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NOTES ARCHÉOLOGIQUES 


(Art grec) 


NE 


ARCHITECTURE. 


Le lemple d’Assos. — La destinée du temple d’Assos, sur la 
côte sud de Troade, en face de l'île de Lesbos, a été singulière. 
Voilà un temple qui se dressait, isolé et dominant, à une 
hauteur de plus de 230 mètres, sur une colline abrupte et 
nue, tombant à pic dans la mer. Rien ne le dérobait à la vue : 
les navigateurs qui venaient du golfe d’Adramytte, ou bien de 
Pitané, de Gryneion, de Phocée, en passant au nord de Lesbos, 
le découvraient de loin, et, s'ils s’arrêtaient dans le port 
d’Assos, ils l’avaient littéralement sur leur tête. Intact ou même 
ruiné, il ne cessa donc jamais de s'offrir aux yeux ?. D'autre 
part, depuis qu’il y a des archéologues, une curiosité spéciale 
devait les attacher à ce temple, parce qu'il est le seul édifice 
dorique existant en Asie pour tout le vi* et tout le v° siècle 
av. J.-C., et surtout parce qu'il présente dès l'abord certaines 
particularités rares, voire uniques. Or, si apparentes qu’elles 
fussent, les ruines d’Assos n’ont été que peu et tard visitées; 
et, quelque intérêt que promît leur étude, elles n’ont été que 
peu et mal étudiées. Les premiers dessins et renseignements 


1. Ja IX: cf. Rev. Ét. anc., XII, 1910, p. 117-191 et 325-364 ; XIII, 1977, p. 125-161 
et 381-415; XIV, 1912, p. 117-136; XV, 1913, p. 117-159 et 357-395; XVI, 1914, 
p. 159-196; XVII, 1915, p. 1-33. 
2. 1l était, en somme, dans une position toute pareille à celle du temple de 
Poseidon, sur le cap Sounion, en Attique : 
Au-dessus d'une mer azurée et chenue 


Un temple mutilé. 
(J. Moréas, Stances.) 
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de quelque valeur furent rapportés par Huyot en 1818 
et Texier en 1835. Puis, en 1838, arrivèrent au Louvre, donnés 
par le sultan Mahmoud II, les reliefs qui gisaient par terre. 
Leur enlèvement eût dû être accompagné ou suivi de fouilles 
méthodiques; celles-ci ne furent point faites. En 1881 seule- 
ment, une mission américaine vint s'établir à Assos et entre- 
prit des recherches jusqu’en 1883, pendant trois campagnes 
sur lesquelles trois mois environ furent consacrés au temple. 
Mais il y a lieu de se demander si ces recherches, quoique 
longues, ont été suffisamment complètes 1. Et, chose étrange, 
l'étude principale (parue en 1898) consacrée aux résultats 
obtenus a été, peut-on dire, soustraite le plus possible au 
public : elle existe, mais on n'arrive pas à la trouver, et elle 
est comme si elle n'existait pas2. Ce qu’on ne pouvait en 
ignorer, c’est que son auteur, M. Clarke, a cru devoir ranger 
un temple, que tout désigne comme un des plus anciens de la 
Grèce, parmi les productions de l'architecture du v° siècle, 
à côté du temple d’'Ægine, du « Théseion», du temple de 
Poseidon au Sounion : cela n’allait pas sans causer quelque 
émoi, même un peu d’effarement. Eh bien donc, sur cet 
édifice qui devrait depuis longtemps nous être connu exacte- 
ment, il y a encore beaucoup à dire, ne fût-ce que pour divul- 
guer les précieuses obsérvations de détail contenues dans 
l'ouvrage mystérieux de M. Clarke ; et il y a aussi à les préciser 
et rectifier çà et là. M. Sartiaux s’est employé à cette tâche 
dans une série d'articles abondants $. — Auteur d’un livre 


r. Treize ans après la fin des fouilles, en 1896, un certain M. Dærpfeld (surtout 
connu aujourd’hui comme l’un des 93 signataires de l’immortel monument de men- 
songe, intitulé « Appel aux nations civilisées », en octobre 1914), passant à Assos, a 
retrouvé gisant sur le sol deux métopes et un fragment des reliefs de l’architrave, 
qui avaient échappé aux Américains. Un tel fait, de quelque manière qu’on l’explique, 
donne naturellement à penser. 

2. Il n’yena en France, semble-t-il, qu’un seul exemplaire : à la Bibliothèque 
Doucet. 

3. F. Sartiaux, Les sculptures et la restauration du temple d’Assos (Rev. arch., 
1913, IL, p. 1-46 et 359-389; 1914, I, p. 191-222 et 381-412). — Je me fais un devoir 
ici de nommer le Catalogue des sculptures du Musée de Constantinople, par M. Gustave 
Mendel. Pour Assos (£. IT. p. 1-24) comme pour tout le reste, cet ouvrage mérite une 
admiration sans réserve; il justifie tous les éloges par son information sans défaillance: 
jamais, par l’exactitude minutieuse de ses descriptions et la parfaite indépendance 
de ses jugements : c’est un modèle que peuvent envier et devraient tâcher de suivre 
tous les musées du monde, 
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agréable sur les Villes mortes d'Asie Mineure:, organisateur 
actif des fouilles qui avaient été commencées à Phocée: et 
qu'a interrompues tragiquement une explosion de la sauva- 
gerie turque $, M. Sartiaux paraît avoir voué une partie de ses 
loisirs à l’archéologie de la Grèce d’Asie : daignent les dieux 
qui régnaient sur ce sol au temps jadis, s'ils s’y cachent encore 
et s’ils peuvent encore quelque chose, le bien accueillir, quand 
il reviendra, et le guider où il faut, comme il faut ! 


Le temple d’Assos, dédié probablement à la déesse Athéna #, 
offre les caractéristiques suivantes 5 : 

Matière : andésite, variété de trachyte, roche volcanique 
prise sur place; cette matière avait servi pour l’ensemble de 
l'édifice, sauf les tuiles du toit, les antéfixes et le chéneau qui 
étaient en terre cuite. 

Plan et construction : ordre dorique; péristasis de 13 et 
6 colonnes, sur crépis à 2 degrés; avec pronäos de la forme 
in antis, auquel ne correspond point d’opisthodomos?, et naos 


1. F. Sartiaux, Villes. mortes d'Asie Mineure : Pergame, Éphèse, Priène, Milet, le 
Didymeion, Hiérapolis (Paris, 1911). 

2. Cf. C.R. Acad. Inscr., 1914, p. 6-18; S. Reinach, Courrier de l’art antique (Gazette 
des Beaux-Arts, 1914, 1, p. 327-329). 3 

3. Cf. F, Sartiaux, Le sac de Phocée et l'expulsion des Grecs ottomans d'Asie Mineure 
en juin 1914 (Rev. des Deux-Mondes, 15 décembre 1914, p. 654-686). 

h. On le croit, pour l’unique raison qu’Athéna était la patronne d’Assos et qu’elle 
figure sur la plupart de ses monnaies; mais cela n’est pas une certitude. L'exemple 
d'Aphaia, à Ægine, nous conseille aujourd'hui une réserve qu'on n'aurait pas eue 
autrefois. 

5. La restitution de l'édifice, en ce qui concerne seulement son architecture, est 
certaine. 11 n’y a qu’un point qui demeure non fixé, à savoir les écartements des 
colonnes sur les façades. Cela n’est pas grave, et le flottement n’excède pas quelques 
centimètres, puisque l’on connaît la distance entre les axes des colonnes extrèmes 
(13“o7), et que l’on connaît aussi, d’une façon approximative, l’écartement des 
deux colonnes du pronaos (1"80o à 2"90 d’axe en axe), ce qui permet d'évaluer l’entre- 
colonnement central de la façade. 

6. Le temple s’élevait sur le cratère même d’un ancien volcan, qui avait été 
comblé, 

7. Cela n'est point nécessairement, comme le dit M. Sartiaux, « une disposition 
archaïque », puisque la mème se retrouve au 1v* siècle, dans le temple d’Asclépios 
à Épidaure. Le seul exemple archaïque qu’on en connaisse pour la Grèce propre, 
exemple découvert depuis peu et postérieurement à la publication de M. Sartiaux, 
est un temple à Orchomène d’Arcadie : cf. Bull. Corr. hell., XX XVIII, 1914, p. 82 
(Blum et Plassart). En dehors de cela, il y a trois temples à Sélinonte; ceux-là for- 
ment une famille à part, que distinguent nombre de traits particuliers, dont le prin- 
cipal n’est point le manque d’opisthodomos. Il reste toujours qu’une telle disposition 
dans un grand temple périptère constitue une rareté fort notable; mais elle n’a pas 
été propre à l’époque archaïque exclusivement. 
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allongé et étroit (17"71 au dedans sur 6"65) sans ordre 
intérieur. 

Dimensions et proportions : hauteur des colonnes de la 
périslasis (chapiteau compris), 4"78; diamètre inférieur de 
la colonne, en moyenne 0"915, et diamètre supérieur, 0"64, 
soit une différence de 0"2;5 entre le bas et le haut; le rapport 
entre la hauteur de la colonne et le diamètre inférieur est 5,2; 
hauteur totale de l’entablement, 2" 02, sur laquelle l’architrave 
occupe de 0"81r à o0"82 et le triglyphon 0" 77. 

Polychromie : des restes de rouge sur les annuli de trois 
chapiteaux témoignent qu'elle existait, et il est probable 
qu’elle était conforme en général aux règles ordinaires ; mais 
elle aurait été appliquée ici directement sur la pierre, sans 
intermédiaire de stuc :. 

Décoration sculptée : relief de faible saillie 2 sur un certain 
nombre de métopes, 20 au moins, les ro de chaque façades; 
relief pareil sur l’architrave aux deux façades et peut-être aux 
deux bouts de chaque long côté. Les frontons, plus bas que 


1. Cela est fort étonnant, vu la teinte variable (allant du gris cendré an jaune 
rouille), mais toujours désagréable, de la matière employée et ses autres défauts 
encore. 

2. La saillie du relief ne dépasse pas 7 à 8.centimètres ; c’est très peu pour des 
métopes. 

3. Que toutes les métopes ne fussent pas sculpiées, cela est certain, puisqu'il en 
a élé retrouvé de telles. Mais on ne sait pas au juste combien il y en avait de chaque 
sorte. On en a recueilli 8 de sculptées, ce qui est peu; il n’y a pourtant aucune con- 
clusion à tirer de ce petit nombre, attendu qu’on en a ramassé très peu aussi de non 
sculptées : la raison en est que, sculptées ou non, leur remploi élait facile dans les 
constructions modernes. La question resle donc entière, et pour moi il me semble 
qu’elle est probablement liée à celle de l’architrave : je veux dire que les métopes 
sculptées devaient accompagner l’architrave sculptée, déborder sur les longs côtés 
du temple, au cas où celle-ci y débordait, s'y prolonger parallèlement à elle, et 
s’y arrêter en même temps qu’elle (cf. la note suivante). — Sur les 8 métopes 
sculptées qui ont élé retrouvées, il y en a3 (complètes) qui sont au Louvre, et 5 (dont 
3 fort incomplètes) au Musée de Constantinople. 

&. Les fragments connus de l'architrave sculplée proviennent de 13 blocs au 
moins, plus probablement 14, peut-être 15. D'autre part, il y avait sur chaque 
façade 5 entrecolonnements, donc 5 blocs d’architrave : soit 10 pour les deux façades. 
Mais, après ces 10 premiers blocs, où replacer les autres? On pourrait, après s'être 
efforcé de réduire le nombre total à 13, placer les 3 derniers dans l’entablement du 
pronaos (3 entrecolonnements). Seulement, s’il y en a 14? s’il y en a 15? et ajoutons 
qu’il est prudent d'admettre que d’autres encore peuvent avoir exislé et n'exister 
plus. Ainsi, il y a nécessité de recourir, plus ou moins, aux longs côtés, et même, 
puisque l’entablement du pronaos ne suffit sûrement pas, on doit, je crois, l’aban- 
donner tout à fait. Dès lors, deux solutions sont possibles : 1° les 3 ou 4 blocs restants 
(et les blocs manquants) de l’architrave sculptée occupaient les deux bouts des longs 
côtés près de la façade principale, et ceux-là seulement; 2° ou bien ils étaient répartis 
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d'ordinaire (pour l’époque), étaient nus; mais ils avaient trois 
acrotères : ceux des côtés représentaient, croit-on, un Griffonr, 
et celui du milieu dressait une sorte de bouquet de feuillage 
stylisé, ou plutôt de volute double montante et retombante, 
qui rappelle cette variété éolienne du chapiteau ionique 
retrouvée à Néandria :. 

Traits particuliers de la construction : les colonnes de la 
périslasis ont 16 cannelures, les deux du pronaos en ont 18; 
le füt des colonnes n'’offrait point d'enlasis3; l’échinos du 
chapiteau est très aplati; les triglyphes sont entre eux très 
différents de largeur et les métopes encore plus, certains 
triglyphes n'ayant que 0"48 et d’autres ayant jusqu’à 0"575, 
certaines métopes n'ayant que 0"63 et d’autres ayant jusqu’à 
0"905. IL n’y a point de gouttes, ni sous les regulae qui pro- 
longent par en bas chaque triglyphe, ni sous les mutules #. Le 
chapiteau des antes, au pronaos, a une forme ionique, au lieu 
de la dorique à quoi l’on devait s'attendre. 

Trait singulier de la décoration : c’est à savoir ce déroule- 
ment de reliefs sur l'architrave, laquelle, partout ailleurs, 
dans tous les temples d'ordre dorique, demeure toujours nue, 
sans aucune sculpture ni même aucune peinture. 


À quelle date le temple d’Assos doit-il être placé dans l’his- 
toire de l'architecture et de la sculpture décorative de la Grèce 


sur les quatre extrémités des longs côtés, aussi bien vers la façade de l’ouest que vers 
celle de l'est. La première solution serait peut-être la meilleure : il faudrait, d’après 
c:la, supposer que les sculptures de l’architrave se dévelioppaient tout le long de la 
façade ouest, tout le long de la façade est, et, de plus, sur les deux ou trois premiers 
blocs du long côlé nord auprès de l’angle nord-est, et pareillement sur les deux ou 
trois premiers blocs du long côté sud auprès de l’angle sud-est. Cela entraîne pour les 
métopes sculptées les conséquences que nous avons dites plus haut (cf. la note précé- 
dente). — Les morceaux retrouvés de l’architrave sculptée font, au total, une longueur 
de 30"10 environ, aujourd’hui répartis entre trois musées, qui en possèdent (en nom- 
bre rond) : le Louvre, 18 mètres ; le Musée de Constantinople, 8 mètres ; le Musée de 
Boston, un peu plus de 4 mètres. 

1. La forme exacte et les dimensions de ce Griffon ne sont pas connues. 

2. Cf. Perrot-Chipiez, Hist. de l’art, VII, p. 619 et 62r. Autres chapiteaux de la 
même sorte, retrouvés dans l’île de Lesbos : cf. ibid., p. 619 et 622. — Notons que la 
hauteur de l’acrotère central d'Assos n'a pu être calculée, à 

3. Mème cas au vieux temple .Cde Sélinonte et au temple plus récent E (Iéraion): 
cf. Hulot-Fougères, Sélinonte, p. 217 et 262. 

4. Cette particularilé ne se rencontre que dans un seul des autres temples dori- 
ques connus, celui de « Cérès » à Pæstum : cf. Koldewey-Puchstein, Griech. Tempel 
in Unteritalien und Sicilien, p. 19. 
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antique? C’est la question dominante, et c’est la plus délicate. 
Les réponses qu'on y a faites se recommandent par leur nom- 
bre et leur variété. M. Sartiaux en a dressé l’édifiant tableau : 
même en laissant de côté les plus fantaisistes (celles qui 
rapportent l’édifice à l’âge mycénien ou qui font de lui un 
contemporain du Parthénon), les autres s’écartent entre elles, 
au total, de plus de cent années, parcourant pas à pas le 
vi° siècle entier et encore le début du v°, allant depuis l’époque 
du vieux temple d’Apollon à Corinthe jusqu’à celle du temple 
d’Aphaia à Ægine. Notons cependant que le plus grand 
. nombre s’accordent pour ne point sortir de la première 
moitié du vi* siècle. M. Sartiaux est d'avis qu’on ne doit 
pas remonter si haut; l’étude approfondie de la construction 
et de ses sculptures le conduit à affirmer que le temple 
d’Assos n’était pas si vieux qu’il en a l’air, qu’il ne pou- 
vait en tout cas dater d’un âge antérieur à 550 av. J.-C.:1, 
qu'il appartenait donc à la deuxième moitié du vr° siècle, 
et plus précisément au voisinage de l’an 530. En faveur de 
cette date, M. Sartiaux a exposé des arguments nombreux, 
précis, méticuleux. Mais que valent-ils? et que valent les 
solutions qui en sont tirées? On prendra garde à ne pas les 
accepter tout de go; je crois, en effet, qu’il y a là beaucoup 
à dire. 

En l'absence d'aucune indication venue du dehors, j'entends 
qui soit fournie par l’histoire ou par un texte quelconque, 
la date du temple ne peut être fondée que sur les caractères 
de l'architecture et des sculptures. Ces dernières sont ce qu’on 
connaît le mieux et que l’on considère le plus habituellement; 
mais il est bien évident que l'édifice même qu’elles ornaient 
n’a pas une moindre importance pour la recherche dont il 
s’agit. Avec juste raison, M. Sartiaux a interrogé minutieuse- 
ment tous les traits de la construction et a donné d'elle 
le signalement le plus complet possible : ce sont ces traits-là 
qui doivent. être mis au premier plan.— Voici en quels termes 
_ M. Sartiaux résume les plus apparents d’entre eux, et les 


1, &«... Le milieu du vi‘ siècle est le ferminus post quem » (Rev, arch., 1914, I, 
P. 403). 


NOTES . ARCHÉOLOGIQUES 7 


conclusions qui, selon lui, en découleraient : : «Les propor- 
tions très lourdes de l’entablement, la forme relativement 
aplatie du chapiteau, la saillie du tailloir par rapport à l’archi- 
trave rapprocheraient le temple d’Assos des plus anciens 
connus et le placeraient au début du vr° siècle »; tandis que 
« la hauteur de la colonne par rapport à son diamètre et 
l'importance des vides donnent à la colonnade un aspect 
relativement élancéet placeraient le temple... à la fin du vr° siècle 
ou au commencement du v°. » IL y a donc juxtaposition « de 
caractères archaïques... et de tendances plus avancées »; et, 
à cause de ces dernières, il n’est point permis de remonter 
jusqu’à la date ancienne que les autres caractères paraîtraient 
indiquer. — À ce raisonnement de M. Sartiaux une objection 
de principe peut être faite. Tous les traits signalés, les seconds 
aussi bien que les premiers, sont réels, incontestables; mais, 
s’il est exact que les premiers sont fort archaïques et nous 
ramènent à l’époque des plus anciens temples en pierre, l’est-il 
autant que les seconds portent en eux le témoignage d’un 
progrès du style dorique, à cause de quoi s’imposerait une 
date plus avancée? Les caractères en question peuvent, - 
selon moi, recevoir une interprétation toute différente; voici 
comment. 

Le temple d’Assos offre dans ses formes un curieux amal- 
game d’ionisme et de dorisme. Ce n'est pas mélange savant 
et raffiné, calculé en vue de certains effets, tel qu'aurait pu le 
doser quelque subtil architecte des âges postérieurs; c’est 
quelque chose de plus spontané et naïf, et presque inconscient. 
N'oublions pas que ce temple s'élevait dans une région à 
laquelle l’ordre dorique demeura étranger jusqu'en plein 
iv" siècle. La Grèce d’Asie fut le berceau de l'ordre ionique, et 
lui garda toujours ses préférences; l’ordre dorique n'y a 
jamais été qu'une exception très rare, et la seule qui se ren- 
contre pour tout le vi° et le v° siècle, du haut en bas de cette 
longue côte grecque qui va depuis la Troade jusqu’à Rhodes, 


r. Tous les mots placés entre guillemets, dans ce qui suit, sont empruntés aux 
articles de M. Sartiaux. Mais, pour les incorporer à ma propre étude, j'ai dù quelque- 
fois en changer un ou deux; il va de soi que-le sens n’en a pas été altéré, si peu 
que ce fûL. 
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c'est le temple d’Assos. La cause de cette exception, les 
circonstances qui la provoquèrent, qui firent adopter un style 
d'architecture étranger au lieu du style national, nous ne 
pouvons pas en rien connaître; mais le résultat demeure, à 
savoir un édifice de style dorique, planté dans une terre où 
n'avaient poussé jusque-là et où ne devaient encore longtemps 
pousser que des constructions de style ionique :. Que cette plante 
étrangère ait ressenti les influences du sol et de l’air ambiant et 
qu'elle ait eu par là quelques-uns de ses traits un peu modifiés, 
cela ne doit donc point nous surprendre: c’est ainsi que les cha- 
piteaux d’antes, au pronaos, étaient de forme ionique; et que 
l’acrotère central reproduisait la double volute remontante du 
chapiteau de Néandria; et que sur l’architrave lisse des deux 
façades courait une bande de reliefs, selon le goût des Grecs 
d’Asie?. Encore ces diverses parties peuvent-elles paraître des 
emprunts superficiels, et comme des placages. Mais à cela ne 
se limite pas «le caractère hybride de l’ordonnance » ; d’autres 
traits, concernant la construction, viennent nous montrer à 
quel point les influences dont je parle s'étaient glissées silen- 
cieusement et avaient pénétré profondément. D'abord, le toit 
avait une pente faible : cela vaut d’être remarqué, puisque les 
temples doriques du vr° siècle offrent d’habitude des toits à 
pente plus raide, sur le lourd entablement qui les porte; 
tandis qu’au contraire les ioniques, avec leur entablement 
léger3, avaient aussi un toit léger, à faible inclinaison. Puis, il 
y a la « conicité des colonnes, qui est relativement peu forte », 


1. On n’objectera point que la Troade, à l'époque archaïque, peut n’avoir connu 
qu'un ionique particulier, représenté par les chapiteaux de Néandria et de l’ile voi- 
sine de Lesbos; en admettant qu’elle n’ait connu que celui-là, c'était toujours un 
ionique, et le chapiteau en question, au lieu d'être d’une classe nouvelle, n’est 
qu'une variété éolienne du chapiteau ionique. 

2. De cette architrave sculptée, M. Sartiaux dit que c’est une e application de la 
frise ionienne à l’ordre dorique ». Mais non, puisque l’ordre ionique, tel que l’a créé 
la Grèce d’Asie, ne connaît qu’un entablement architravé, sans frise; qu’il est resté 
sans frise, presque toujours et presque partout, en Asie; et qu’en Europe même ce 
n’est guère avant le dernier tiers du vit siècle que l’on Ilrouve des entablements 
ioniques avec une frise. Ge qui est ionien, c’est l'usage du relief se déroulant inin- 
terrompu sur un champ d'’égale hauteur; peu importe le genre de monuments où 
il se trouve, que ce soient des temples ou bien, comme à Xanthos, des monuments 
funéraires ; peu importe l'endroit de l'édifice qu’il occupe, que ce soit la corniche, 
comme à Éphèse, ou l’architrave, comme à Assos. 

3. Entablement architravé. 
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et «le rapport de la hauteur de la colonne à son diamètre 
de base, qui atteint un chiffre assez élevé » (5,2); autrement 
dit, la colonne était peu galbée (pour le style dorique) et bien 
élancée (pour son époque) : eh bien, c’est justement un carac- 
tère propre à la colonne ionique, dès l’époque la plus ancienne, 
que d'offrir peu de différence entre son diafnètre inférieur 
et son diamètre supérieur, et de tendre plutôt à la forme 
d'un cylindre long qu’à celle d’un tronc de cône. Il y a enfin 
l’espacement des colonnes, « l'importance des vides » laissés 
entre elles, par où s'accroît encore l’aspect élancé et mince qui 
résulte déjà de leur faible conicité et de leur hauteur relati- 
vement au diamètre de base : or, n’est-ce pas aussi un carac- 
tère des colonnades ioniques, en raison des entablements peu 
pesants qu’elles ont à porter, que de tels entre-colonnements 
espacés, contribuant à leur donner un grand aspect de légè- 
reté? Qu'on jette les yeux sur l’image qu'a publiée M. Sartiaux 
comme la meilleure restauration du temple d’Assos: : avec 
ses colonnes relativement hautes et sveltes, autour desquelles 
s'ouvrent de larges espaces, cette façade n’évoque le souvenir 
d'aucun des édifices doriques du vi® siècle, elle ferait penser 
plutôt à l’Érechtheion. — C’est donc par des influences ioni- 
ques, je le crois bien, que doivent être expliqués ces quelques 
traits de la construction assienne, où M. Sartiaux voulait voir 
« des tendances plus avancées » du style dorique, retrouver 
les preuves d’une sorte d’affranchissement ou d’émancipation 
qui ne se pouvait accorder qu'avec une date relativement 
récente. Mais il est évident, dès lors, qu'ils ne portent plus en 
soi aucune date et ne sauraient du tout affaiblir le témoignage 
si net d'archaïsme que nous donnent «les proportions très 
lourdes de l’entablement, la forme aplatie de l’échine du cha- 
piteau et la saillie du tailloir par rapport à l’architrave »; à 
quoi viennent encore s'ajouter les grandes irrégularités en 
largeur des triglyphes et des métopes, et ces revêtements de 
terre cuite qui recouvraient partiellement le larmier sur les 
longs côtés et les rampants au-dessus des frontons, et qui, 
dans un édifice en pierre, étaient une survivance (comme au 


1. Cf. Rev. arch., 1914, Il, p. 191, fig. 32. 
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vieux Trésor de Géla à Olympier) de la primitive construction 
en bois. Tous ces lraits indiquent pour l'édifice une date 
ancienne; ils se complètent et se renforcent tous, et il n’y a 
aucune contre-indication. En conséquence, le temple d’Assos, 
à en juger par les caractères de l’architecture seulement, doit 
être reculé dans l’époque antérieure au milieu du vi° siècle. 


Il reste les sculptures, reliefs sur quelques métopes et sur 
une partie de l’architrave. En ces reliefs, M. Sartiaux découvre, 
comme nous allons le voir, tout un ensemble de qualités qui 
ne sont compatibles qu'avec un âge déjà avancé de l'ar- 
chaïsme, c’est-à-dire qu’il n’aperçoit pas le moindre obstacle, 
bien au contraire, à fixer le temple au voisinage de l'an 530. 
Mais ce jugement doit être revisé. Remarquons d'abord que, 
malheureusement, fait défaut un élément d’appréciation qui 
pourrait n'être pas sans importance : la disposition des reliefs 
de l’architrave les uns par rapport aux autres ne nous est 
pas du tout connue; nous ne voyons devant nous que des 
membra disjecla, dont nous ne savons pas quel corps ils for- 
maicnt. En formaient-ils un véritable? et l’artiste, déroulant la 
bande de ses reliefs, sut-il bien l’ordonner et la composer? On 
est en droit d’en douter. Je ne parle pas, bien entendu. de cette 
chimérique unité générale que d'anciens critiques, et en der- 
nier lieu M. Clarke, ont à toute force voulu découvrir dans 
l’ensemble des sculptures, nommant Némée pour un lion qu'ils 
rencontraient, {a Crèle pour un taureau, Érymanthe pour un 
sanglier, retrouvant partout Héraclès, les exploits d’Héraclès, 
la glorification d’Héraclès. Ces explications mort-nées sont 
aujourd’hui définitivement enterrées; il faut ne voir Héraclès 
que là où il est vraiment et ne point relever de mythologie des 
scènes banales et anonymes. En somme, la décoration de 


1. Cf. Dœrpfeld, etc., Ueber die Verwendung von Terrak. am Geison und Dache griech. 
Bauwerke (41” Berlin. Winckelmprogr., 1881). 

2. Ce que n’a pu s’empècher de faire encore M. Sartiaux pour la scène du Banquet, 
scèue «empruntée à la vie réelle », dit justement M. Mendel (Calalogue cité, II, p. 7), 
mais en laquelle M. Sartiaux, comme avant lui Perrot et M. Collignon, incline à voir 
l'Apothéose d’Iléraclès el sa réception dans l’Olympe, en raison, dit-il, de « l'importance 
des personnages, dont l'échelle et les proporlions sont les mêmes que celles de Triton 
et d'Héraclès dans les autres relicfs, alors que les autres personnages humains sont 
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l’architrave et des métopes présente des sujets très différents : 
scènes à personnages, soit réels (Banquet) ou mythologiques 
(Héraclès et Triton, Héraclès et les Centaures); représentations 
d'animaux, soit réels (lions, laureaux, etc.) ou imaginaires 
(Sphinx), les uns luttant, se déchirant et se dévorant, d’autres 
groupés dans des poses plus calmes, d’autres enfin isolés. La 
question serait de savoir si ces sujets, sans nul lien, avaient 
été du moins répartis avec science, en vue de certains accords 
de lignes, de certaines rencontres ou oppositions, propres à en 
renforcer l'effet décoratif. De cela, je le répète, on est en droit 
de douter. Peut-être, comme ils avaient été pris sans choix, 
avaient-ils été juxtaposés sans ordre:; l’absence de toute 
composition, de tout effort de composition dans les reliefs des 
métopes inclinerait à croire que l’arrangement des reliefs de 
l’architrave n’a point dù être non plus l’objet d’un soin parti- 
culier. Mais, après tout, nous n’en savons rien; les tentatives 
de restauration (y compris celle de M. Sartiaux) demeurent 
forcément hypothétiques : ne tirons donc de cette inconnuc 
un argument ni pour ni contre. 

A défaut d’une vue d’ensemble, il n'y a qu'à considérer, 
chacun en soi, ces membra disjecta, leurs mérites ou leurs 
médiocrités et insuffisances. Ce qui domine tout, à mon avis, 
c’est de quelle façon maladroite, avec quelle naïveté grossière, 
sans ombre d'attention ni de réflexion, a été appliquée la loi 
d’isoképhalie. Cet échanson debout (scène du Banquet), qui 
semble un minuscule garçonnet auprès des convives couchés, 
grands et gros; ces Néréides se sauvant effra yées ?, qui ont l'air 


de dimensions beaucoup plus restreintes». Raison détestable ! Car la taille des person- 
nages, ici, ne dépend nullement de leur qualité, et M.Sartiaux, s’il croit à cette dépen- 
dance, s’oblige donc à ne point reconnaître l’Héraclès de l'épisode des Gentaures, qui est 
pourtant incontestable, quoique «de dimensions restreintes» autant que le petit 
échanson du Banquet. 

1. Ne pas oublier avec quel sans-gêne, à une époque postérieure, à la fin du 
v* siècle, en un temps où déjà avaient été créés les plus grands chefs-d'œuvre de 
l’art grec, les décorateurs ioniens du monument de Trysa ont mis boul à bout, poussé 
à la queue leu leu, développé sur des hauteurs qui parfois varient du simple au 
double les bandes de reliefs les moins bien assorties, soit parce qu’elles ne se ressem- 
blent pas assez ou au contraire parce qu’elles se ressemblent trop. 

2. Je ne crois pas juste l'interprétation que préfère ici M. Sarliaux, qu’il s'agit 
« des femmes troyennes battant des mains joyeusement devant le succès d’Iléraclès », 
lors de la délivrance d’'Hésioné. 
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de poupées auprès du gigantesque Héraclès, étendu sur le sol 
contre son adversaire Trilon; puis ce deuxième Héraclès, un 
petit homme debout, bandant son petit arc contre les petits 
Centaures éperdus; — toutes ces disproportions extraordi- 
naires, que n'’atténue aucun artifice, qui plutôt s’étalent avec 
une sorte d’effronterie innocente, produisent sur nos yeux un 
effet choquant; et l'impression est si forte qu’elle a pu causer 
de véritables contresens, puisqu'on a parfois voulu voir dans 
ces différences de grandeur une intention de marquer la qualité 
héroïque ou divine de certains personnages, opposés aux 
simples humains. Mais il n’y a rien de tel, ainsi que le prou- 
vent les représentations d’animaux : ici, un lion allongé 
presque parallèlement au sol, de forte taille, et à côté un 
second lion assis sur son derrière et dressé sur ses pattes de 
devant, qui, par comparaison, semble n’être qu’un chien; là, 
deux petits Sphinx assis comme le lion précédent et, en consé- 
quence, de taille fort réduite, puis deux autres Sphinx qui 
doivent leur taille, au moins double, non pas à ce qu’ils 
seraient d’une race supérieure, mais tout bonnement au fait 
qu'ils sont couchés sur le ventre. Cette observation littérale et 
peu intelligente de la règle d’isoképhalie me paraît le plus sûr 
indice d’une date reculée, parce qu’elle dénote un manque de 
souplesse, disons même un manque d'habitude dans le manie- 
ment des motifs de décoration : que ces motifs aient été exé- 
cutés avec des fautes, voire grossières, cela témoigne seulement 
que leurs auteurs: étaient gens médiocres; mais la façon 
qu'eurent ces gens de comprendre l’isoképhalie montre sur- 
tout qu'ils n’avaient pas encore eu sous les yeux beaucoup 
d'exemples traités plus habilement et par là susceptibles de 
leur enseigner à eux-mêmes un peu plus d’habileté. 

L'on sait, d’ailleurs, que les fautes, lourdeurs, insuffisances, 
incorrections ne manquent point... À quoi bon les énumérer 
en détail’ Bornons-nous à dire que M. Sartiaux a sûrement 
dépassé la mesuré permise, quand il a vanté de ces sculptures 


1. J’emploie ici le pluriel, parce que l'ouvrage, comme l’a dit M. Mendel (Cata- 
logue cité, II, p. 8), est « certainement de plusieurs mains ». {1 en va, d’ailleurs, de 
même pour tous les travaux de sculpture décorative dans la Grèce antique : la divi- 
sion de la besogne en lots différents y était poussée très loin. 
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«la robustesse, la grandeur, la noblesse », quand il a loué 
leurs auteurs d’avoir été « séduits par la représentation du 
mouvement », quand enfin, quelques pages plus loin, il a de 
nouveau admiré dans ces œuvres « leur grandeur, leur puis- 
sance, leur noble simplicité, l'harmonie des proportions et 
de la composition », etc. Tant de grandeur puissante dans 
les petits Cenlaures du mont Pholoé! tant de noblesse dans les 
Néréides-poupées! tant d'amour du mouvement dans les tau- 
reaux endormis luttant front contre front! tant de robustesse 
dans les deux Héraclès mêmes, soit le grand ou le petit! Un 
autre excès où M. Sartiaux s’est laissé entraîner, c’est d’avoir 
rappelé, ne fût-ce qu’en passant, à propos des reliefs d’Assos, 
ceux du Trésor des Siphniens à Delphes. Sans doute y était-il 
presque obligé, puisqu'il voulait ranger les sculptures d’Assos 
« parmi les œuvres de l’archaïsme avancé », « immédiatement 
antérieures » au Trésor de Delphes. Mais tout de même, 
d’avoir indiqué un tel rapprochement, d’avoir osé sacrifier, à 
un certain point de vue, la Giganlomachie de Delphes ou l’As- 
semblée des dieux au Banquet d’Assos ou à la scène des 
Centlaures:, cela ne laisse pas de m'aflliger : c’est comme si un 
historien de l’art italien s’avisait de mettre à peu près sur le 
même plan quelque Vierge de Cimabué, raide, anguleuse, à 
demi byzantine, et la plus fraîche, la plus élégante, la plus 
suavement raffinée des Madones de Baldovinetti; encore 
Cimabué tient-il, dans l’histoire de la peinture moderne, une 
autre place que les obscurs décorateurs d’Assos dans celle de 
l'antique sculpture grecque. 

Ainsi, pour la décoration comme pour la construction, le 
temple d’Assos me paraît remonter à une époque plus ancienne 
que celle qui vient de nous être proposée. Il n’est point de 
530, ni de 540; le milieu du vr* siècle est pour lui le {erminus 
ante quem?. Maintenant, disons-le tout de suite afin d'éviter 
d'inutiles commentaires, je ne donne pas à la date ci-dessus 
indiquée une valeur absolue. Je sais fort bien que toutes les 


1. « Elles [les sculptures d’Assos] donnent une impression de robustesse, de gran- 
deur ct de noblesse, qu’on n’éprouve pas à ce degré devant les sculptures du Trésor 
des Caidiens» [— des Siphniens]: cf. Rev. arch., 1913. II, p. 377. 

2. Comparer la formule de M. Sartiaux, que j'ai citée plus haut (p. 6, note 1). 


Rev. Et. anc. 2 
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provinces, tous les cantons de la Grèce n’ont pas cheminé du 
même pas et avec la même rapidité vers le mieux artistique; 
je sais aussi qu’en tous pays, aux époques de mouvement et 
de progrès, dans l'Italie de la Renaissance comme dans la 
Grèce de l’archaïsme, il y a eu des artistes arriérés, empri- 
sonnés par les conventions et les formules de jadis. Ces deux 
raisons doivent nous incliner à la prudence; observons cepen- 
dant qu'il serait malaisé de faire application de la seconde 
aux auteurs des sculptures, attendu que nous avons ici, au 
lieu d’un artiste isolé, une réunion d'artistes entre lesquels 
n'apparaît nulle différence essentielle et dont le talent doit 
donc correspondre à la moyenne de leur temps. Mais n’im- 
porte; laissons à ces deux raisons leur maximum de force, et 
en conséquence admettons pour possible, à la rigueur, que le 
temple d’Assos ait été érigé seulement au cours de la deuxième 
moitié du vi: siècle. Eh bien, alors, c'était un retardataire : car 
il ressortit à une époque antérieure par tous ses traits, par 
ceux de son architecture comme par ceux de sa décoration 
sculptée. Que ses sculptures surtout « relèvent du grand art », 
ainsi que l’affirme M. Sartiaux, j'ose le nier; qu’elles « doivent 
compter parmi les belles œuvres de l’archaïsme » et de 
« l’archaïsme avancé », je proclame que non. Et là-dessus j’en 
appelle — je ne dirai pas à Phidias, ce serait le déranger pour 
trop peu de chose, mais à ces sculpteurs mêmes qu'a évoqués 
M. Sartiaux, aux auteurs de la frise du Trésor des Siphniens. 


Temples de Delphes. — M. Courby aussi nous parle d’archi- 
tecture. Il le fait d’une manière qui paraît d’abord un peu 
sèche; elle est sans apprêt, sans phrases, sans développement 
littéraire. C’est le sobre langage précis d’un technicien à 
l'esprit clair, pour qui tous les mots comptent, avec à peine 
quelquefois un bref jugement, un simple qualificatif attestant 
que ce technicien est un homme sensible et cultivé, capable 
d’éprouver tout comme un autre — mieux que beaucoup 
d’autres — cette émotion que peut communiquer l’abstraite et 
altière beauté incluse dans des arrangements de lignes droites 
ou de courbes diversement infléchies. On a l’impression, non 
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pas d’être introduit dans un cabinet de livres où un savant à 
manchettes s'applique, mais d’être conduit en plein chantier 
de fouilles, dans le pêle-mêle des blocs, au grand air et au 
soleil, par un homme tout à son affaire, qui, lé mètre à la 
main, discute et démontre. Ces vastes champs de pierres que 
sont Delphes, Délos, Olympie, ont besoin de tels explorateurs 
perspicaces et consciencieux, de tels scrutateurs à qui rien 
n'échappe : car leurs pierres confondues, mutilées, brisées, 
détiennent toutes un secret, et il n'y a d’autre baguette 
magique, pour le leur arracher, que le mètre, expertement 
manié, au service d'un œil sachant voir et d’un esprit sachant 
raisonner. M. Courby possède à un degré rare le rare ensemble 
de qualités et de connaissances nécessaires pour interroger el 
faire répondre les blocs épars d’une ruine antique. Il en avait 
déjà témoigné à Delphes:, puis à Délos?:; et, revenu de nou- 
veau à Delphes, il vient d'en donner une autre preuve, qui 
mérite notre particulière attention $. C’est le principal édifice 
du sanctuaire, le temple d’Apollon, qui cette fois est en cause; 
nous pensions le bien connaître, et nous le connaissions mal : 
nous en ignorions seulement l'essentiel. 

Le temple auguste qui occupait le centre du monde, ou, 
pour parler plus concrètement, qui renfermait le nombril de 
la terre, avait ses origines et sa première histoire enveloppées 
comme dans un nuage de merveilleux. On racontait qu'il avait 
été successivement temple de laurier, temple de cire et de 
plume, temple de bronze (ouvrage du forgeron divin 
Héphaistos). Bien entendu, pour les archéologues, il ne com- 
mence à prendre substance qu'au moment où il devient 
pierre. Encore, sous cette forme, reste-t-il d'abord plutôt une 
vague apparence, puisque ses premiers constructeurs pré- 

1. Cf. Bull. Corr. hell., XXXV, 1gur, p. 132; Rev. arch., 1911, 1, p. 197 (résume 
dans Rev. Ét. anc., XIII, 1911, p- 388-400). 

2. Fouilles de Délos, fase. V : F. Courby, Le portique d'Antigone ou du Nord-Est. 

3. Fouilles de Delphes, t. I: F. Courby, La terrasse du temple, fasc. 1°". — Ce fasci- 
cule a été imprimé en 1915; il se termine par une note datée du 23 juillet 1915. 
Complétons celte note, hautainement discrète, en disant qu'elle fut écrite à Moudros 
(île de Lemnos), peu de jours avant que M. Courby partit pour le cap Hellès, puis 
pour Salonique, et que, s’il dut laisser à un ami le soin de corriger ses épreuves, 


c’est qu’il avait alors, lui, sous l'uniforme militaire, d’autres devoirs plus impérieux 
à remplir. 
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tendus, Trophônios et Agamédès, n'étaient eux-mêmes, peut- 
être, que des fantômes légendaires. Mais nous finissons par 
entrer dans l'histoire: en 548 ou 547 av. J.-C., un incendie 
détruit le temple, donc il existait auparavant; il est alors 
reconstruit, et on sait la part que prit à sa décoration la 
famille des Alcméonides, exilée d'Athènes; puis, un siècle et 
demi plus tard, peu avant 371, un nouvel accident: le jette à 
terre, et on le relève encore, dans le cours du rv° siècle. Son 
architecte (au dire de Pausanias) fut Spintharos de Corinthe. 
Avant même d’être achevé, l'édifice neuf eut beaucoup à 
souffrir par le fait des Phocidiens durant la Guerre sacrée. 
Probablement terminé vers l’an 330, il fut, dans la suite, 
atteint de quelques dommages peu graves lors de l'invasion 
gauloise (279 av. J.-C.), et d’autres dommages bien plus 
importants lors d’une invasion des Maides, peuplade pillarde de 
Thrace(83 av.J.-C.). Il dut alors attendre près de deux siècles, 
jusqu’au temps de Domitien (84 ap. J.-C.), les réparations qui 
lui étaient nécessaires ; et une dernière remise à neuf, du 
moins la dernière connue de nous, en fut faite, aux frais d’un 
magistrat romain, dans le commencement du nr siècle de 
notre ère. Mais c'est toujours le temple du 1v° siècle av. J.-C. 


1. Quel fut cet accident, on ne le sait pas. Un autre incendie? IL n’y a pas la 
moindre trace de feu ou de fumée sur les nombreux matériaux subsistants du temple. 
Un tremblement de terre? M. Homolle a développé et adopté cette hypothèse, tout en 
la déclarant « passablement incertaine », attendu que, « dans l'énumération des 
tremblements de terre de 373/2 av. J.-C., sur lesquels nous sommes relativement 
très bien renseignés, on s'étonne à bon droit que Delphes ait pu être omis et la chute 
de son temple passée sous silence » (cf. Bull. Corr. hell., XX, 1896, p. 693). L’élude 
altentive du terrain et des fondations encore en place a conduit M. Courby dans une 
autre voie. Comme la terrasse du temple est traversée à l’ouest par un courant d’eau 
souterraine à pente très rapide, il est possible que ce courant, enflé un jour de façon 
exceplionnelle et, par une coïncidence exceptionnelle aussi, trouvant bouchés les 

eux larges canaux qui le dérivaient, ait été comme emprisonné entre les fondations 
et sous le dallage; la force de l’eau, sans cesse accrue, aurait eu vite fait de disloquer et 
soulever le dallage, de raviner et entraîner le sous-sol, d’amenér l'effondrement des 
murs et en conséquence la chute du plafond et de la couverture. Cette explication 
estassurément séduisante. Puisque le courant d’eau existait dans l’antiquité (il existe 
toujours), l’accident que suppose M. Courby a bien pu se produire, et l’état des fon- 
dations du temple à l’angle sud-ouest tendrait à prouver qu'il s’est produit en effel. 
Uzpendant, même en metlant les choses au pis, il n’aurait résullé de là qu’une ruine 
partielle; car la force destructrice de l’eau, dès que celle-ci s'est frayé passage, tombe 
aussilôt. Si grave que fût cette ruine, elle n'aurait pas rendu nécessaire, il me 
semble, la réfection de tout le temple, y compris la périslasis entière, y compris les 
deux frontons. En somme, je crois qu'un certain myslère subsisle toujours sur la 
nature de l’accident qui amena la ruine totale de l’édifice au 1v° siècle. 
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qui était debout. Plus ou moins mutilé et bouleversé à plu- 
sieurs reprises, il n’avait pas été abattu. En sorte que l’histoire 
de Delphes, au point de vue archéologique, tient tout entière 
jusqu'ici dans deux édifices : l’un, élevé au vi° siècle av. J.-C., 
au temps des Alcméonides, et détruit 150 ans plus tard; l’autre, 
qui avait remplacé le premier et s’élait maintenu, à travers 
pillages et tremblements de terre, jusqu’à la fin du paganisme. 


En remontant le cours des ans, c’est donc le temple du 
iv*° siècle qu’on rencontre d’abord; ses ruines sont les pre- 
mières où se heurte le regard sur la terrasse à laquelle vient 
aboutir la sinueuse Voie sacrée. Pauvres ruines, rasées géné- 
ralement plus bas que le sol ancien; chaos de vagues débris 
informes sur des fondations disloquées. Mais ces débris sont 
ceux d’un temple dorique, et l’on sait comment, dans une telle 
construction où tout s’enchaîne et s’ordonne inflexiblement, 
dans ce modèle de logique et de clarté dont toutes les parties, 
jusques aux moindres, se commandent l’une l’autre avec 
rigueur, l’on peut reconstituer, d’après quelques éléments, 
l'organisme entier et tirer de quelques débris insignifiants en 
apparence les renseignements les plus certains sur le reste 
disparu. M. Courby s’est mis à l'œuvre; sa recherche aiguë n'a 
rien négligé. Ce n’est pas chose facile de le suivre. IL vous 
mène par un chemin qui a des pierres, beaucoup de pierres, 
et chacune d'elles est tournée, retournée, mesurée, comparée 
à d’autres, pour être enfin replacée à sa juste place. Mais, la 
peine surmontée, quelle satisfaction grandissante à mettre ses 
pas dans ceux d’un guide si sûr, et à voir peu à peu se dresser 
devant soi, sur le stylobate rétabli joint après joint, sur les 
dalles de pavement reconquises une à une, la silhouette des 
colonnes extérieures et des murs du naos et des colonnes inté- 
rieures, assise par assise, avec leurs proportions et leurs 
dimensions! Le résultat n’est pas seulement de bien connaître 
un nouvel individu de l'espèce « Temple dorique »:. Il ÿ à 


r. Le temple de Delphes (rv° siècle) était un périptère, de 15 et 6 colonnes, sur 
crépis à 3 degrés, avec prodomos et opisthodomos de la forme in antis. Ses dimensions, 
mesurées sur l’euthyntéria, l’assise de réglage qui émergeait immédiatement du sol 
el précédait les trois assises à degrés, sont de Go®32 en longueur et de 2382 en lar- 
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plus. Puisque ce temple renfermait un adylon et l’antre pro- 
phétique. par quoi il se distinguait des autres échantillons du 
type général, le plus important n'étair-il pas de restaurer et 
fixer cés particularités qu'il possédait en propre? On n’avait 
guère invoqué jusqu'ici, pour atteindre ce but, que les témoi- 
gnages littéraires, soit au temps ou les ruines du temple 
n'étaient pas encore exhumées, soit même depuis, parce que 
le chaos de ces ruines semblait ne permettre pas d’en tirer 
parti. Mais la méthode de M. Courby, sa façon pénétrante 
d'interroger toute pierre et toute irace de pierre, sa critique 
exhaustive (si je puis dire) du moindre débris l’ont conduit à 
un résultat neuf, positif et concret, qui n’est pas en l'air, qui 
est au contraire solidement assis sur le sol. Il a retrouvé maté- 
riellement l’adylon et l’antre de l’oracle: belle découverte, 
inespérée, faite dans des conditions invraisemblables qui 
rendent plus éclatant le succès, plus digne d’admiration la 
perspicacité dont ce succès fut la récompense. Nous dirons 
tout à l’heure quelles furent ces conditions. 

L'adylon était un petit édifice, construit à l’intérieur du 
naos, contre le côté sud, près de l’angle sud-ouest. Cet édifice, 
complet en soi et indépendant, à la façon d’une petite boîte 
posée dans une beaucoup plus grande, interrompait le rang 
sud des colonnes de l’ordre intérieur:, mais ne s'étendait pas 
jusqu au rang nord. Bâtisse en poros, très simple; quatre 
murs, et l’un de ceux-ci percé d’une porte; le tout terminé 
par une couverture légère, en bois probablement, de 
forme plate’. Dimensions approximätives : hors d'œuvre, un 
geur. Les colonnes de la péristasis avaient un füt de 13 tambours (chapiteau non 
compris); leur hauteur totale (chapiteau compris) était d’environ 1075, correspon- 
dant à 6 diamètres ; elles n’offraient ni inclinaison ni entasis. Le naos mesurait (dans 
œuvre) 23m35 ct 10"73; il avait deux rangs de colonnes, et ces colonnes étaient ioni- 
ques. La plus grande partie de la construction était en poros de Corinthe; les 
colonnes ioniques du naos et quelques autres parties étaient en marbre. — A signaler 
un détail technique fort rare : l'examen des tambours subsistants des colonnes de la 
péristasis (il n’y en a pas moins de 107) a révélé que pas une de ces colonnes n’avait 
ses 20 cannelures entièrement taillées dans le poros; certaines les avaient toutes 
modelées dans une épaisse couverle de stuc, d’autres en avaient la moitié taillée dans 
le poros et l’aulre moitié modelée en stuc. 

1. Le nombre normal des colonnes (ioniques) de l’ordre intérieur était de 16, dis- 
posées en deux rangs de 8 chacun. 


2. Pour une construction si petite, el qui se lrouvait abritée dans le grand temple, 
je ne crois pas qu’on doive supposer un toit à deux versants, 


NOTES ARCHÉOLOGIQUES 19 


peu plus de 7 mètres de long, un peu moins de 5 mètres de 
large; dans œuvre, un peu plus de 5 mètres de long, à peu 
près 3 mètres de large. Ces 15 mètres carrés étaient fort encom- 
brés. Ils contenaient, sans parler des armes suspendues aux 
parois, une stafue en or (ou dorée) d’Apollon, le tombeau de 
Dionysos, le vénérable omphalos (yÿs êupxéc), centre de la 
terre; et il y avait encore un banc, banc de pierre probable- 
ment, le long d’un des murs, où s’asseyaient les consultants 
de l'oracle; enfin, il y avait l'escalier descendant à l’antre 
prophétique, d'où venaient vers les consultants les réponses 
de la Pythie et, quelquefois, des exhalaisons parfumées. Qu'on 
ne se monte pas l'imagination! Le difficile est plutôt de se 
représenter les choses telles qu'elles étaient, dans leur mes- 
quine réalité, et de dissiper les brillantes irisations qu’y met 
la poésie. Le saint des saints du culte delphique était un étroit 
réduit; l'escalier accédant au souterrain était le plus modeste 
des escaliers de cave; le souterrain lui-même, qu'humectait 
l’eau de la source Cassotis et dans lequel se cachait le trépied 
sacré, n'était qu'une crypte peu profonde, s'étendant sous 
l’adylon, voire le dépassant du côté de l’est, jusqu’à un bloc 
de rocher affleurant du sol et creusé par-dessous, creux qui, 
« dans l'obscurité de la crypte, pouvait ressembler à quelque 
sombre orifice » : c’est ce qu’on appelait emphatiquement à 
yaoux, rù yhs cruz, mais tout de même il n’ouvrait pas une 
bien large bouche (23 p&hx eboüstouovy); «rendu au jour, dit 
M. Courby, le roc a repris ses dimensions véritables, et le 
mirage s'est dissipé ». Quant à l’omphalos, nombril de la 
terre, qui était posé dans un coin de l’adylon, à même le pavé, 
on l’a recueilli, et nous en pouvons juger : aujourd'hui 
dépouillé de la mince couche de stuc blanc qui le recouvrait, 
dévêtu de la résille de bandelettes et de filets de laine (œyenvv) 
qui l’habillait, privé des deux aigles dorés commémorant les 
oiseaux que Zeus avait envoyés l’un vers l’autre des deux 
points extrêmes et opposés du monde, et qui, volant d’un vol 
égal, devaient se rejoindre nécessairement au centre et s'étaient 


1. Cf., outre le mémoire cité, une note particulière de M. Courby sur l'Omphalos 
delphique (GC. R. Acad. Inscr., 1914, p. 257-270). 


20 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


rejoints sur cette pierre à Delphes, — le vénérable omphalos 
n'est plus qu’un petit bloc ovoïde, taillé sans grand soin dans 
du calcaire commun, une moitié d'œuf de o"287 en hauteur 
et 0"385 en diamètre. Déception générale! L'omphalos n’est 
donc qu’un caillou vulgaire d’aspect comme de matière, et 
l’antre redoutable avec son y#s 5x se réduit à un petit creux 
sous un rocher au fond d’une cave! Mais, comme le remarque 
fort justement M. Courby, «est-ce la première fois que l’anti- 
quité grecque, dépouillée des imaginations poétiques et du 
prestige des mots, nous apparaît mesquine, inférieure à nos 
rêves et à sa gloire?» Non, ce n’est pas la première fois, 
certes. Entre maints exemples à citer, rappelons seulement les 
illustres « fleuves » de l’Attique, l’Ilissos et le Képhise, qui ne 
sont guère, au vrai, que des pistes de gravier parfois humide, 
et ces fontaines immortelles, Castalie, Hippocrène, etc., petites 
flaques d’eau dotées d’un nom sonore, d’où les Grecs d’autre- 
fois ont fait se lever des essaims de Nymphes charmantes et 
où ils ont disposé en berceau les plus magnifiques légendes. 
Pour ses monuments d'architecture notamment, dès lors que 
nous devons les reconstituer en esprit, nous avons quelque 
peine à voir l’ancienne Grèce telle qu’elle était; nous sommes 
enclins à fausser les proportions, à modifier la physionomie 
réelle; nous ne sommes pas à la mesure. Entre nous et celte 
vision lointaine s’interposent, à notre insu, les énormes cons- 
tructions de l’Empire romain, les majestueuses compositions 
louis-quatorziennes, et jusqu’à ces fastueux décors de grand 
opéra dont nos architectes ne redoutent pas assez la néfaste 
influence sur leurs « restaurations de monuments antiques ». 
Voilà pourquoi il semblait légitime jadis d'imaginer l'adylon 
de Delphes entouré d’une certaine pompe, et pourquoi la réalité, 
telle que maintenant nous la connaissons, a paru décevante. 
L'étonnement n'est-il pas le même à l’Acropole d'Athènes, 
devant cet Érechtheion, si petit pour tant de choses sacrées 
qu'il renfermait, et devant son admirable portique des Carya- 
tides, qui servait à dissimuler un escalier de service raide et 
malaisé? N’éprouvons-nous pas encore un élonnement pareil 
à Ægine, au temple d’Aphaia, lequel avait aussi une façon 
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d'adylon, mais c'était seulement l'opisthodomos qu'on avait 
clos et transformé, vaille que vaille, en étroit corridor? Il faut 
nous mettre, redisons-le, à la véritable mesure de la Grèce 
ancienne, ce qui n'est d’ailleurs pas du tout la diminuer. La 
grandeur n’est point nécessairement dans les dimensions, ct 
certaines pauvretés matérielles ne font pas obstacle aux luxu- 
riantes floraisons poétiques. 


Nous disions plus haut que le temple du rv siècle en avait 
remplacé un du vi‘ siècle. Celui-là avait été construit à frais 
communs par les peuples amphictyoniques. L'entreprise dura 
longtemps : commencée après l’incendie de 548 ou 547, celle 
continuait encore en 513; il arriva alors que la grande famille 
athénienne des Alcméonides, exilée de sa ville et désireuse, 
pour y rentrer, de se concilier la faveur de l’oracle, prit le 
reste en adjudication et le conduisit à bon terme vers l’an 505 
environ. Ce temple du vi‘ siècle occupait la même aire et il 
avait à très peu près les mêmes dimensions que son successeur 
au 1v° siècle :. Nous ignorons qui le construisit; du moins 
M. Courby a-t-il pu établir, par des comparaisons précises, 
que la construction en avait été régie suivant les mêmes prin- 
cipes que le vieux temple d'Apollon à Corinthe et que la 
périslasis du temple dit « des Pisistratides » sur l’Acropole 
d'Athènes. Ces trois édifices forment entre eux une famille 
étroitement unie; ce ne sont pas sans doute trois créations 
d'un seul et même architecte, mais trois représentants d’une 
seule et même école. Or, le temple de Corinthe étant le plus 
ancien des trois, c’est à Corinthe qu'il faut placer cet actif 
foyer d'architecture qui a rayonné de là sur Delphes et sur 
Athènes. De ces édifices archaïques, tellement sévères et tout 
pleins d'une sève puissante, le temple de Delphes est le plus 


1. Voici ses caractéristiques, du moins ce que l’on en peut connaître : péris!a-is 
de 15 et 6 colonnes, prodomos et opisthodomos de la forme in antis ; dimensions, mesu- 
rées aux fondations : 59" 50 et 23" 80. La hauteur des colonnes de la péristasis devait 
être de 8" 10 à 8" 20, correspondant à un peu plus de 4 diamètres 1/2 (— 4,6}. Le 
reclangle du naos avait la même superficie que celui du rve siècle, mais on en ignore 
l'exacte distribulion intérieure, et on ne sait non plus quelle était la profondeur du 
prodomos et de l’opisthodomos. La construction était presque lout entière en poros 
de Corinthe.— (Pour le temple du 1v° siècle, ef. plus haut, p. 17, n. 1.) 


22 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


imposant et le plus noble exemple. M. Courby, en ayant su 
reconstituer la façade, sans autres incertitudes qu’une légère 
iñdétermination dans la hauteur des colonnes et dans celle des 
degrés de la crépis, porte sur elle le jugement suivant : « La 
façade présente tous les caractères de cette période d’art, dont la 
lourde vigueur prépare la belle sévérité de lignes des temples 
d'Égine et d'Olympie : les verticales ne dominent pas encore; 
l’entablement trapu et le fronton écrasent, par l’intermédiaire 
des « corbeaux » massifs que sont les chapiteaux, les colonnes 
courtes et sans élan. Mais de l’ensemble se dégage un caractère 
de hautaine grandeur... » 

On aurait pu croire d’abord que, le temple ayant été détruit et 
remplacé dès le rv° siècle av. J.-C., il n’en devait rester presque 
rien ; en réalité, il en restait beaucoup, les matériaux après la 
destruction ayant été réutilisés dans diverses bâtisses, surtout 
dans le soubassement et les contreforts du temple neuf. Il 
fallait seulement les reconnaître. Par exemple, des fûts de 
colonnes de la périslasis il subsiste plus de 150 tambours, 
mais tous équarris et retaillés, n’ayant gardé çà et là que de 
vagues traces de leur forme ancienne. M. Courby a soumis 
à une minutieuse revision tous ces débris défigurés; il a 
restitué le chapiteau des colonnes, reconstruit pièce à pièce 
l’architrave de marbre (due à la générosité des Alcméonides), 
compté et complété les éléments du larmier;.... et, arrivé 
au terme, il a pu justement écrire que ce temple, dont rien 
n’est resté debout et dont les matériaux retaillés et remployés 
avaient en quelque sorte perdu leur individualité première, 
renaissait cependant, revivait, et même nous apparaissait (en 
dessin, sur le papier) « comme le mieux conservé de tous les 
temples grecs du vi° siècle ». 

Notons maintenant que ce n’est pas seulement un nombre 
plus ou moins grand de ses matériaux que le temple archaïque 
a légué à son remplaçant du 1rv° siècle. C’est aussi, et la chose 
est plus digne d’être considérée, certaines dispositions de son 
plan, qui, tout à fait normales dans un édifice du vi‘ siècle, ne 
le sont plus du tout cent cinquante ans plus tard. On constate 
que, dans le temple neuf (appelons ainsi le temple du rv° siècle), 
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les entraxes de la péristasis sont différents selon queles colonnes 
occupent les façades ou les longs côtés; ils sont plus larges 
sur les façades, plus resserrés sur les longs côtés. Or, une telle 
inégalité, très fréquente à l’époque archaïque, ne se rencontre 
plus après 450; c'en est ici le seul exemple connu au 1v' siècle, 
et c'est assurément une survivance du temple ancien'. On 
constate encore, dans le temple neuf, que la construction 
rectangulaire formée par les quatre murs du naos n’est point 
axée régulièrement, ni dans le sens longitudinal, ni dans le 
sens transversal, par rapport à la périslasis, comme si ces deux 
parties de l'édifice, colonnade extérieure et demeure close 
intérieure, élaient indépendantes l’une de l'autre. Or, si nous 
examinons les autres temples doriques, nous:voyons qu au 
contraire leurs architectes, dès la première moitié du v°siècle, 
se sont attachés à joindreintimement ces deux parties, à établir 
entre elles deux une secrète relation organique, en vue de 
réaliser la parfaite unité harmonieuse du temple entier : «Il 
fallait, par exemple, dit M. Courby, que la ligne des fronts 
(de la cella) füt axée sur un entre-colonnement ou une colonne 
des longs côtés, que le parement externe des murs latéraux 
fût aligné sur l’axe ou l’arête d'une colonne extérieure de 
façade. » Nous trouvons donc de nouveau ici une survivance 
des procédés archaïques ; cette particularité de la construction 
s’est transmise sans changement du temple ancien au temple 
neuf. Comment expliquer de telles dérogations à des usages 
devenus généraux depuis déjà un siècle et qui constituaient 
un évident progrès d'ordre esthétique relativement aux usages 
antérieurs? On a utilisé pour le temple neuf les fondations de 
l'ancien, et cela déterminait les lignes extérieures de l'édifice : 
sans doute, mais pourquoi n’avoir pas allongé ou élargi ces 
murs de soubassement, afin de modifier en conséquence les 
lignes exlérieures? Cela mérite d'autant plus réflexion que, en 
réalité, un petit allongement a été exécuté aux fondations est 
et ouest de la périslasis, « grâce auquel, dit M. Courby, les 


1. Temple du 1ve siècle : entraxes sur les façades, 4"128; sur les longs côtés, 
4083. Temple du vr° siècle : sur les façades, 4"104 ; sur les longs côtés, 3"95 à 4 mètres. 
Ces chiffres ne concernent que les cntraxes courants, non point les entraxes de rive, 
loujours plus étroils. 
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constructeurs du 1v° siècle ont tâché de rétablir dans une 
certaine mesure l’égalité de distance entre colonnes. » Dans une 
cerlaine mesure seulement :; il s’en faut qu’on ait rattrapé 
toute la différence, du moins y a-t-on lâché. On voyait bien le 
but à atteindre, et on eût voulu l’atteindre ; mais il y avait 
un obstacle qui, par sa nature, empêchait qu'on changeât rien 
aux lignes du naos et qu’on changeât grand’chose à celles de 
la périslasis. Cet obstacle était la présence, dans le naos même, 
de la chapelle de l’adylon, laquelle était posée sur l'ouverture 
de l'antre prophétique. Là était le centre de la religion 
apollonienne, la raison d’être de tout Delphes. Le mysté- 
rieux #5 5:22, l'escalier qui y descendait, la petite chambre 
qui dérobait aux yeux profanes la vue de ce trou d’orabre, tout 
cela était forcément immuable ; c’est en accompagnement 
à cela, en enveloppe de cela que l’ancien temple avait été 
construit, et l'on comprend mieux ainsi que certaines de ses 
dispositions aient dû se transmettre au temple neuf 2. 

Nous voici donc ramenés à cet adylon, hier encore non 
connu matériellement, et dont aujourd’hui se découvre en 
plein l'importance, comme partie essentielle et primordiale 
du grand temple d’Apollon. En le mettant au jour, M. Courby 
n’a pas seulement pu présenter de façon plus exacte et plus 
complète l’image de l'édifice neuf et celle de l’édifice ancien; 
il a aussi reculé dans le passé notre connaissance de l’histoire 
du temple en général. Elle ne commençait, jusqu'ici, qu’au 
milieu du vi° siècle, avec l'incendie de 548 ou 547. Quelle 
bâtisse avait été incendiée alors ? Nous devons répondre sans 
hésitation que cette bâtisse-là se dressait au-dessus de l’antre 
prophétique, au-dessus de la fente du sol d’où sortaient les 
exhalaisons inspiratriees; là où parlait l’oracle du dieu, là était 
la demeure divine. Elle s'élevait, par conséquent, à la place 
même de l’adylon, ou, pour mieux dire, cette demeure n’était 


1. Comparer les chiffres des entraxes dans les deux temples; ils ont été donnés 
ci-dessus, p. 23, note 1. 

2. On peut rappeler ici comment certaines particularités, en apparence inexpli- 
cables, dn plan de l’Érechtheion à Athènes s’expliquent par l'obligalion de ne pas 
toucher aux « signes sacrés », de laisser ceux-ci sans changement où la volonté des 
dieux les avait placés. 
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autre que l’adylon. Et justement nous avons de cela confir- 
mation indirecte dans la légende qui attribuait le premier 
temple en pierre à Trophônios et Agamédès : c’étaient de 
renommés constructeurs de souterrains, et la raison d’être du 
temple delphique était un souterrain. Ainsi l’adylon, qui 
devint au vi siècle une sorte de chapelle contenue dans le 
temple, auparavant était à lui seul le temple entier; car nous 
tenons pour très probable que ce fut seulement après l’in- 
cendie de 548, à celle époque où les grandes constructions 
religieuses en pierre se multiplient en Grèce, que la petite 
bâtisse des anciens jours a été, pour la première fois, trans- 
formée en un vaste monument, digne de Delphes. Toujours 
est-il que, là où s’érigeait, dans les siècles clairs de l'histoire, 
l'étroit et modeste adylon, là était depuis les origines le cœur 
du culte delphique; et, s’il était tellement modeste d'aspect, 
cet adylon, et comme indifférent aux beautés architecturales 
qui avaient grandi autour de lui, c’est que l'esprit conservateur 
de la religion grecque avait maintenu fidèlement dans sa 
forme primitive le Lemple saint d'autrefois, le relevant toujours 
au même lieu après chaque ruine nouvelle, lui faisant tou- 
jours couvrir la même superficie consacrée, le ressuscitant 
toujours semblable à lui-même. 

On voit les beaux prolongements que M. Courby, à force 
de scruter et métrer les pierres de Delphes, a su donner à l'his- 
toire archéologique du sanctuaire. Encore s’il n’avait eu qu’à 
métrer des pierres et s’il avait vu devant lui toutes celles 
dont il s'occupait! Mais les conditions où il fit sa découverte 
ne sont pas ordinaires, et, puisqu'elles ajoutent beaucoup au 
mérite de sa perspicacilé, ce serait une injustice que de ne les 
mettre point en lumière. Au courant de son texte, on ren- 
contre de-ci de-là quelques phrases qui reliennent l'attention. 
Celle-ci, par exemple: « Je ne parle... que des ruines acluelle- 
ment conservées; nous verrons plus loin que l’élal du lemple 
a élé modifié depuis l’époque des fouilles. » Celle-ci encore : 
« À l'époque des fouilles et jusqu’en 1899 pour le moins, l'angle 
sud-ouest de la cella était occupé par des ruines, qui se sont 
écroulées depuis et qu’on a dispersées dans la suile... » Enfin, 
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à propos de l’omphalos, lequel avait été, paraît-il, déjà décou- 
vert dès la même époque : « Renseignements pris, c’est par la 
faute d’un chef de chantier que le monument a été réenfoui, 
presque aussilôt après avoir élé déblayé. » Qu'est-ce à dire? Tout 
simplement cela veut dire que les ruines de l’adylon, sur 
lesquelles M. Courby a raisonné avec un détail si précis, il ne 
les avait même pas sous les yeux : ces ruines ont existé, elles 
avaient été découvertes au moment où le temple fut exhumé 
et fouillé; elles n’avaient pas été reconnues à ce moment-là; 
ensuite, au cours d’une fouille nouvelle dirigée par un «chef 
de chantier » dans le fond de la cella, lesdites ruines furent 
écartées, leurs matériaux retaillés et détruits. C’est durant 
cette fouille que l’omphalos revit un instant le jour; mais, 
malgré sa forme, malgré les lettres archaïques qui y sont 
gravées, le « chef de chantier » n’y vit rien; il aurait pu le 
détruire, il se borna à le réenfouir. Les témoins de cette 
lamentable aventure sont un plan d'architecte, donnant l’état 
des ruines après la première fouille du temple (la fouille 
féconde), et des photographies prises avant la seconde fouille 
(la fouille destructrice); et ce sont ces documents précieux que 
M. Courby a su si bien interroger. Grâces Iui soient donc 
rendues! Un autre aurait pu révéler la destruction, la déplorer 
d'autant plus bruyamment qu'il l’aurait jugée ifréparable. 
M. Courby a fait mieux que la constater; par son travail intelli- 
gent et pénétrant, il l’a réparée quant à l'essentiel, autant 
qu’elle était réparable encore. Il a sauvé l'honneur. 


Herr LECHAT. 
(A suivre.) 


ANNAEUS SERENUS 
PRÉFET DES VIGILES 


(Suite.) 


V 
Annaeus Serenus et l’affranchie Acté. 


En l'an 808/55, Néron, empereur depuis quelques mois 
et consul pour la première fois, était follement amoureux 
d’une Grecque nommée Acté. Cette jeune fille, affranchie de 
Claude, avait été probablement désignée au prince par deux 
de ses intimes, le beau Claudius Senecio, fils lui-même d’un 
affranchi de Claude, et le beau M. Salvius Otho, dont le père 
avait été consul suffeclus en 786/33 et proconsul d'Afrique, 
dont le frère aîné avait été consul en 805/52, et qui devait être 
lui-même empereur en 822/69. À la faveur de parties de 
plaisir, d'entrevues, où la présence des deux affidés empêchait 
l’empereur de se compromettre ouvertement, sa passion pour 
Acté avait fait des progrès si violents que Néron, qui éprouvait 
une aversion insurmontable pour la fille de Claude, Octavie, 
qu'on l'avait forcé à épouser, manifestait l'intention de 
prendre l'affranchie en légitime mariage. Afin de la rendre 
digne de cette union, il lui cherchait des ancêtres. Certains 
hommes consulaires consentaient à jurer, en prêtant un faux 
serment, qu'Acté était de race royale : on assurait qu'elle 
appartenait à la famille des Attales qui avaient régné à Per- 
game. Néron était parvenu à cacher cette intrigue à sa mère, 
dont il avait grand'peur. Bientôt Agrippine ne put ignorer 
des faits qui devenaient publics et elle fit tous ses efforts pour 
rompre la liaison de son fils. Mais des conseillers plus âgés 
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et plus sages qu’Othon et Sénécion, le philosophe Sénèque et 
le préfet du prétoire Burrhus, admettaient que cette intrigue, 
qui suffisait aux plaisirs de Néron sans porter Lort à personne, 
élait un moindre mal que les excès où il aurait pu dépenser 
sa fougue amoureuse, si, privé d’Acté, il s'était mis à désho- 
norer des femmes de familles illustres r. 

Cependant, la situation devenait intolérable. Impuissante 
à maîtriser sa colère, Agrippine tenait des propos violents et 
dangereux pour elle nême : pouvait-elle tolérer qu'une affran- 
chie fùt sa rivale, qu'une servante fût sa belle-fille? Elle 
écarlait les compagnons de plaisir de son fils, elle faisait 
battre de verges les esclaves qui étaient les confidents de 
Néron. Dans les scènes violentes qu’elle provoquait, elle avait 
l’imprudence de s’écrier : « C’est moi qui t'ai fait empereur ! » 

Pour apaiser la colère et pour calmer les craintes d’Agrip- 
pine, pour lui prouver que Néron ne songeait pas à épouser 
Acté, Sénèque s’avisa d’un expédient assez étrange. Il chargea 
Annaeus Serenus de donner le change à la mère sur la liaison 
de son fils en feignant d’être lui-même l’amant qui entretenait 
Acté. Serenus recevait de Néron les cadeaux qu'il était censé 
offrir en son propre nom à l'affranchie et dont l'opinion 
publique pouvait lui attribuer la magnificence 2. 

Le choix que Sénèque avait fait était particulièrement heu- 
reux; on y reconnaissait toute la finesse d’esprit du subtil 
philosophe. Les devoirs professionnels de Serenus lui per- 
meltaient, en effet, de remplir son rôle au mieux des commo- 
dilés amoureuses de Néron. Le praefeclus vigilum devait se 
tenir sur pied toute la nuït, en tenue, chaussé de brodequins 
de cuir, faire des rondes avec des hommes munis de haches 
et de seaux, ne laisser aucun incendie s’allumer par la négli- 
gence des habitants et s'assurer que les divers appartements 
de chaque maison étaient pourvus d’eau en quantité suffisantes. 


1. Tacite, Ann., XIII, xx; Suétone, Néron, xxvin; Dion Cassius, LXI, vu. 

2. Tacite, Ann., XIII, xx, Dion Cassius, LXI, vr. 

3. Digest., I, xv, ur, 3 : Sciendum est autem praefectum vigiluin per totam noctem 
vigilare debere et coerrare calciatum cum hamis ct dolabris, ut curam adhibeant 
omnes inquilinos admonere, ne neglegentia aliqua incendii casus orialur; praeterea 
ut aquam unusquisque inquilinus in cenaculo habeat, jubelur admonere. 
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Néron pouvait donc, sans crainte de se rencontrer avec 
Serenus chez Acté, consacrer à des visites à sa maîtresse les 
nuits qu'il n’employait pas à parcourir les rues, les tavernes 
et autres mauvais lieux, déguisé en esclave, escorté d’une 
bande d'individus qui rouaient de coups les passants attardés 
et qui mettaient tout au pillage, comme si Rome eût été une 
ville prise d’assaut*. 

Les « vagabondages nocturnes » ? de Néron et ses visites 
à Acté, pendant que Serenus était retenu par son service, ne 
laissaient à Agrippine pour sa lutte contre la favorite que les 
occasions propices qu'elle pouvait saisir ou provoquer pen- 
dant la journée: C’est ainsi que, voulant reconquérir par tous 
les moyens possibles sa maîtrise sur son fils, au milieu du 
jour, alors que Néron, échauffé par le vin et la bonne chère, 
était déjà en état d'ivresse, elle s’offrait à lui, voluptueusement 
parée, prête et disposée à tout. Mais Sénèque veillait; il avait 
fait la leçon à Acté; il l’avait effrayée des dangers qui la 
menaçaient elle-même et qui menaçaient surtout l’homme 
qu'elle aimait. Et Acté répétait docilement à Néron qu'Agrip- 
pine se vantait d’être la maîtresse de son fils, qu'on parlait 
publiquement des relations de l’empereur avec sa mère et que 
les soldats refuseraient d’obéir à un prince souillé d’un tel 
crime. L'influence d’Acté était assez puissante pour empêcher 
la consommation de l'inceste recherché par Agrippine comme 
suprême moyen de salut3. 

Cette influence devait prendre fin avant l’année 811/58 
où Néron commençait à être éperdument amoureux de 
Poppaea Sabina 4, à qui il devait donner en 815/62 ce titre 
d’épouse légitime 5, qu'il avait songé, en 808/55, à promettre 
à Acté. 

La plaintive héroïne de la praelexla du pseudo-Sénèque dont 
l’action se passe en 815/62, Octavie, rappelle en gémissant 
combien elle est malheureuse depuis le jour où, haïe de Néron, 


. Tacite, Ann., XIII, xxv; Suétone, Néron, xxv1;, Dion Cassius, LXI, vur, 1x, 
. Pline, N. H., XII, xxx, 126 : Nero Caesar... nocturnis grassationibus. 

. Arn., XIV, 11. 

. Ann., XUI, xev. 

Ann, XIV,Lx. 


Rev. Et. anc. 8 


DE Se ” 
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elle s’est vu préférer par son époux sa propre servante: : 
Acté avait été, en effet, esclave dans le palais de Claude. Mais 
la nourrice fait remarquer à sa maîtresse que cette servante, 
la première concubine qui ait osé souiller le lit nuptial 
d'Octavie, la favorite qui a longtemps possédé l'amour de 
Néron, est maintenant dans l'angoisse; humble et soumise, 
les autels qu'elle élève maintenant à Cérès, déesse du divorce, 
témoignent assez de la crainte qu'elle a d’être définitivement- 
abandonnée :. Délaissée peu à peu pour Poppée, Acté resta 
fidèle au souvenir de celui qui l'avait aimée. Au mois de juin 
de l’an 821/68, assistée des deux nourrices de l’empereur, 
Alexandria et Eclogé, elle ensevelissait pieusement les restes 
de Néron dans le tombeau de la gens Domilia qui s’élève 
sur la Colline des Jardins et que l’on aperçoit du Champ 
de Mars :. 

Il est probable que la mission toute spéciale que Sénèque 
avait confiée à Serenus auprès d’Acté ne fut pas de durée. On 
ne devait pas se laisser prendre longtemps aux cadeaux et aux 
assiduités du praefeclus vigilum; et la conduite d’Agrippine 
avec son fils prouve que la mère de Néron avait bientôt 
compris quel était le véritable amant d’Acté. 

Le stoïcien Sénèque s'était abaissé à de honteuses flatteries* 
à l'endroit de l’affranchi Polybe. Alors qu’il tournait Claude 
en ridicule dans son Ludus de morle Cluudiü, il composait et 
faisait déclamer par Néron un pompeux éloge de son prédé- 
cesseur. Il devait plus tard rédiger au nom de son ancien 


1. Oclavia, v. 109 : Gonjugi invisa ac meae Subjecta famulae. 

2. Octavia, V. 198-202. — Le texte dit monumenta exstruil (v. 202). On a beaucoup 
discuté sur le sens du mot monumenta. Mais Fr. Ladek (De Octavia praetexta, Disser- 
tationes philologicae Vindobonerises, Vienne, 1891, pp. 24-26) a fait remarquer qu’on 
lit à Pise, gravée sur une pierre du mur de la cathédrale, une inscription déjà signalée, 
en 1681, par le cardinal Henri Noris dans ses Cenotaphia Pisana, et reproduite ainsi 
par le Corpus : « C]erert sacnvu |; [CLavpra] AvG. Lr8. Acre.» (C. I. L., XI, 1414.) On 
est d'accord pour admettre que cette Acté est celle qui fut aimée par Néron. D’autre 
part, Servius (Ad Aen., IL, v. 139; IV, v. 58) nous apprend que Cérès préside aux 
divorces, comme Vénus aux mariages : Veneri conjugia, Cereri divorlia. 11 est donc 
permis de voir dans le v. 202 de l’Octavia une allusion, non à un temple, comme le 
veulent Fr. Ladek et, après lui, G. Nordmeyer (De Octavia fabula. Commentatio ex 
supplemento undevicesimo Annalium Philologicorum seorsum expressa, Leipzig, 
1892, p. 273), mais bien à un autel que l’affranchie Acté avait consacré à Cérès, 
déesse des divorces, comme les Bituriges Vivisques devaient consacrer l’autel bien 
connu de Bordeaux à l’empereur et au génie de leur cité. 

3. Suétone, Véron, 1. 
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élève un message au Sénat où le meurtre d’Agrippine était 
justifié et loué. On ne saurait donc s'étonner que le directeur 
de conscience de Serenus ait imposé à son disciple la charge 
de prendre à son compte les déréglements de Néron. Mais il 
serait intéressant de connaître dans quelle péricde de son évo- 
lution philosophique était le disciple quand il accepta cette 
charge, très lourde pour un homme de cœur. On aimerait avoir 
les moyens d'établir si c’est avant ou après le moment où il 
consentait à passer pour l'amant d’Acté que le praefeclus 
vigilum devint un stoïcien plus orthodoxe que Sénèque 
lui-même. 
IL. ne LA VILLE DE MIRMONT. 
(A suivre.) 


À PROPOS DE LA QUESTION DE L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 


DANS L'EMPIRE ROMAIN 


Quoique le grec fût devenu la langue administrative de l'Égypte à 
l'époque gréco-romaine, beaucoup de documents papyrologiques 
publiés dans ces dernières années attestent que dans la population 
indigène la connaissance des leltres grecques n’était pas très répandue. 
Dans les actes administratifs, dans les contrats, il est constamment 
question de personnes, même de rang social élevé, même occupant 
des situations officielles, qui ne savent ni lire ni écrire. Voici deux 
renseignements caractéristiques à cet égard, extraits du dernier volume 
(tome XII) des papyrus d’Oxyrhynchus, publiés par MM. Grenfell 
et Hunt. 

N° 1425. Le garde champêtre (lesserarius) du village de Dosithée, 
dans le 8° canton de l'arrondissement d'Oxyrhynchus, propose un 
candidat pour le poste d’«änier communal » dans le hameau de 
Péluse. La lettre, adressée à l’administrateur du canton, se termine 
ainsi : « Moi, Aurelius Ammonas, j'ai écrit pour lui (le garde cham- 
pêtre) parce qu'il est illettré, uù elè5tsc ysdvuata.» Date : 318 ap. J.-C. 

N° 1467. Aurelia Thaisous, devenue citoyenne romaine en vertu de 
l’édit de Caracalla (conslitulio Antoniniana), réclame du préfet 
d'Égypte le droit d’ester en justice et de contracter sans l’assistance 
d’un tuteur : r° parce qu’elle a de nombreux enfants et peut, en consé- 
quence, invoquer le jus trium liberorum; 2° parce qu’elle sait écrire 
couramment, évyoduparos dE at ès ta uahista ysdgety edxétws duvaévn. 
Elle ajoute, ce qui est très curieux, que ce privilège a été accordé par 
les lois (ou par les empereurs) aux mères de trois enfants et spéciale- 
ment à celles qui savent écrire. On peut en conclure que pour adapter 
certaines lois romaines aux conditions particulières qui existaient en 
Égypte, la jurisprudence administrative en avait restreint l’appli- 
cation aux seules personnes lettrées. Elles ne semblent pas avoir élé 
lc grand nombre. Date : 263 ap. J.-C. 


Tu. REINACHE. 


NOTES GALLO-ROMAINES 


LXXIIT 
PETROMANTALUM 


Sous ce nom de Petromantalum, l'Itinéraire Antonin? nous 
fait connaître une station située sur deux routes : l’une, la 
fameuse voie de Paris à Rouen par Pierrelaye et Pontoise, si 
visible encore sur le terrain; l’autre, une route venant du 
Nord, Amiens et Beauvais, et, d’après sa direction, allant vers 
Dreux et de là vers la Normandie et la Bretagne. La première 
de ces routes est la grande route de la vallée de la Seine; la 
seconde est une des diagonales, et peut-être la principale, 
entre le Nord-Est et le Sud-Ouest de la Gaule. Pélromantalum 
est au carrefour. 

Je me demande si le nom n’a pas un rapporté avec la situa- 
tion. Pelro- signifié « quatre », et quatre, c’est ce qu’on trouve 
dans le latin Quadrivium, « carrefour » : Pelromantalum ne 
serait-il pas l’équivalent de ce mot de Quadrivium5? — Ce qui 
confirmefait cette hypothèse, c’est que la Table de Peutinger, 
qui donne cette même station, l'appelle non pas Pelromanla- 
lum, mais Petrum.viacof, qui en est peut-être le nom mi-latin 
mi-gaulois. 

1. Var. Petromantalium. 

2. Itinéraire Antonin, p. 382 et 384. 

3. Passage de la Seine à Mantes. 

4. La traduction actuelle de mantalum par trutina, « balance », me paraît peu en 
rapport avec la situation des localités, à moins de songer, comme me le suggère 
M. Loth, « à un droit de péage ». 

5. Une objection à ce sens est peut-être fournie par la siluation d’une autre localité 
appelée Petramantula (que m'a signalée M. Longnon dans le Dict. lopogr. de l'Aisne, 
p. 215), aujourd’hui Pierremande dans le canton de Coucy-le-Château.… Cette localité 
ne paraît pas être à un carrefour de grandes routes romaines, à moins de supposer 
une route de Laon à Noyon et son carrefour avec la roule (très visible et très droite, 
voisine à l’est de Pierremande) de Saint-Quentin à Soissons. Mais il peut s’agir aussi 
du croisement de chemins ruraux. 

6. M, Longnon croyait, après examen de la photographie de l’original, qu'il porte- 
rait moins -viaco qu’une déformation de -antalo. — {1 me semble cependant (Revue, 
1912, pl. 3), que Petrum.viaco est fort net. Remarquez qu’il y a au milieu du mot 


un point ou une marque de séparalion, ce que la Table offre assez souvent dans les 
noms composés. 
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Toutefois, il est aussi possible que mnantalum soit l’équiva- 
lent, non pas de via ou viacum, mais de mansio ou de stalio. 
Car ces deux mots, mansio: et stalio, se trouvent également, 
sur les routes romaines, accolés à des chiffres ?. 

Le lieu (pour ne prendre que les indications les plus 
sûres) est dit à 33 kil. r/2 de Beauvais, 55 kil. 1/2 de Rouen, 
64 kil. 1/2 de Paris. Il y a peut-être inexactitude dans les 
transmissions des nombres. Cependant l'opinion actuelle, en 
tenant compte de ces chiffres, place Pelromanlalum, avec assez 
de vraisemblance, près de Saint-Gervais". Quelques érudits de 
Seine-et-Oise, toutefois, songeant surtout au nom, y ont vu le 
Banthelu (près Cléry) de maintenant ?. 


Camizce JULLIAN. 


1. M. Loth m'’écrit : «La racine men-, man-, dans le sens de « rester », «demeurer», 
est largement représentée en celtique, en irlandais comme en britonnique : irlandais 
mennat, que Stokes traduit par wohnsitz (Urkelt. Sprachsch.), brelon moyen menell, 
« rester », participe passé manet. » — On trouve un Mantala sur une route des itiné- 
raires, celle de Vienne au Petit Saint-Bernard. — Il doit y avoir un Manialomagus 
chez Grégoire de Tours : c'est Manthelan en Indre-et-Loire, arr. de Loches (1. Fr., 
VII, 46; X, 31, 7). 

2. Que le chiffre de quatre puisse entrer en formation de noms de lieux, e’est ce 
que montre l’innombrable quantité des Quatre-routes, Quatre-chemins, Quatre- 
saisons, Quatre-vents (peut-être les plus nombreux de tous), etc., que nous trouvons 
en France. 

3. Voici les chiffres donnés: 


Distance-de Rouen Distance de Paris de Beauvais 
Ilin., p. 382. 916-251. [55%1/2|L 19 L. [42 1/2]. 
Var, 8-12 —23 1. |b14| var. 18 1. [4o*]. 
Ilin., p. 38h. 1415 —291.[64*1/2]. | 171.[37 3/4]. 
var. 17 15=321.{r1*]. 
Table ts 8-12 —201.[44" 1/2]. +15 L 151.[33" 1/2]. 


4. Desjardins, Gaule, t. IV, p. 6r-2, 136-7; Longnon, Atlas, 1 livr., p. 30; Mercier, 
Petromantalum, dans les Mém. de la Soc. des Sciences morales de Seine-et-Oise, t. XI, 1878, 
p. 343 ets. — Saint-Gervais est à moins d’une lieue de Magny, aujourd’hui encore 
l'endroit où la grande route de Paris à Rouen coupe les chemins du Nord vers le pays 
Ghartrain. Comme l’a remarqué Mercier, ce nom de saint a pu remplacer le vieux 
nom cellique. x 

5. Cocheris, Dictionnaire. de Seine-et-Oise, p. 28 (avec?). C'était également l’opi- 
nion de d’Anville. — Mais, outre que Banthelu ne paraît pas dériver de Mantalum, la 
localité n’est pas sur la route romaine de Rouen, aujourd’hui encore si visible. — 
Walckenaer a pensé à Saint-Clair-sur-Epte, Reichard et Lapie*à Magny. 


LIA FÂIL OU PIERRE DE FAL 


PIERRE D'INTRONISATION OU D'ÉPREUVE DES ROIS D'IRLANDE À TARA 


OMPHALOS OU PHALLUS ? 


Dans une communication faite à l’Académie des Inscriptions, au 
début de l’année 1915, sur l'Omphalos chez les Celles, parue depuis 
dans la Revue des Études anciennes (t. XVII, n° 3, p. 193 et suivantes), 
j'avais été amené à parler de certaines pierres fatidiques en Irlande, et 
notamment du Lia Fail ou pierre de Fül, la plus célèbre de toutes. 
D'après le Dindshenchas ou recueil d'anciennes traditions sur les 
collines fortifiées d'Irlande qui nous conserve l’écho de traditions 
lointaines, mais très confuses à l’époque de sa première et plus 
ancienne rédaction, c’est-à-dire le x1° ou la première moitié du 
xn° siècle, cette pierre avait l'habitude de mugir sous les pieds de 
tout roi qui voulait prendre possession de l'Irlande (de la royauté 
de l'Irlande). Elle ne mugissait que sous les pieds de rois de pure 
race milésienne. Que cette pierre ait été une idole, l’objet d’un culte, 
il n'y à pas à cela le moindre doute; un passage du Lebor Gabala ou 
Livre des Invasions (Livre de Leinster, p. 9 à 13) en fait foi : « Ce sont 
les Tuatha De Danann qui ont apporté avec eux le grand Fal, c’est-à- 
dire la pierre de connaissance qui était à Tara, d'où le nom de Mag 
Fhail (plaine de Fal) pour l'Irlande. Celui sous les pieds de qui elle 
mugissail était roi d'Irlande. Cuchulinn la fendit et elle ne mugit plus 
sous lui ni sous son pupille, c’est-à-dire Lugaid, fils des trois Find 
d'Emain. La pierre depuis ne mugit plus, exceplé sous Conn seulement. 
Alors son cœur (à la pierre) bondit hors d'elle de Tara jusqu'à Tailtiu 
(en Ulster) de sorte que c’est là le cœur de Fäil. En réalité ce n’est pas 
cela qui en fut cause, mais bien la naissance du Christ qui brisa le 
pouvoir des idoles. » J'avais supposé que cette pierre prophétique sur 
laquelle devait se tenir le prétendant à la royauté était peut-être une 
sorte d'omphalos. 

Le D° Joseph Baudis, professeur à l’Université tchèque de Prague, 
éminent celtologue et folk-loriste, dans un travail qui va paraître dans 
la revue de Dublin, Ériu, sous le titre de On the antiquily of the 
kingship of Tara, dont il a bien voulu me communiquer une épreuve, 
cite un texte en moyen-irlandais qui semblerait donner à cette pierre 
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un tout autre caractère. Ce texte, qui porte le titre de De shil Chonairi 
moir: (de la race de Conaire le Grand), est tiré d’un manuscrit du 
xv° siècle et a été publié par Lucius Gwynn dans Ériu, tome VI, 
p. 134, 1912. Je donne la traduction du passage concernant Lia Fil : 
« Il y avait un char royal à Tara. À ce char élaient attelés deux che- 
vaux de même couleur qui n'avaient jamais été attelés auparavant. Ce 
char se dressait devant celui qui ne devait pas recevoir la royauté de 
Tara, de sorte qu’il ne pouvait le gouverner(?) et que les chevaux bon- 
dissaient contre lui. Il y avaït aussi un manteau de roi dans le char ; si 
quelqu'un ne devait pas recevoir la royauté de Tara, le manteau élait 
trop grand pour lui. Il y avait aussi deux pierres à Tara, Blocc et 
Bluigne; quand elles acceplaient quelqu'un, elles s’ouvraient devant lui 
de façon à laisser passer le char. Il y avait là Fal Ferp Cluiche (le 
penis de pierre) à la têle de la course du char (?); quand un homme 
devait recevoir la royaulé de Tara, Fäl criail contre l’essieu (ou 
l'arrière-train) du char, de sorte que tout le monde l’entendait. » 
Faut-il attacher quelque importance à la qualification de Ferp 
Cluiche, penis de pierre? Je suis d'avis avec Lucius Gwynn que 
l’épittiète n’est pas ancienne et est venue de la forme de la pierre. A 
une époque plus récente, d'après Petrie, dans ses Antiquilies of Tara, 
la même pierre était appelée plaisamment Bod Fheargusa, le penis de 
Fergus. Il n’est assurément pas niable que certaines pierres dressées 
aient été, chez des peuples celtiques, l’objet d’une sorte de culte 
phallique. Il y en a un exemple curieux dans la plus ancienne vie de 
saint Samson (éd. Fawtier, p. 143-145). Le saint traversant le pagus 
Tricurius (aujourd'hui Trigg en Cornwall) aperçoit des hommes : 
baccantum ritu quoddam phanum per imaginariam ludum adorantes. 
Le contexte nous explique heureusement le sens de l’énigmatique 
phanum. Le saint se dirige vers ces hommes : intendensque in his qui 
idolum colebant, vidit ante eos in cujusdam vertice montis, simulacrum 
abominabilé adsislere. L'hagiographe ajoute : in quo monte et ego fui; 
signumque  crucis quod sanclus Samson sua manu sculpsit cum 
quodam ferro in lapide $Slante sculpsit, adoravi et mea manu palpavi. 
Il s’agit clairement d'un sorte de menhir. Quant à l'expression phanum, 
inexplicable sans le contexte, il est probable qu'il faut la corriger en 
phallum, comme l’a ingénieusement proposé le Rev. F.-W. Paul2. Les 
adorateurs de l’idole invoquent pour leur justification l'autorité de 
leurs parents : excusanlibus üllis malum non esse malhematicum eorum 
* parentum in ludo servare. Le Rev. F.-W. Paul a supposé que le texte 
primitif devait porter malrimonium au lieu du barbare malhematicum, 
ce qui paléographiquement paraît hardi. Je crois qu’à la rigueur mathe- 


1. Conaire M6r passe pour avoir commencé à régner la première année de l'ère 
chrétienne. - 


2. D’après Tho. Taylor, The Celtic christianity of Cornwall, 1916, p. 170. 
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malicum peut s'expliquer. Il faut y voir une expression pédante ayant 
le sens de leçon, enseignement. 

Dans le Morbihan maritime, certains menhirs sont encore l'objet de 
pratiques superstitieuses ayant un caractère phallique. 

Quant au Lia Fäil, son rôle si important dans l’intronisation du roi 
suprême d'Irlande s’explique beaucoup mieux si on y voit un omphalos 
plutôt qu’un phallus. Dans son travail cité plus haut, Baudis soutient 
que le roi suprême de Tara avait un caractère sacré, en quelque sorte 
sacerdotal. La pierre de connaissance, comme l'appelle le Lebor 
Gabäla, est apportée en Irlande bien avant la prise de possession de 
la royauté par la race de Milet, par les Tuatha De Danann, c’est-à-dire 
par des divinités ancestrales des Gaëls, des side, c’est-à-dire les dit 
terreni des Irlandaïs. C'est leur voix qui se fait entendre dans le Lia 
Fäil, et c'est leur puissance suprême qu'’incarne en quelque sorte le 
roi de Tara. Le roi est une sorte de fétiche vivant, soumis à certains 
tabous ou gesa. C’est pour avoir transgressé quelqu'un de ces gesa 
que le roi suprème Conaire Môr périt dans le sac de sa demeure de 
Da Derga :. Le soleil ne doit pas se lever sur lui pendant qu'il est 
dans son lit à Tara. Il ne doit par traverser la plaine de Cuillen 
(aujourd'hui Moy-Callainn) après le lever du soleil; il ne doit pas 
lancer son bateau le lundi après le 1° mai (une des deux grandes divi- 
sions de l’année celtique); il ne doit pas conduire son armée à travers 
Ath Maighne le mardi après le 1° novembre (la deuxième grande 
division de l’année celtique) ni faire le circuit du nord de Leinster 
par la gauche en aucune circonstance 2. Certains de ces gesa ont un 
caractère très primitif. Tout d’abord on doit remarquer que le lever 
et le coucher du soleil y jouent un rôle important. Les mouvements 
du roi semblent liés, dit Baudis, aux mouvements du soleil : trait 
d'une haute antiquité qui explique que le roi soit regardé comme 
responsable de l’état de l'atmosphère, de la température, des moissons, 
du développement des troupeaux, et même dela santé de la commu- 
nauté. L'autorité du roi suprême d'Irlande sur les rois des provinces 
était la plupart du temps nominale. Le roi suprême était électif, mais 
dans la même famille ou clan. De plus, s’il était roi d’une des provinces 
d'Irlande, il ne pouvait continuer à y régner, il était remplacé dans 
cette fonction. Il semble bien, comme le dit Baudis, que l'importance 
du roi de Tara soit due à son caractère sacré. C'était, suivant sa 
remarque, un fétiche vivant, soumis à certains tabous, pour empêcher 
que les pouvoirs qu'il incarnait ne subissent en lui aucun dommage. 
On trouve, d'après Baudis, des fétiches semblables à Rome, par 
exemple dans le Flamen Dialis (Plutarque, Quaest. romanae) etle Rex 


1. Whitley Stokes, f'he destruclion of Da Derga’s Hostel. Paris, 1902. 
2. Pour les gesa, cf. Book of Rights, pp. 3-15; Joyce, À social history of Ireland, 
1, p. 310-313. 
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Nemorensis t. Baudi$ conclut qu’il a dù y avoir quelque part en 
Irlande, à une époque très reculée, un prêtre-roi, et que la royauté de 
Tara conserve, à un degré remarquable, certains traits caractéristiqnes 
de cette royauté sacerdotale. J. LOTH 


LE SERMENT CELTIQUE 


H. d’Arbois de Jubainville a depuis longtemps 2 comparé la réponse 
des Celtes à Alexandre le Grand avec la formule d’un serment prêté 
par le roi d’Ulster Conchobhar lors de la célèbre expédition de 
Cualngé. Voici ce serment : 

« Si le firmament ne vient pas avec sa pluie d'étoiles sur la face de la 
terre où nous sommes campés, si la terre en tremblant ne se brise 
pas, si l'Océan aux bords frangés de bleu ne vient pas sur le front che- 
velu du monde, je ramènerai chaque vache à son étable.., chaque 
femme à sa maison... après avoir remporté la victoire... 8. » 

Je ne sais si l’on a déjà fait remarquer quèé les trois parties de ce 
serment, la chute du ciel, les tremblements de terre, les raz de marée 
sont dès l’Antiquité rattachées aux traditions des Celtes. La crainte que 
les Celtes avaient de la chute du ciel nous est rapportée par Ptolémée 
fils de Lagos, et par Arrien 4. Pausanias raconte.que, pendant que les 
Gaulois tentaient de s'emparer du sanctuaire de Delphes, la terre 
trembla violemment et que des rocs se détachèrent du Parnasse5. 
Enfin, Eudème de Rhodes écrit que les Celtes, après avoir pris leurs 
armes, vont à la rencontre des flots de la mer6; et Timagène, traduit 
par Ammien Marcellin, donne les débordements de la mer comme 
une des causes de l'exode des Gaulois. 

Si chacune des parties.du serment irlandais prise à part ne peut pas 
servir à démontrer une parenté plus intime entre les Celtes insulaires 
et les Celtes continentaux qu'entre tous les peuples qui prennent 
à témoin les éléments, le groupement de ces trois parties dans le 
serment du roi Conchobhar est, à tout le moins, singulièrement 


suggestif. G. DOTTIN. 


1. Les autres rois d'Irlande sont soumis à des labous analogues. Un roi ne doit pas 
manier le manche d’une pelle ou d’une bêche (Anc. Laws, IV, 335 : d’après Baudiÿ); 
de même le Flamen { ialis ne doit pas voir travailler pendant les jours sacrés. 

2. Cours de littérature cellique, VII, 1895, p. 23. 5 

3. H. d’Arbois de Jubainville, Téin b6 Cualnge, 1912, p. 211. 

4. Strabon, VII, 3, 8. Arrien, Anabase, 1, 4. Cf. Jullian, Revue des Études anciennes, 
VI, p. 132, VIII, p. 259. 

5. Pausanias, X, 23, 2; 4. Cf. Tite Live, XL, 58, 3. 

6. Morale d’Eudème, 1, 1, 25. Aristote, Morale à Nicomaque, III, 7 (10), 7. Nicolas 
de Damas, fr. 104. é 

7. Ammien, XV, 9, 4. 


TÊTE DE DIVINITÉ ANTIQUE 


TROUVÉE A MEAUX 


Les ouvriers occupés à la démolition d’une partie du monument 
désigné à Meaux sous le nom de « Vieux Chapitre », ont trouvé, dans 
les fondations de cet ancien édifice, une tête de statue en pierre, qui 
nous a paru digne d’être signalée 
aux archéologues. 

C'est, malgré de regrettables 
mutilations, une pièce digne de 
figurer dans un musée, et elle 
vient augmenter le nombre des 
restes gallo-romains recueillis à 
Meaux, chaque fois que l'on 
remue le sol de cette vieille ville. 

Si le style même de cette têle 
ne nous imposait pas l'attribu- 
tion à la période romaine, n° ou 
un° siècle de notre ère, les cir- 
constances mêmes de la trouvaille 
nous obligeraient à l’attribuer à 
une époque antérieure au xn° siè- 
cle. En effet, le bâtiment du Vieux 
Chapitre remonte certainement à 
notre haut Moyen-Age. D’après de 
Caumont, qui en a donné deux représentations importantes dans son 
Abécédaire (Architecture civile, p. 138 et 139, édit. de 1858), l'édifice 
remonterait au xiu° siècle. 

D'après le Bénédictin Dom Toussaints du Plessis, dans son Histoire 
de l'église de Meaux, il aurait été construit vers le 1x° siècle; mais 
Mgr Allou, évêque de Meaux, dans sa Notice sur la cathédrale de Meaux 
(Meaux, Le Blondel, 1871)2, estime avec raison que l'édifice, que nous 
avons sous les yeux, ne saurait remonter au delà de 1123, date à 
laquelle l'évêque Burchard accorde aux chanoines de Saint-Étienne 


1. Paris, Gaudoin, 1731, t. I, p. 85. 
2. P.66, chap. VI. 
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(c'est-à-dire de la cathédrale) une prébende destinée à payer les 
dépenses de réparation et de reconstruction:. 

Or, c’est, non pas aux abords de l'édifice, mais sous la muraille 
elle-même, dans les matériaux des fondations que la tête se trouvait. 
IL n’est donc pas permis d’y voir une tête de statue médiévale prove- 
nant de la cathédrale. D'ailleurs, nous ne pouvons nous y tromper. 
Nous ne sommes en présence ni d’un Saint-Étienne, clerc représenté 
imberbe, ni d’un ange, mais d’une Vénus, dont le sourire est fran- 
chement païen, apparenté au sourire du faune de Vienne plutôt qu'au 
sourire de l’ange de Reims. 


Malheureusement, les coups de pic ont abimé ce sourire; le nez, 


est camus, les lèvres sont meurtries, les joues sont criblées de trous 
ainsi que le cou. 

Bref, il faut reconstituer, par la pensée, celte figure en lui rendant 
son poli, le netteté de ses contours, l'élégance de ses traits pour 
pouvoir l’apprécier à sa juste valeur. 

La reproduction photographique même, d’après laquelle a été 
fait le dessin que nous donnons, ne permet pas absolument de la 
juger, parce que le poids et les dimensions de l’objet nous ont obligé 
de la pencher pour l’équilibrer, et il en est résulté un effet de raccourci 
qui épaissit le visage, exagérant le menton au détriment du front. 

D'ailleurs, le visage est plutôt plein et rond, mais il est fort bien 
proportionné, et la sculpture est d’une exéculion sûre et habile qui 
permet de la rapprocher des œuvres reproduiles dans le Recueil 
Espérandieu, sous les numéros go2, 904, 917, 918, 1051, 1817, 
2597, etc., classés sous le nom de Vénus. ‘ 

En outre, les proportions surhumaines de la tête nous autorisent 
à y voir le fragment d'une statue qui décorait sans doute un ancien 
temple des Meldi. La chevelure ne porle aucun des altribuis qui 
feraient de la divinité une Tutelle. 

La trouvaille remonte au printemps de 1916. Elle n’a encore été 
signalée dans aucune publication. Cette tête est conservée avec les 
autres débris de sculptures provenant de la cathédrale et mis de côté 
dans l’intérieur de ce même « Vieux Chapitre » — dont la démolition 
partielle n’est que provisoire et a pour but la restauration complète 
de l'édifice tel qu'il était avant d’avoir en partie cédé sous les injures 
du temps. 


Grorces GASSIES. 


1. Charte du cartulaire de l’église de Meaux, n° 34 des « pièces justificatives » de 
l'Histoire de T. du Plessis, t. 1, p. 22. 
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Les dépôts d’huîtres des Chauds. — Nous en avons déjà plus d’une 
fois parlé (cf. Revue, 1916, p. 212). M. Baudouin y revient longuc- 
ment dans la Soc. préhislorique, 1916, p. 369 et s. Et il est certain 
que le gisement en vaut la peine, vu le nombre de questions qu'il 
soulève. Il y a, dans le travail de M. Baudouin, des indications 
bibliographiques bien précieuses :. Je suis d'accord avec lui que c’est 
une butte artificielle et nullement un dépôt naturel, c’est un Testaccio 
d’huitres, ut ila dicam. Mais M. Baudouin émet une double hypothèse. 
D'abord celle d’une butte cultuelle, l'équivalent, en huîtres, des mon- 
ceaux de pierres élevés en l'honneur de la divinité, les prémices ou les 
offrandes en huitres. Et j'avoue qu'après m'être regimbé contre cetle 
hypothèse, je demande maintenant à l'examiner de plus près, à l’aide 
des textes anciens ou de renseignements ethnologiques. Mais M. Bau- 
douin ajoute qu'il s’agit d'un monument orienté suivant une ligne 
solsticiale, et ici je m'inquiète davantage et très fortement. 

Pro Alesia. — Sommaire du numéro double 5-6, août-nov. 1915; 
Toutain, Pro Alesia,. Revue gallo-romaine; Cumont, la Romanisalion 
de la Belgique [réimpression de la lecture faite à l'Instilut; cf. Revue, 
1915, p. 79]; V. Pernet, les Recherches archéologiques du mont 
Aussois; Toutain, Nos morts : M'\ Marie Marlet, Henri Colin; Toutain, 
les Origines de l'œuvre d'Alesia et la Sociélé des Sciences de Semur ; 
du même : l'Industrie de'l'os à Alesïa; la série des poids gallo-romains 
recueillis dans les ruines d’Alesia; à propos des puils d’Alesia; jambe 
volive trouvée à Alesia; coffret gallo-romain du I‘ siècle trouvé à 
Alesia; analyse\des derniers: travaux de M. V. Pernet et G. Teslart sur 
Alesia et les fouilles du Mont Aussois (J. Toutain). — Je rappelle que 
la nouvelle série\de Pro Alesia paraît chez Leroux et non chez Colin. 

Aqueducs romains d'Aix. — Longue étude de M. l'abbé Chaillan 
dans le Bulletin archéologique de 1915. Nous espérons ÿ revenir. 

Ernaginum. — La découverte d’une inscriplion hébraïque à Saint- 
Gabriel, Ernaginum (Comité archéol., 1915) remet en question tous 
les problèmes concernant cette localité. — Je crois que les auteurs de 


1. 11 existe aussi des dépôts de cendres près de là (la commune e:t celle de Saints 
Martin-en-l’'Herm), anglogues à ceux de Nalliers (cf. Revue, 1914, p. 231-2). 
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cet article ont eu le tort de trop rapprocher les deux noms de Tarascon 
et de Saint-Gabriel. Ces noms ont donné l’illusion que « la tour Saint- 
Gabriel » était « à Tarascon ». En réalité, il y à une bonne heure de 
marche entre les deux, et les destinées de Saint-Gabriel ont longtemps 
été, je crois, distinctes de celles de Tarascon. Si les utricularii d’Erna- 
ginum étaient des passeurs, ce pouvait être la Durance qu'ils faisaient 
passer aussi bien que le-Rhône. 

Le Monte Bego. — Cf. Revue, 1915, p. 81-83. Henri Ferrand, Le 
Monte Bego et les inscriplicns et sculptures du Val des Merveilles, 
extrait de La Montagne de juillet-sept. 1915, in-8° de 20 pages (Club 
Alpin). Exposé de la question et des découvertes de M. Bicknell. 
Riche bibliographie, 

Superstition du clou. — Cf. Revue, 1915, p. 213. Deonna, La 
Recrudescence des superstilions en temps de guerre et les statues à 
clous, 26 pages, extrait de ’Anthropologie [1916] (cf. Verneau, même 
revue, id.). Pourquoi l’Anthropologie n’indique-t-elle pas le millésime 
sur ses tirages à part? 

Portæ sanctæ. — À propos de la dédicace de Cordoüe aram portis 
geminis (A. épigr., 1908, n° 48), M. Toutain (Bull. des Ant., 1915, 
p.272 ets.) combat l'interprétation du P. Fita, Geminæ Somni portæ, 
et préfère songer au culte des portes de villes. C’est possible, et il y a 
trace en Gaule celtique de ce culte. J'hésite, d’autre part, à sacrifier 
l'interprétation cosmogonique, tout en songeant plus spécialement 
aux januæ cæli, qu'on retrouvera dans les textes chrétiens. Les repré- 
sentations funéraires de l'Espagne présentent fréquemment l’image de 
deux portes, et j'en ai également trouvé dans certaines sculptures 
tombales de la Gaule voisine de l'Espagne. Et il y a des sarcophages 
représentant des portes. 

Antéfixes gallo-romaines [le titre de la couverture met le mas- 
culin]. — Les motifs en sont tirés surtout du culte solaire, dit Deonna, 


(Notes archéol., Il, Rev. archéol., 1916). C’est possible à l’origine des 


motifs. Mais je me demande si, à l’époque romaine, il n’y avait pas là 
simplement le motif de décoration qui se prêtait le mieux à la forme, 
en éventail, de l’antéfixe. — Mais, comme lui, j'hésite à croire à des 
motifs tirés de la religion gauloise ou des insignes légionnaires. 

Prototypes classiques de l'art barbare. —Deonna, Les prolotypes 
de quelques motifs ornementaux dans l'art barbare (Revue arch., 
1916). J’ai souvent dit qu'il fallait une étude d'ensemble sur le sujet, 
poussée jusqu’au Moyen-Age, et jusqu’à ces têtes de Reims où 
M. Bréhier, dans son livre excellent sur la cathédrale, a bien reconnu 
l'influence classique. 

Puits gallo-romains. — Celui de Menneval, près Bernay (Eure), 
décrit par M. L. Coutil (Soc. préhist., 1916, p. 296 et s.) est bien l’un 
des plus profonds qu’on connaisse, 61" 30, dont 38* 75 maçonnés, 
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Remarquez la quantité d'os et bois de cerfs. I1 semble que ce ne puisse 
être un puits à eau. Serait-ce un puits à offrandes? un puits consacré 
à Diane? — J'aurais voulu mieux connaître les alentours. Il y avait là, 
n'est-ce pas ? une villa, mais n'y avait-il pas aussi un sanctuaire ? un 
lieu de chasse ? — Sur ces puits, cf. le dernier numéro de Pro Alesia, 
ici, p. 42; et encore, Revue, 1916, p. 6r. 

Eros au masque de Silène. — Je ne sais s’il s’en trouve dans les 
bas-reliefs de la Gaule. Je crois que oui, mais je n’ai pas sous la main 
de quoi vérifier. M. Deonna, fidèle à sa méthode (Notes archéol., 1915, 
Revue archéol., encore une faute d'impression sur la couverture !), 
y voit une représentation funéraire se rapportant au culte mystique 
de Bacchus. Et c’est possible dans certains cas. Où je le suis plus 
complètement, c'est lorsqu'il croit les populations classiques plus 
préoccupées de l'au-delà qu'on ne le dit et que ne le feraient croire 
les écrits des Alexandrins. 

Lampes africaines en Gaule. — Voici les ateliers africains signalés 
ou supposés par M. Carton (Les Fabriques de lampes dans l'ancienne 
Afrique, Soc. de géogr. d'Oran, t. XXXVI, 1916): L. Fabius Lælus, 
Derisoris, C. Cor. Urs., Ajacis, (Sex.) Crelasi, Nundinarius, 
L. Pompeius Pontianus, L. Hortensius, C. Mar. Eupo, Anchial., 
L. Pedi. Sec., les Celsi, les Fabricii, les Aurelii, Augendus, P. Agri 
[aussi en Narbonnaise]; Viclor, les Sempron, la curieuse association 
des Lucceii et Mauricü, Agalop., L. Caprarius?, Au. Phronius?, 
les Domilii, Gabinia., Pulleni [aussi en Narbonnaise], les Junii 
(Alex. et Drac.), les Oppii (surtout C. Oppi. Res.), les Nov, les 
Munalii, les Clodii (surtout C. Clo. Suc.), etc., sans parler des fameuses 
emile lucernas… ab asse. Il faudrait maintenant vérifier celles de ces 
marques qui se trouvent en Gaule. Je crois bien que la plupart du 
temps elles ont été apportées dans nos musées par des collectionneurs 
locaux. Elles ne peuvent servir à renseigner sur les rapports commer- 
ciaux entre la Gaule et l'Afrique qué si elles ont été trouvées dans un 
gisement indigène bien caractérisé, L'histoire de ces rapports est, 
d’ailleurs, le chapitre le plus difficile à écrire de l’histoire du commerce 
de la Gaule. M. Cagnat n’a trouvé aucun civil de Gaule en Afrique. 
D'autre part, en Gaule, je suis frappé du nombre de gens qui 
s'appellent Afer (rappelez-vous le rhéteur nimois) ou A/ricanus (une 
des plus récemment découvertes chez les Bituriges porte ce nom, 
Revue, 1916, p. 279); certains plombs Récamier semblent dénoter des 
marchandises d’origine africaine; la fameuse inscription de Gordien, 
que je crois bordelaise, trahit cependant un air de lapicide africain ; 
rappelez-vous le maître verrier carthaginois établi à Lyon. 

Outils de fer. — M. B. Champion, l’habile et sagace collaborateur 
du Musée de Saint-Germain, vient de publier dans la Revue archéolo- 
gique (Outils en fer du Musée de Saint-Germain, 1916, in-8° de 36 p.) 
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un très utile répertoire de la collection d'objets de ce genre que 
possède le musée, avec des dessins au trait supérieurement exécutés 
et quelques indications bibliographiques. Il y a là les éléments d’une 
étude sur la ferronnerie et la quincaillerie antiques. Je me permettrai 
simplement quelques remarques, non pour ajouter au travail, mais 
pour suggérer des recherches sur tel ou tel point. — Ciseaux plats. 
— Haches de charpentier. Ici se poserait la question de l’ascia, dont 
je ne vois pas l’équivalent absolu. L’ascia sculptée sur nos tombeaux 
est-elle un oulil de tailleur de pierre (celui dont aura été taillée la 
tombe). ou un outil de charpentier (celui dont aura été taillé le bûcher) ? 
Soumis à M. Champion. — Pour les herminettes de tonneliers, il y en 
a une figurée sur un monument de Bordeaux, étudié par M. Amtmann. 
— Serpes. Intéressant parce que l'outil a servi d’attribut à des dicux 
(je crois qu’il y en à un au Musée du Mans). — Outils de menuisiers. 
Je ne trouve pas là la règle graduée, dont un exemple est figuré au 
Musée de Bordeaux. — Outils de forgerons. Les bas-reliefs funéraires 
fourniraient d’autres spécimens de tenailles, et, en outre, des types 
d’enclume. — Outils de maçons et carriers. Il y a, je crois, de ces 
outils figurés au Musée de Sens. — Outils agricoles. Où revient la 
serpe. — Instruments du foyer. Et ici apparaît la crémaillère de Vichy 
(cf. Revue, 1915, p. 65-66). — Outils de métier, peignes à tisser, spatu- 
les de potier, etc. — Tous ces outils et instruments soulèvent une 
question capitale, qui embarrassa fort Déchelelte dans son tome sur 
la Tène (Manuel, Il, II, p. 1352). Sont-ils antérieurs ou non à la con- 
quête romaine ? De cela les archéologues ne se préoccupent trop sou- 
vent qu’à moilié. Pour l’histoire, l’affaire est de première importance. 
Tous ces outils, sans exception, se retrouvent dans les métiers 
modernes. La civilisation moderne n’a amélioré l'outillage profes- 
sionnel que dans la mesure où elle a adopté le machinisme. Pour tout 
le reste, ciseaux, marteaux, scies (voyez les fameuses scies à tailler 
le marbre trévire), etc., tout le nécessaire était fait à l'époque romaine. 
Mais ne l’était-il pas avant l’époque romaine pour la plupart de ces 
métiers? Les Celtes, ou, si l’on préfère, les gens de nos pays, 
n’avaient-ils pas déjà par eux-mêmes trouvé toutes les conditions et 
toutes les manières où l'outil de fer peut aider le travail humain? 
À quoi l'archéologie seule, de son côté, pourra répondre en situant 
exactement le gisement qui a livré tel ou tel objet. 

Autre chose, et d’un autre ordre. En regardant, à la fin de ce travail, 
les, ou plutôt le bas-relief (il y en a d’autres : voyez le travail de 
de M. Héron de Villefosse) représentant les outils des tailleurs de 
pion je suis frappé de voir que les deux principaux, triangle de fil 

à plomb et équerre, donnent le simulacre des deux lettres AL. Et je 
songe ici à la mystérieuse poésie où Ausone parle, après le Tau 
Gallicum, de l’'AL Celtarum. Le poète n’aura-t-il pas fait allusion à ces 
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figurations d’équerre et de triangle maçonniques qui ne sont point 
rares (quoique celle de l'ascia soit infiniment plus fréquente) sur les 
tombeaux de la Gaule? — On voit combien le travail de M. Champion 
soulève de questions dans un domaine encore fort peu exploré. 

Paul Thiers. — « M. Paul Thiers, membre non résidant du Comité, 
conservateur äu Musée archéologique de Narbonne, s'est éteint dans 
cette ville le 24 juin [1916], après une courte maladie. C'était un archéo- 
logue avisé, très au courant de ce qui pouvait intéresser l’histoire de 
la domination romaine en Narbonnaise. Épigraphiste prudent, il a su, 
dans d'utiles travaux, mettre en lumière certains texles dont son esprit 
subtil avait reconnu l'importance, On doit notamment à sa clair- 
voyance le rapprochement de quatre fragments que personne n'avait 
songé à faire, et grâce auquel nous connaissons les premières lettres 
d’un surnom de la colonie de Digne et l'inscription de ses habitants 
dans la tribu Voltinia [C. I. L., XII, p. 863]. Ses collègues de la Com- 
mission archéologique de Narbonne ne manqueront pas de parler 
éloquemment de son labeur, de son zèle et de ses publications. 

» Le commandant Espérandieu pourrait mieux que moi vous dire 
quel secours il reçut de lui pour son Recueil des bas-reliefs de la Gaule, 
avec quel entrain joyeux M. Paul Thiers se mit à son service. Je veux 
seulement rappeler aujourd'hui que deux grandes entreprises en 
particulier lui ont mérité notre reconnaissance : l’organisation et 
l'installation dans l’ancienne église de La Mourguier de l’importante 
collection lapidaire de Narbonne et les fouilles si fructueuses de 
Castel-Roussillon qui nous ont révélé l'antique Ruscino [Revue, 1916, 
p. 323, etc.]. On se souvient des difficultés et des obstacles qu'il eut 
à surmonter pour faire aboutir la première, comment sa ténacité et 
son dévouement en triomphèrent. A Castel-Roussillon, sa tâche fut 
heureusement plus facile grâce aux généreuses subventions du Minis- 
tère et au secours précieux qu'il rencontra dans la personne du pro- 
priétaire du terrain, M. Henry Aragon, qui devint promptement son 
fidèle collaborateur et son ami [Revue, 1916, p. 213]. En 1912, sur la 
proposition du Comité [des Travaux Historiques], il avait été nommé 
chevalier de la Légion d'honneur. 

» Nous perdons en lui un des collaborateurs les plus distingués, un 
correspondant d’une compétence rare et éprouvée, dont la mort nous 
cause un profond regret. » (Héron de Villefosse, Bull. arch., 1916, 
juillet, p. xr-1v.) 

Les poteries de Holt. — Nous avons déjà indiqué leur importance 
(Revue, 1915, p. 233 et s.). M. Haverfeld revient plus longuement à 
leur sujet dans un substantiel article qu'il vient de consacrer aux 
fouilles du camp de Holt (Holt, dans Cambrian Archæological Asso- 
ciation. Archæologia Cambrensis, juillet 1916, p.222 et s.). Il n’y a plus 
de doute. C’est du samien commun, indigène, au poinçon, c'est, si 
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je peux dire, du faux faux-samien, et ces poteries forment la transition, 
via vulgari, entre samien ou arrétin à reliefs des deux ou trois premiers 
siècles et les poteries dites mérovingiennes. M. Haverfeld reproduit 
des poteries de même style qui ont été découvertes à Malte dans une 
villa romaine (J: of R. St., V, p. 65). M. Rouzaud, à qui j'ai parlé de 
cela, croit bien en avoir dans sa collection. N'y en a-t-il pas à Lyon? 
disons-nous à M. Fabia. N'y en a-t-il pas à Nimes? disons-nous à 
M. Mazauric. Il reste d’ailleurs, à leur sujet, une lacune à combler : 
c'est le quatrième siècle. En trouve-t-on de cette époque? On sait, 
d’ailleurs, combien les gisements archéologiques spécifiques au qua- 
trième siècle sont difficiles à atteindre en Gaule. 

Clous dans les sépultures.— Cf. Bull. de la Soc. préhist. française, 
1916, p. 497. — Revue, 1902, p. 300-1; 1915, p. 217. 

Menhirs à Madagascar, et en particulier menhirs où sont figurés 
des seins: Bull. de la Soc. préhist. française, 1916, n° ret n° 9. 

Le patriotisme gallo-romain sous le Bas-Empire. — L. Cury, 
Le patriotisme chez les écrivains gaulois du quatrième et du cinquième 
siècle dans la Revue Universilaire de novembre 1916. 

Macho villa. — Dans un travail fort bien fait, M. Duprat place la 
villa Macho de Grégoire de Tours (H. Fr., IV, 44) au quartier de 
Magues, près de l'emplacement du vieux Caumont, au diocèse d’Avi- 
gnon (c’est là que débouchait la voie Domitienne, par le Calavon et 
Apt, via Ebredunensis, dit Grégoire). Ilretrouve ce nom dès le rx° siècle 
(Magua), et il y a d’incontestables débris d’une très grande villa 
romaine. — Je ne sais seulement si le mot de Machus et surtout 
Magues peut correspondre à un magus celtique:, encore que le lieu 
convienne fort bien à un forum. Pour tout le reste, je suis tout à fait 
convaincu.— Duprat, Notes de topographie avignonaise, IV. Machovilla, 
1916 (extrait des Annales d'Avignon). 

Perpétuité des espèces. — Le beau bronze représentant un chien, 
trouvé à Volubilis (fouilles Chatelain, Acad. des Inscr., C. R., 1916, 
p. 260) est « un chien courant d'Afrique du genre sloughi ». 

Mosaïques.— Historique de la mosaïque dite l’Ivresse de Bacchus 
à Lyon, par Fabia (Acad. des Insc., C. R., 1916, p. 286 sqq.). Inven- 
taire, n° 174. J'ai déjà noté que ce recueil appelle de très nombreuses 
rectifications. 

Viennois en Afrique. — Les fouilles de Volubilis (Louis Chatelain, 
Bull. arch. de 1916, p. 87) nous apportent, entre autres inscriptions 
fort importantes pour l'Afrique, un texte intéressant la Gaule. Il s’agit 
de la dédicace d’une statue funéraire élevée par la cité à Æmilia 
Sextina, femme de Nammius Malernus, officier supérieur dans l’armée 


1. Il est cependant à remarquer que Cicéron, dans le Pro Fonteio (IX, 5, 19) dit 
Cobiomachus et non Cobiomagus. Le maintien du g dans cette région ne m'’étonne- 
rait pas. 
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d'Afrique. Cette femme est qualifiée de Viennensis, citoyenne de 
Vienne ou du pays des Allobroges. Si elle est venue mourir au Maroc, 
c'est selon toute vraisemblance qu’elle y a suivi son mari et que celui- 
ci était d'origine viennoise. Or, précisément le nom gentilice de ce 
mari, VNammius, parait d'origine gawloise, et il apparaît dans une 
inscription de Genève (XII, 2629), comme l’a bien noté M. Louis 
Chatelain. Chose curieuse encore, cette inscription de Genève (Genève 
faisait partie du territoire de Vienne) parle d’un Lucius Nammius 
Numida. Ce Numida pourrait parfaitement avoir quelque lien avec 
l'officier Nammius de Volubilis : c'est peut-être quelque esclave 
numide qu'il aura ramené d’Afrique et affranchi à son retour; c’est 
peut-être quelque enfant qu’il aura eu là-bas et auquel il aura donné 
le surnom de Numida. De toutes manières, ce Nammius de Volubilis 
comme sa femme me paraît originaire du pays viennois, plus particu- 
lièrement de Genève. Et c'est un nouveau chapitre de l’histoire, si peu 
riche en faits d’ailleurs (cf. ici, p. 43), des rapports entre la Gaule et 
l'Afrique romaine. 

Tutela et Tulle. — Les origines de Tulle, le culte de Tutela et des 
anciens dieux en Limousin, par J. Plantadis, dans le Bulletin de la 
Sociélé archéologique de la Corrèze, juillet-décembre 1916. C£. 1914, 
p. 345. 

Uxellodunum. — Le dernier oppidum gaulois assiégé par César, 
par B. Marque, même recueil, même fascicule. — Premier article. 
C'est un ardent partisan d'Uzerche, cf. Revue, 1914, p. 338, 348; 
1915, p. 432, etc. 

Gruissan (Aude) dans l'Antiquité. — J. Yché, dans le Bull. de la 
Comm. arch. de Narbonne, t. XIV, 1916. 

Monnaie d'argent. — Dans le même recueil, G. Amardel, La mon- 
naie d'argent dans l'Antiquité. 

Samus et Venicarus. — Ce sont les deux sculpteurs de la colonne 
de Mayence, récemment reconstituée (en moulage) au Musée de Saint- 
Germain (Journal des Débats, 27 septembre 1916). Et ce sont les rares, 
très rares sculpteurs gaulois dont on connait à la fois le nom et 
l'œuvre. L'œuvre est d’ailleurs médiocre, « faite de plagiats », m'’écrit 
justement Salomon Reinach. Les noms sont celtiques. — M. Reinach 
croit, à ce propos, que -samus est la fin d’un nom, et non un nom 
à lui seul. Il est possible qu'il ait raison. Mais je trouve Samus et ses 
dérivés, Samorix, Sammus, Sammius, Sammonius, et bien d’autres, en 
onomastique celtique. C’est une affaire de vérification sur l'original. 

Marcellus Empiricus. — M. Maximilien Niedermann, qui est, je 
crois, professeur à l'Université de Bâle, vient de faire paraître dans le 
Corpus medicorum latinorum (Teubner, 1916, t. V) une édition de 
Marcellus Empiricus qui m'a paru fort bien faite. IL a notamment 
utilisé le Parisinus 6880, le ms. de Laon 420, qui appartiennent à deux 
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familles différentes, J'aurais voulu dans la préface plus de renseigne- 
ments, mais l’auteur a écrit sur les particularités de la langue de 
Marcellus dans la Festgabe Hugo Blümner (1914), il annonce un 
travail d'ensemble sur Marcellus de son élève Liechtenhan. 

Hannibal dans les Alpes. — G. Faure-Biguet, Encore l'Ilinéraire 
d'Annibal dans les Alpes, Bull. de la Soc. d’archéol. de la Drôme, 1916, 
juillet, p. 180 ets. — Partisan du Clapier. — M. Faure-Biguet renvoie 
à des travaux de MM. Villard et Beretta, partisans de l’Aygues, que je 
ne connais point. 

Valence romaine.— Marius Villard, dans le même recueil, p.202ets. 
J'ai des doutes sur l’identificalion des ruines. 

Les médecins de Narbonne. — M. Héron de Villefosse relève leurs 
noms (Bull. arch., 1916, p. 12); il y en a sept, tous paraissent des 
affranchis, et la plupart portent des noms grecs. 

Épigraphica. — Narbonne. — Héron de Villefosse, Bull. arch., 
1916, p. 13, et planche (photographie et envoi de M. Rouzaud) : 


VaLERIO 

MaXI1MO 

HHIHCGOLON M. de Villefosse complète aed. 
Narb.. MART 

HIUICGER sacer(doti ??) 


IINIIONESES decuriones ?? plutôt un nom de localité. 
IMTRESVTR 

IIIITAQUE 

HLEONESE TT arbitratu ?? [la place paraît manquer]. 
[HUIINTATE voluntate ?? 


L'inscription paraît de basse époque. 


Puits funéraire d'Amiens. — V. Commont, Bull. arch. du Comité, 
1916, £, 1. Of. ici, p. 42. 

Théâtre romain de Lillebonne. — Fouilles de 1914 et 1915 (de 
Vesly, Bull. arch. de 1916, f. 2). — Recommandé à notre collaborateur 
M. O. Navarre. 

Dieux topiques assis, de Nevers. — Héron de Villefosse, Bull. arch. 
de 1916, f. 1. Étude sur les groupes similaires. Cf. 1915, p. 432. 

Les remparts de Toulouse; cf. 1916, p. 291-2.— Lettre de M. Cha- 
lande : « J'ai daté l'enceinte romaine de Toulouse du règne de Dioclé- 
lien. Voir J. Chalande, Le rempart romain de Toulouse sur la place du 
Capilole (Bull. de la Soc. arch., 1912, p. 57 à 62): Fortifications 
romaines dans le quartier Saint-Michel, id., 1913, p. 96-83; Forlifica- 
lions romaines, ctc., id., 1914, p. 217-230; Nole sur les remparts 
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romains dans la Gaule (Mém. de l'Acad. des Sciences, 1910, p. 414). 
Le Château-Narbonnaïis datait de la même époque. L'Amphithéâtre de 
Saint-Michel doit dater de l'époque de Claude. 

» Les quelques monnaies qu'on y a trouvées s'échelonnent entre 
Claude et Constantin, mais il est probable que le revêtement des 
pierres de l'édifice a été détruit lors de la construction des remparts. 

» D’après les mesures que j'ai relevées très exactement, les murailles 
de l'enceinte romaine avaient 2,865 mètres. 

» Le franc-bord du fleuve, clôturant la cité, qui n'a jamais eu de 
murailles, avait une longueur de 1,090 mètres; ce qui donne, pour la 
cité romaine, un périmètre de 3,955 mètres. 

» J’ai acquis la conviction qu'il n’y a jamais eu de murailles le long 
du fleuve, et ce que dit Ausone en parlant de Toulouse, doit être pris 
seulement au sens figuré. » 

Contrairement à l'opinion de M. Chalande, j'hésite à voir dans cette 
enceinte l'œuvre des temps de Dioclétien. Une enceinte de 4,000 mè- 
tres convient à une colonie d'Auguste, ne convient pas à une ville forte 
du Bas-Empire. Il est vrai qu'Ausone parle de l'ambilus ingens de 
Toulouse : mais ce peut être l'enceinte d'Auguste. — Ici se place la 
fameuse question de Toulouse quintupleæ, ou encore de Toulouse mère 
de quatre villes /quadruplices ex se quum effuderit urbes). À mon sens, 
cela signifie qu’au 1v° siècle on aura divisé Toulouse en cinq quar- 
tiers : un quartier renfermant la ville principale, fortifiée à part 
(comme à Autun) et à nouveau, et quatre quartiers compris dans 
l'ancienne enceinte, celle que je crois d'Auguste. 

Épigraphie gallo-romaine.— La Bastide des Jourdans (Vaucluse). 
— D'après une photographie de M. l’abbé Chaillan : 


IHICT/IMRVS Vectumarus ? 
IHHEBRV2LI"F: Rebrulli filius? 


«Colonne cylindrique, à 1,500 mètres à l’ouest du village, sur le 
vieux chemin d'Apt à Vitroles, près d'une source remplie de débris 
romains. — CHAILLAN. » 

« Cette colonne, m'écrit M. Chaillan, n’est autre que celle où Garcin 
d'Apta lu RES, et qui a pris place dans le C. 1. L., XII, 5496, comme 
borne milliaire (route de Briançon à Arles); item, chez Clerc, Aquæ, 
p. 234 et app., 521.» 

Mosaïques de Lyon. — Très nombreuses rectifications faites à 
l'Inventaire, par Ph. Fabia; Journal des Savants, juin et juillet 1916. 
Cf. plus haut, p. 46. 

Ruscino. — Documents médiévaux publiés par Henry Aragon, 
Castell Rossello au Moyen Age. Toulouse, Privat, 1916; deux vol. in-8° 
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de 226 et 148 pages. Notre vieille métropole reparaît dans sa si 
curieuse histoire. Cf. 1916, p. 213. 

Persistance du celtique : inscriptions sur pesons de fuseau. — 
M. J. Loth a retrouvé bon nombre de mots celtiques dans les curieuses 
inscriptions de ces pesons, et il y a là une preuve très nette, très 
importante, de la survivance du celtique jusqu'au troisième siècle 
(Acad. des Inscr., C. R., mai-avril 1916). 

Métrologie. — Modius Claytonensis : the Roman bronze Measure 
from Carveran, by prof. F. Haverfield ; extrait de Archæologia Æliana, 
XIIE, p. 85-102. Important. Que signifie cette mesure 17 1/2 setiers? 
Est-ce une mesure celtique? Voici l'inscription : mp! Caesare Aug. 
Germanico. XV. cos. exactus. ad S. XVIIS habet p. XXXIIX. Cf. 1916, 
P- 209. 

Le Rhin dans l’histoire. — Sous ce titre, M. Babelon donne un 
très vivant résumé de toute l’histoire du Rhin antique, et des popula- 
tions riveraines sur les deux bords. 1* vol., L’Antiquité : Gaulois 
el Germains. Paris, Leroux, 1916; in-8° de 476 pages. 

Les campagnes de Julien en Gaule. — Résumées par Alb. Callet, 
La Cité, XV° a., n° 59. 

La route de la rive droite de la Garonne, de Toulouse à Agen. 
— Les fouilles récemment entreprises à Moissac doivent remettre 
à l’ordre du jour la question de l'existence de cette route, que les 
itinéraires ne mentionnent pas (Fouilles exécutées dans le sous-sol de 
Moissac, etc., études de MM. Viré, Chenet, Lémozi, Momméja. Mon- 
tauban, Forestié, 1916 ; in-8° de 22 pages). 

Fouilles de Vechten. J.-H. Holwerda, Opgraving te Vechten. 
Utrecht, 1915; in-8° de 11 pages. 

Castel Jussiou; cf. 1916, p. 205. — Castel Jussiou, par M. l'abbé 
Chaillan. Marseille, Barlatier, 1916; extrait du Bull. de la Soc. arch. 
de Provence, 1914. 

Oppida de Provence; cf. 1916, p. 205. G. Vasseur, L'Oppidum de 
Saint-Pierre-de-Vence près Eyguières; Au sujét d'une découverte au 
Castellas de Vitrolles. Marseille, Barlatier, 1916 ; in-8° de 11 pages, 
extrait du même Bulletin. 
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J.-W. White, The scholia of the Aves of Aristophanes. Boston 
and London, Ginn and Company, 1914; 1 vol. in-8 de 
cx11-378 pages. 

L'auteur de ce volume s’est proposé de recueillir tout ce que con- 
tiennent de vraiment utile les scholies des Oiseaux. C'est d'abord une 
transcription intégrale des scholies de V (— Venetus 474), complétée 
par toutes les scholies de R (— Ravennas) qui ne se trouvent pas 
dans V, par toutes les scholies de première main de F (— Lauren- 
tianus XXXI 15) qui ne se trouvent pas dans V et R, et enfin par 
toutes les scholies de E (— Estensis II D 8) qui manquent dans VRT. 
Cet ensemble constitue ce que l’auteur appelle les «anciennes » scholies 
d’Aristophane : il entend par là le commentaire alexandrin, lequel 
s'était conservé à peu près pur jusqu'au xn° siècle, par opposition aux 
scholies byzantines, fortement contaminées, des Tzetzès, Thomas 
Magister, Triclinius. Au-dessous de cette transcription se lit une 
collation des variantes complètes que contiennent, outre les manuscrits 
déjà signalés, G (— Venetus 435), M (— Ambrosianus L 39), P(— editio 
princeps), et occasionnellement de celles qu'offre Suidas (2). En 
regard de cette transcription et de cette collation, qui occupent la 
page de droite, la page de gauche présente le texte restauré des 
scholies et, au-dessous, des noles critiques justificatives. Mentionnons 
encore trois suppléments, dont le plus important nous donne toutes 
les autres scholies de T EM P, non rapportées dans la collation précé- 
dente, ainsi que celles, peu nombreuses d’ailleurs, de U et C, c’est- 
à-dire de l'Urbinas 141 et du Parisinus 2717 où se cachent, selon 
M. White, maints débris du commentaire ancien. En résumé donc, on 
trouvera condensé et trié dans ce livre tout ce qui nous est parvenu 
du commentaire alexandrin sur les Oiseaux. 

Mais la valeur du travail de M. White, déjà considérable par là 
même, est singulièrement accrue encore par une introduction de 
cxu pages sur l'origine, le développement, la transmission du com- 
mentaire ancien des comédies d’Aristophane. Cette introduction 
s'élargit souvent, pour le plus grand profit du lecteur, en une histoire 
générale de la philologie alexandrine. Mais n’en retenons ici que 
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l'histoire spéciale du commentaire aristophanesque. Selon M. White, 
dont je ne relate que les conclusions en laissant de côté les preuves, 
ce serait Didyme Chalcentère qui, dans la seconde moitié du 1° siècle 
avant J.-C., aurait publié la première editio variorum d’Aristophane. 
C'était un infatigable compilateur : il avait écrit, dit-on, plus de 
3,500 volumes. Sa tâche consista à recueillir et grouper tous les ren- 
seignements sur le poète qu'avait amassés l’érudilion des siècles pré- 
cédents : crilique du texte, exégèse, histoire, littérature, biographie, 
antiquités, elc. Une seconde editio variorum parut environ un siècle 
plus tard (vers 100 après J.-C.). Dans l’ensemble, l’auteur, un certain 
Symmaque, utilisa les mêmes sources que son devancier, mais avec 
plus de diligence et de détails. Ni l’un ni l’autre de ces deux commen- 
taires n’était accompagné du texte d’Aristophane; c’étaient des livres 
à part, mais pourvus de lemmata, c'est-à-dire de renvois précis au 
texte au moyen de citalions. Texte et commentaire formaient, par 
suite, deux rouleaux de papyrus distincts : disposition fort incommode 
pour les lecteurs. C’est probablement au 1v° ou au v° siècle de notre 
ère, à Constantinople, qu’un savant inconnu eut l’idée de transcrire, 
non plus sur un volumen de papyrus, mais sur un vrai livre de par- 
chemin, le texte des onze comédies d’Aristophane, alors subsistantes, 
et de disposer dans les marges, autour du texte, le commentaire. La 
source principale de cet éditeur anonyme était Symmaque, auquel il 
faut ajouter toute la série des commentateurs plus récents qui ont 
écrit entre le 1°" et le 1v° siècle. En revanche, il ne paraît pas avoir eu 
en mains l’ouvrage de Didyme, déjà perdu sans doute à cette époque, 
et qu'il ne cite qu’indirectement à travers Symmaque. Ge codex sur 
parchemin est la source du texte et du commentaire qui sont arrivés 
jusqu’à nous, c’est l’archétype de nos manuscrits d’Aristophane. Dans 
le cours des siècles suivants il périt, mais il avait été maintes fois 
copié plus ou moins fidèlement. Les plus anciennes copies que nous 
en possédions, beaucoup moins complètes toutefois que l'original, 
sont le Ravennas, écrit environ six cents ans plus tard (fin du x° ou 
début du xr siècle) et le Venetus 474 (xr° siècle). Jusqu'à cette date le 
texte traditionnel des scholies d’Aristophane était resté indemne de 
toute altération. C’est seulement avec Tzetzès et ses successeurs que 
se produit une contamination systématique. Tel est, en bref, selon 
M. White, le très instructif historique du commentaire antique 
d'Aristophane. 

L'ouvrage se termine par trois index alphabétiques, extrêmement 
précieux, qui sont l'œuvre personnelle du savant bien connu, 
M. Edw. Capps. Dans le premier on trouvera la liste des mots, for- 
mules, néologismes et, en une certaine mesure même, des tours syn- 
taxiques, parliculicrs à la langue des scholiastes. Le second est un 
dépouillement exhaustif de tous les points traités dans l'introduction, 
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les notes et les scholies : d’un simple coup d'œil, on peut grâce à lui 
juger de la richesse et de la plénitude du livre. Le dernier contient les 
noms de tous les écrivains grecs cités dans les scholies, avec référence 
précise et indication sommaire du contenu de la citation. Ces trois 
répertoires sont, on le voit, des modèles de conscience et de science. 

Au total, livre très utile et, malgré le caractère abstrus des matières 
traitées, très facile, je dirais presque agréable à lire La science, très 
approfondie mais adroitement digérée, y est présentée partout avec 
une remarquable lucidité. 

Ocr. NAVARRE. 


Clinton C. Conrad, On Terence Adelphoe 511-516. Berkelew, 
University of California Press, 1916 (University of California 
publications in Classical philology, vol. II, n° 16, p. 291-303). 


Kauer, dans une récente édilion des Adelphes, a mis entre crochets, 
comme interpolés, les v. 511-516. C’est un monologue d’Hégion, qui, 
en sortant de chez Sostrata, déclare qu'il va trouver Micion pour sc 
plaindre de la conduite d’Aeschinus. Donat rapporte que ces vers sont 
omis dans plusieurs exemplaires Mais cette assertion, assez vague, ne 
peut prévaloir contre notre tradition manuscrite. Nous ne savons ni. 
d'où vient cette remarque ni sur quel fondement elle repose. Les objec- 
tions, tirées soit d'une prétendue contradiction avec la fin de la scène 
précédente, soit de la banalité du style, ne sont guère plus consis- 
tantes. Au contraire, celte petite scène est conforme à la technique de 
la comédie nouvelle. Dans la scène précédente, Hégion a dit à Déméa 
qu'il allait voir Sostrata. Or, quand un personnage annonce qu'il va 
quelque part, il doit revenir de là sur la scène; autrement, il faut qu'il 
explique pourquoi il n’a pas donné suite à son projet. Hégion laisse 
Déméa, puis reparaît quand celui-ci quitte la scène. Ces allées et 
venues sont nécessaires d’après la technique des modèles de Térence. 
La seule difficulté que présente ce monologue ne réside pas, à mon 
avis, en lui-même, mais dans la fin de la scène précédente. Hégion 
a laissé en scène Déméa, qui prononce juste quatre sénaires ïiambi- 
ques. Pendant ce temps, Hégion est entré chez Sostrata et l’a entendue. 
Il achève de la consoler en parlant à la cantonade; car les vers 511- 
516 sont improprement un monologue. Il n’y a pas d'égalité entre es 
quatre sénaires de Déméa et ce qui s’est passé dans la coulisse. Mais 
cela est assez fréquent et rentre dans les conventions de théâtre, comic 
l’a très bien montré M. Ph.-E. Legrand, Daos, p.426. M. Conrad aurait 
pu noter la difficulté et renvoyer à Daos. Son argumentation contre 
Kauer me paraît, au surplus, tout à fait juste. 


Pauz LEJAY, 
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À. Ernout, Recueil de lextes latins archaïques. Paris, Klinck- 
sieck, 1916; 1 vol. petit in-8° de 1x-289 pages. 


M. Ernout, qui a publié en 1914 une Morphologie historique du 
lalin, a voulu la doubler d’un recueil de textes qui en est comme 
l'illustration et la source. Le volume est divisé en deux parties, textes 
épigraphiques et iextes littéraires. Les textes épigraphiques sont 
d’abord les plus anciennes inscriptions, les éloges des Scipions, des 
dédicaces, des épitaphes et des {abellae deuotionis. On retrouve dans 
l’arrangement de ces textes les préoccupations habiluelles de l’auteur 
des Éléments dialectologiques du vocabulaire latin. I1 distingue avec 
soin les inscriptions de Némi, de Tibur, de Tusculum, de Préneste, de 
Lanuvium, de Norba, du pays falisque, de l'Ombrie et du Picenum, 
du centre et du sud de l'Italie. Parmi les grandes inscriptions off- 
cielles, on trouvera le sénatus-consulte des Bacchanales, la lettre de 
Cornélius aux Tiburtins, la lex Acilia repetundarum, la loi de Bantia, 
l'arbitrage des Minucii, la lex Cornelia de XX quaestoribus. Cette pre 
mière partie du recueil se termine par quatre textes de transmission 
indirecte, chant des Arvales, colonne rostrale, lois roÿales et lois des 
Douze Tables. 

Chaque texte est accompagné de références : au Corpus naturelle- 
ment, à Bücheler pour les textes versifiés. Suit une notice, le cas 
échéant. Un commentaire, ligne par ligne, élucide les formes, les 
mots, les constructions difficiles ou remarquables. Parfois ce commen- 
taire est précédé d’un résumé sur la langue de l'inscription : ainsi 
sur le décret de Paul-Émile, sur le sénatus-consulte des Bacchanales, 
sur l’arbitrage des Minucii, etc. Tous ces renseignements sont donnés 
avec la plus grande netteté. Ces inscriptions sont élucidées aussi com- 
plètement que l’on peut le désirer. Et cela est nouveau. 

La seconde partie, consacrée aux textes littéraires, contient quelques 
chapitres du De agri cullura de Caton, un choix des fragments de 
Livius Andronicus, Névius, Ennius, Lucilius, des tragédies, comédies, 
atellanes et mimes antérieurs à l’Empire. Les notes ici sont plus rares. 
Elles sont surtout relatives à la critique du texte, au sens et à la langue. 
Elles rendront les mêmes services que celles de la première partie. 
Quand on s’est heurté aux difficultés de ces fragments, sur lesquelles 
les édilions apportent souvent peu de lumière, on a de la reconnais- 
sance pour M. Ernout. 

On ne sait pas bien ce qui a décidé l’auteur à laisser de côté tel ou 
tel vers. Prenons les cent premiers vers du premier livre des Annales 
d'Ennius, dans Vahlen que Ernout a suivi ordinairement. Voici des 
fragments omis par M. Ernout : « Somno leni placidoque reuinctus... 
Visus Homerus adesse poeta... O pietas animi... Lunai portum, est 


; 
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operae, cognoscite ciues... Tum (tu) face uero quod tecum precibus 
pater orat... Transnauit cita per teneras caliginis auras... Est locus 
Hesperiam quam mortales perhibebant... Assaraco natus Capys 
optimus is prum ex se | Anchisen generat... Te sale nata precor 
Venus et genetrix patris nostri, | ut me de caelo uisas cognata 
parumper... Teque pater Tiberine tuo cum flumine sancto... 
Respondit Iuno Saturnia sancta dearum... Vnus erit quem tu toiles 
in caerula caeli | templa... Nec pol homo quisquam faciet impune 
animatus | hoc nisi tu : nam mi calido das sanguine poenas. » Je 
néglige ici quelques fragments discutables. Dans les vers ci-dessus, il 
y a des particularités de langue qui sont à noter: Lunai, orare cum 
aliquo, Assaraco natus, Tiberinus (nom du dieu), sancta dearum, 
homo quisquam (et pol dans la poésie élevée). C’est le défaut d’un 
choix de fragments qu'on ne peut savoir a priori ce qu'il a et ce qui 
lui manque. 

Dans les deux parties du recueil, la grammaire, spécialement la 
phonétique et la morphologie, ont dirigé M. Ernout. Ainsi le songe 
d'Ennius est à peu près supprimé. L'article court, mais très signifi- 
calif de M. L. Havet, sur le pèlerinage d’Ennius (Revue de philologie, 
t. IX [1885], p. 189), n’est pas indiqué. Les explications dont l’épitaphe 
d’Eucharis a été entourée dans le recueil de M. Plessis, Poésie latine, 
épilaphes, p. 152, font défaut. Du moins, M. Ernout aurait-il pu indi- 
quer les difficultés de fond que présente cette épigramme. Eucharis 
est une affranchie; elle parle de sa maîtresse, patrona (v. 14). Elle parle 
aussi de son père; c’est son père qui a fait faire l'inscription et le 
monument (v. 3; cf. v. 17). Quelle est la situation du père? S'il est 
affranchi lui aussi, comment n'est-il pas nommé dans l'intitulé: 
Eucharis Liciniae l{iberta)? 

Il semble que M. Ernout eût pu tirer un meilleur parti des articles 
sur le texte d'Ennius que, pendant des années, M. L. Iavet a donnés 
à la Revue de philologie. Dans le vers 15 (Non., p. 216, 23), saeuo est 
une cheville, et les mss. donnent suo (1. c., XV [1891], 67). Le texte 
donné par Festus pour le v. 65, est à tout le moins invraisemblable 
(IX [1885], 24). Au v. 74, diu, que M. Ernout imprime entre deux croix, 
doit sans doute être lu pia (XIV [1890], 25); en tout cas, la conjecture 
était à signaler. La disposition donnée par O. Müller aux noms des 
flamines (82-84) est suspecte (IX [1885], 113), etc. Ges volumes de 
la Revue de la philologie contiennent presque une édition d'Ennius. 
M. Ernout a limité au strict indispensable les références, je le sais. Il 
aurait pu s'écarter de sa rigueur. Il aurait pu, s’il fallait gagner de la 
place, supprimer les renvois à l'édition de Vahlen. Ils sont inutiles, les 
lecteurs qui sont en état de se reporter à cette publication l’auraient fait 
aisément sans avis. Un fragment n’a qu'une référence scientifique, 
l’auteur qui le contient. Tout le reste est négligeable. Les philologues 
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français ont pour Vahlen, 2° édition, un goût immodéré. Après cette 
guerre, quand ils pourront lire le livre de Norden sur Ennius et Virgile, 
ils changeront. Car le professeur berlinois y reconnaît que l'édition 
Lucien Müller est supérieure. Quand on sait les passions qui animent 
les coteries berlinoises, cet aveu est significatif. Mais nous pourrions ne 
pas attendre pour juger par nous-mêmes. Et enfin, ne négligeons pas 
les bons travaux français. Si M. Havet enseignait sur les bords de la 
Sprée, quelle gloire pour Berlin et comme nous le citerions! Je n'écris 
pas cela pour M. Ernout. En étudiant de près son recueil, on voit qu'il 
s’est renseigné. Il a eu seulement peut-être une vue trop étroite de la 
rédaction de ses notes. 

Ces notes ont la qualité de leur défaut, une sobriété qu'on ne sau- 
rait trop louer. Mais la typographie en est un peu ingrate. Une 
ressource que l’on néglige trop souvent est la petite capitale. Ces accu- 
mulations de noms, de chiffres, d'indications critiques et métriques, 
sont bien denses et serrées. M. Ernout se sert de l'italique pour citer 
le texte dans les notes d’explication ; mais dans les notes de crilique, 
lc texte est cité en romain et, tout le reste, apparat en raccourci, est 
en ilalique. Comme notes d'explication et notes critiques se suivent et 
s’'emmêlent sans distinction, ne valait-il pas mieux employer toujours 
l'italique pour citer le texte ? Autre détail. Il n’y a que deux titres cou- 
rants : textes épigraphiques, Lextes littéraires. Ces titres sont inutiles ; 
l'aspect de la page montre bien où on est. Au contraire, en variant le 
titre suivant le texte, d’après les divisions adoptées et relevées dans la 
table, on eût été renseigné. Le numéro des inscriptions aurait dû être 
joint au titre courant dans la première partie. Dans les fragments 
dramatiques, il faut chercher dans les notes le titre des pièces, le plus 
souvent dans une citation. La numérotation des fragments de la loi 
des XIL tables est compliquée. Certains chiffres sont seulement dans 
le commentaire. P. 149, In monte a l’air d’un sous-titre. Il y a deux 
tables, index des mots, table des matières. 11 aurait fallu y ajouter la 
concordance des numéros du Corpus. À ce propos, on me permeltra 
encore une critique qui tombe moins sur M. Ernout que sur l’Aca- 
démie de Berlin. M. Ernout cite le tome 1 du Corpus tantôt d’après la 
première édition, tantôt d’après la seconde. L'Académie de Berlin a, 
en effet, changé la numérotation des inscriptions dans la seconde édi- 
tion : idée lumineuse et qui prouve aux plus aveugles le génie allemand 
de l’organisation ! Toutes les références, données dans les ouvrages 
les plus divers depuis soixante ans, vont se trouver fausses. Si l’on 
devait intercaler des textes nouveaux, était-il donc si difficile de le 
faire sans bouleverser la numérotation ? M. Ernout cite la seconde 
édition, qui n’a pas encore paru, je pense. Mais pour d’autres textes, 
il cite encore la première. Il aurait fallu donner les deux chiffres. Si, 
en 1970, l’Académie de Berlin publie une troisième édition, il faudra 
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citer par trois chiffres. Je souhaite à M. Ernout et à son recueil de 
connaître cet embarras. 

Voilà bien des minuties. Rien n’est à négliger dans un bon livre 
comme celui-ci. Il sera aisément parfait. On ne saurait trop vivement 
le recommander aux étudiants et aux professeurs. 


Pauz LEJAY. 


H. G. Rawlinson, /nlercourse belween India and the Western 
World from the earliest times to the fall of Rome. Cambridge, 
University Press, 1916; r vol. in-8° de vir-196 pages, avec 
4 planches hors texte et une carte. 


La matière de ce livre n’est abordable qu'à un bon scholar doublé 
d'un indianiste. M. Rawlinson possède cette double qualité et nous en 
fait bénéficier; sous la seule réserve qu'il eût été bien inspiré de définir 
et caractériser en quelques mots, pour les ignorants, les sources non 
classiques qu'il cite et utilise par intervalles, nous reconnaissons de 
prime abord que l'ouvrage est clair, bien composé et paraît aboutir 
à des conclusions raisonnables. Les relations de l’Inde et des pays plus 
à l’ouest ont été assez constantes, mais n’ont eu pour résultat qu’une 
très faible pénétration réciproque. Notons au passage que la plupart 
des articles de commerce mentionnés dans les annales juives portent 
des noms qui supposent une origine indienne et que le jugement de 
Salomon a son pendant dans la légende de Bouddha; mais avec la 
Babylonie et l’Assyrie les communications de la grande péninsule 
n'ont laissé que des traces insignifiantes. La Perse est restée moins 
à l’écart; en effet, — si l’on met à part Hérodote qui, au rebours de 
Ctésias, eut sur l’Inde, peut-être grâce au Périégète Scylax, des infor- 
mations justes, mais très courtes, — c’est par la Perse que les Grecs 
apprirent d'abord à connaître cette lointaine contrée : l'influence 
iranienne se traduit notamment par des usages de cour, des particu- 
larités d'architecture, l’organisation des routes ; elle fut arrêtée d'assez 
bonne heure. Après Alexandre, c’est l’hellénisme qui semblerait devoir 
la supplanter; cependant, malgré la présence, à la tête de l'empire 
Maurya, de soùverains d'origine grecque, aucune civilisation mixte n’y 
prit naissance. Nos renseignements sur la question sont, d’ailleurs, 


1. Les notes des textes sont bizarrement numérolées, par le numéro du vers de 
chaque fragment, tandis que les références des fragments sont mises sous le numéro 
du vers de l’auteur. — P. 74: Sancle demandait une explication. — P. 107: « proto- 
cole » n’a pas le sens général de procès-verbal, sauf... en allemand. — P. 149. note 
du v. 4x, qui se doutera que « lupus feta Ann. 68», renvoie à l’édition de Vahlen? 
— P. 156, n. 6, écrire « quatre » en toutes letires. — Faules d'impression : p. 106, 1. 5, 
lire « dans»; p. 225, 1. 2, lire: Titani. En général, ce livre chargé de chiffres et 
d'abréviations est correctement imprimé. 
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des plus incomplets; quelques monnaies révèlent l'emprunt et la 
transformation des types helléniques. L'auteur avait surtout pour 
tâche de critiquer les indications des écrivains d'Occident ayant voyagé 
dans l’Inde, en particulier celles de l'ambassadeur d'un Séleucus, ce 
Mégasthène que la liltérature sanscrite venge des dédains injustes de 
Strabon, et celles d’un gouverneur des provinces orientales des rois 
de Syrie, dont les notes passèrent dans la Géographie d’Ératosthène. 
Les observations d'Eudoxe de Cyzique eussent offert plus d'intérêt 
encore; on n’en a qu’un aperçu par plusieurs intermédiaires, elles 
montrent la grande importance d’Aden à cette époque. Si active que 
fût la navigation dans la mer Rouge, les rapports entre l'Inde et le 
royaume des Lagides demeurèrent généralement indirects, par suite 
peu efficaces. L'Inde que décrit Strabon est celle des m° et rv° siècles 
avant notre ère, d’après des historiens bien antérieurs. Pourtant, de 
ce pays à Rome, les relations gagnèrent en importance, soutenues 
par l’exportalion des parfums, dont la mode faisait fureur en Italie. 
La découverte du régime des moussons, sous Claude, apporta à ce 
transit des facilités toutes nouvelles. Le rédacteur du Périple dela mer 
Érythrée a visité des ports indous ; la Géographie de Ptolémée prouve 
même que la connaissance des rivages d’Asie s'étendit jusqu’au 
Tonkin. Il put y avoir dans le sud de l'Inde des colonies romaines; 
le tuteur de Clément d'Alexandrie fut un des plus anciens mission- 
naires chrétiens en cette région. Au temps de Cosmas Indicopleustès, 
une église nestorienne florissait à Ceylan. Sur les sectes religieuses de 
l'Inde, d’autre part, Bardesane avait transmis des données précises, 
reçues d’un indigène qui alla officiellement saluer Élagabale. C’est 
dans le monnayage qu'on peut le mieux relever des traces d’influences 
variées. En astronomie, par exception, les Indiens eux-mêmes procla- 
maient leur dette envers la Grèce. En littérature et dans l’ordre reli- 
gieux, M. Rawlinson proteste contre les rapprochements proposés, 
sauf à l’égard des sectes chrétiennes hérétiques. Quant à l’art hybride 
de Gandhara, il est dû à des sculpteurs grecs, probablement syriens 
AS Vicron CHAPOT. 


René Dussaud, Introduction à l'histoire des religions (Bibliothèque 
historique des religions). Paris, Ernest Leroux, 1914; 1 vol. 
in-12 de 292 pages. 


Le livre de M. René Dussaud est plutôt une conclusion qu'une 
véritable introduction à l’histoire des religions. Une introduction 
serait, à notre avis, une exposition critique des sources principales de 


1. La nomenclature des empereurs (p. 153) n’était pas très nécessaire, et on y 
surprend des fautes de chronologie, par exemple pour Commode et Constantin 1". 
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l’histoire des religions et des données de ses problèmes. M. Dussaud 
nous propose au contraire une solution synthétique de toutes les 
questions agitées par l'histoire des origines et des transformations 
religieuses, à l'exception peut-être du problème de la magie. 

D'ailleurs, si M. Dussaud a repris le titre du livre bien connu de 
Byron Jevons, c’est pour abandonner l'hypothèse totémistique étroite 
dans laquelle celui-ci avait prétendu enfermer la nouvelle science. 
En lisant de suite les deux ouvrages, on peut mesurer la distance 
parcourue de 1902 à 1914, la décadence rapide de l'hypothèse du 
totémisme universel après l'étrange faveur qu'elle avait rencontrée, 
malgré les avertissements de savants tels que Léon Marillier, auprès 
d'une école sociologique française désireuse d'’édifier sur elle le château 
aérien de la sociologie religieuse. 

L'école de la sociologie religieuse voit dans la religion un état 
primitif de la conscience sociale et dans l'idée de Dieu une illusion 
de cette conscience sur son véritable objet, qui est la permanence et la 
valeur humaine du lien social. Pour M. Dussaud, la religion est un état 
de conscience qui peut être individuel autant que social, qui peut 
même s’exalter dans la solitude plus que dans la société (p. 33). 
Cependant, il reste d’accord avec les sociologues néo-positivistes sur 
le point essentiel et le plus sujet à controverse : l'indépendance des 
croyances religieuses à l'égard de l’idée de Dieu et même de toute 
notion du divin (p. 10). L'école sociologique croit tirer la preuve de 
sa thèse de l’universalité du totémisme dans les sociétés primitives 
et cette preuve, M. Dussaud la juge faible et insuffisante; mais le 
bouddhisme lui en apporte une autre qu'il juge beaucoup plus 
convaincante. Bref, la religio deorum n’est pour lui qu’un moment 
dans le développement du processus religieux : elle n’en explique pas 
l'origine; elle n'en caractérise pas l’essence. 

Qu'est-ce donc que la religion, puisqu'elle n’est ni la conscience de 
l'unité sociale, ni celle du mystère, ni la croyance à un être ou à une 
classe d'êtres en qui s'unissent le réel et l'idéal et dont l’univers tire 
à la fois son existence et sa valeur? C’est une croyance, d'origine 
intuitive, à un principe de vie dont l'homme peut se rapprocher pour 
renouveler ou accroître son énergie. « Le principe de vie, ou la force 
essentielle et active, souvent multiple, contenue dans tout être et 
toute chose, est une conception générale chez les non-civilisés et si 
nettement perçue que nombre de sociétés lui ont donné un nom 
(p. 27)... Pour accroître ses ressources d'énergie, l'homme ne s’est pas 
contenté de développer ses techniques, de perfectionner son outillage, 
de progresser mécaniquement si l'on peut dire, il a dépassé par la 
pensée le champ étroit qu'atteignaient ses sens, il s’est lancé dans 
l'inconnu. Il a construit et agi bien au delà de ses moyens » (p. 3r). 
« Ainsi la religion n’a été qu’un des moyens par lesquels l'homme 
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a cherché non seulement à vivre, mais à accroître ses ressources 
d'énergie, son potentiel » (p. 32). 

Une fois en possession de son principe, M. Dussaud s'efforce de 
montrer qu'il permet de résoudre les problèmes controversés que se 
pose la science des religions, savoir : 1° l'origine et la filiation hislo- 
rique de l’animisme, du polythéisme, de l'hénothéisme et du mono- 
théisme ; 2° la nature et les transformations du sacrifice ; 3° les origines 
de la prière; 4° le culte des morts; 5° les rapports du mythe et du rite; 
6° ceux de l'interdiction rituelle et de la morale. Sur chacun de ces 
points, il prend position contre les anthropologistes anglais et les 
sociologues français, tout en leur faisant d'importantes concessions. 

« À la base du sacrifice, il y a toujours l'intention de s’emparer 
d’un principe de vie ou, selon la définition topique du rituel baby- 
lonien, d'ajouter de la vie à la vie » (p. 182). Le sacrifice évolue du 
simple au complexe, grâce à l’intervention du prêtre et à l'usage des 
substitutions. Le sacrifice simple est celui où le sacrifiant opère 
lui-même (p. 123). C'est chez les Arabes qu’à la suite de Robertson 
Smith l’auteur croit en trouver le spécimen le plus fidèle. Il consiste 
d’abord dans une immolation, une effusion sanglante. « On spécifie 
ainsi que l’on verse son propre sang et par cet acte le dieu est lié ou 
bien la puissance hostile est maîtrisée : « Le sacrifice frappe le mal et 
le chasse » est l'expression consacrée » (p. 132). C’est que le sang est 
la manifestation même du principe de vie. C’est donc par le sang que 
l’on rachète la vie toutes les fois que quelque cause extérieure vient 
la menacer. 

Le sacrifice complexe est celui qui se fait par un intermédiaire 
réputé versé dans la connaissance des conditions qui rendent l’offrande 
ou l’immolation efficace sur les dieux. « Alors se multiplient les rites 
iuinutieux, notamment les rites d’entrée et de sortie qui purifient, 
sanctifient moralement et physiquement tout ce qui touche au 
sacrifice. Les conditions requises sont rigoureusement fixées » 
(p. 138). 

Simple ou complexe, le sacrifice est transformé par l'usage des 
substitulions. « On peut distinguer le substitut direct ou primaire : la 
viclime animale, végétale ou autre est substituée à l’homme, c'est-à- 
dire se charge de son prinripe de vie; et le substilut indirect ou 
secondaire où l’objet est substitué à une victime » (p. 134). 

Ainsi apparaissent peu à peu les sacrifices non sanglants qui fraient 
la voie à d’autres pratiques religieuses moins matérielles. Chez les 
Phéniciens, le terme zébah désigne primitivement la mise à mort 
d’une victime. Plus tard, il en vient à désigner des offrandes de vin 
et d'huile (p. 161). La libation est le forme classique du sacrifice non 
sanglant. 

Pour M. Dussaud, comme pour les autres historiens, la prière atteste 
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un degré supérieur de la spiritualisation du sacrifice. C’est le rite oral 
qui d’abord accompagne et complète le rite manuel pour s’en distin- 
guer peu à peu et acquérir enfin la prépondérance. Toutefois, 
M. Dussaud hésite à identifier radicalement la prière et toutes ses 
formes au simple rile oral. La prière, il le reconnaît, est encore une 
effusion de l’âme. Elle est de même ordre que lé sacrifice, car « elle 
doit lier le principe de vie de l'individu et du groupe à celui que 
représente le nom invoqué» (p. 1:86); mais, dès l’origine, elle a un 
rôle et une valeur propres et n’est pas un simple démembrement du 
sacrifice matériel. 

L'importance du culte des morts, si grande aux yeux d’un historien 
tel que Fustel et si exagérée depuis par l’école animiste, avait été très 
réduite par les partisans du sociomorphisme et du totémisme uni- 
versel. On sait que l'existence de ce culte chez les Juifs a donné lieu 
récemment à une controverse animée à la suite des travaux de Ber- 
nard Stade, de Schwally, de Grüneisen et d’Adolphe Lods. La thèse de 
M. Dussaud se rapproche de celles de Fustel, de Spencer et de Tylor. 
Il ne place plus dans la crainte des morts l’origine de toute religion 
et de toute cérémonie, mais il montre comment ce culle a pu exprimer 
l'identité profonde reconnue par la pensée primitive entre l’âme 
humaine, la divinité et le principe de vie (pp. 197-206). Il estime que 
«les découvertes faites en Crète attestent l'importance du culte des 
morts à l’époque préhellénique » (p. 207), ce qui confirmerait les vues 
historiques de Fustel. Il va plus loin : il se rallie aux conclusions de 
Lods sur l'existence de ce culte chez les Juifs primitifs (p. 199 sq.). 
Il s'attache surtout à nous montrer l'évolution des rites funéraires 
tantôt simplifiée par la loi de substitution :, tantôt compliquée par les 
doubles funérailles ou les inhumations secondaires qu’'inspire soit le 
souci de préserver le mort des affres de la putréfaction (embaumement, 
momification), soit celui de réunir le défunt à ses ancêtres(p. 220 sq.). 
C’est à ces cérémonies que se rattachent les banquets funéraires, qui 
jusqu'à une date récente ont tenu une si grande place dans les mœurs 
(p. 223). 

Sur les rapports du rite, du mythe et du dogme, M. Dussaud admet 
sans grandes réserves les thèses des écoles qu’il a combattues sur 
d'autres points. Il voit dans le dogme « une forme stéréotypée du 
mythe », c’est-à-dire le mythe, « conservé par le sacerdoce dans un 
milieu d'une intellectualité développée » (p. 280). Le mythe lui-même, 
quand il n’est pas le fruit d’une élaboration littéraire, est né « d’un 


1. Tels le sacrifice de la chevelure de la veuve au mari défunt au lieu de la veuve 
elle-mème, l'usage de brûler les images des parents et des esclaves sur la tombe des 
chefs au lieu des personnages ou de déposer avec le cadavre des figurines repré- 
sentant les objets, animaux, serviteurs qui lui seront utiles dans l’autre vie 
(pp. 206, r09, etc.) 


Rev. El. anc. 
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besoin d'expliquer un rite dont la notion s’est obscurcie » (p. 271). 
Cependant, comme s’il craignait de s’aventurer sur un terrain trop 
glissant, l’auteur concède que très souvent le mythe n’est que l'expres- 
sion du rite (p. 271). 

Si le rite est l’origine du dogme, il n’est pas, aux yeux de M. Dus- 
saud, la principale source de la morale. Ici encore notre auteur se 
sépare de l’école dite sociologique, et cette fois la divergence est 
capitale. La justice qui n’est pas spécifiquement religieuse a été « le 
grand support des idées morales » (p. 282). Cependant, le rite a été 
indirectement un précieux auxiliaire de la morale. L’intermédiaire 
entre l'observation des rites et les notions proprement morales est, 
pour M. Dussaud comme pour la plupart des historiens, la notion 
du péché (p. 261). De même, en effet, que l'observation des règles 
rituelles assure à l'individu et à la communauté une communication 
constante avec le principe de vie, la conséquence de l'infraction est 
la maladie ou la mort (p. 266). Or, le péché n’est d’abord qu'une 
infraction de l'interdiction rituelle (p. 259). Les grandes révolutions 
de l’éthique religieuse résultent des transformations de l'idée du 
péché, mais toujours elles supposent l’idée primitive dont elles 
s'écartent : tel a été le christianisme, notamment chez saint Paul 
(p. 260). 

Il nous semble que M. Dussaud a réagi heureusement contre ce 
sociomorphisme excessif qui a eu trop longtemps cours chez nous. 
Si l’histoire des religions doit être rattachée à une science explicative, 
c’est plutôt, comme l’a montré William James, à la psychologie qu’à 
la sociologie; car elle surcharge celle-ci de problèmes étrangers 
à sa compétence. Ajoutons que M. Dussaud restitue à l'étude des 
religions supérieures sa véritable valeur, trop méconnue par les 
anthropologistes anglais et les sociologues français, au profit des 
croyances de races incultes jugées à tort primitives. Néanmoins, la 
synthèse que nous propose l’auteur donnera lieu, elle aussi, à des 
doutes aussi légitimes que ceux qu'a pu faire naître en son esprit le 
naturisme de Max Muller, l’animisme de Tylor, le totémisme de 
Robertson Smith, de Salomon Reinach et de Durkheim. 

Comme les précédentes, en effet, cette synthèse est tout autre chose 
que la conclusion d’une véritable histoire critique, histoire qui est 
loin d’être achevée. C’est un système d'interprétation dont la légitimité 
n’est ni établie par la critique historique, ni justifiée devant la critique 
philosophique. Le point de départ est, comme ailleurs, le parti pris 
de rattacher les religions, sans distinction de valeur, à l'unité d'origine 
et de développement comme si c’étaient des choses, des processus 
naturels, soumis à des lois analogues à celles de la physique et de la 
biologie, et non pas des croyances, des expériences faites par des 
personnalités vivantes dont chacune a sa liberté et sa vie propre. 
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Nous croyons que ces constructions et ces réductions répugnent 
profondément au véritable esprit de l’histoire. L’historien peut suivre 
la destinée d’une religion ou d'un culte depuis ses premières manifes- 
tations jusqu'au moment où il cesse de compter dans l'humanité; il 
peut noter les analogies réelles entre religions réputées différentes; 
il peut même chercher ce qu’une religion et surtout un culte extérieur 
peuvent devoir à des religions ou à des cultes plus anciens et plus 
primitifs. Mais dès qu'il cherche à dépasser la variété des faits pour 
arriver à l'unité d’origine et de loi, il fait œuvre non d’historien, mais 
de philosophe. On peut alors lui demander de ne pas tenir la critique 
philosophique pour non avenue. 

Cette critique devient indispensable dès qu'il faut tracer Les limites 
de la science et de la métaphysique, en résistant à la tendance qui 
porte l'esprit humain à passer inconsciemment de l’une à l’autre et à 
laquelle la science des religions obéit plus que toute autre. Celui qui 
se défie de la critique ou qui la méconnaît court le risque d’obéir, le 
plus souvent à son insu, au courant philosophique qui prédomine au 
moment même où il écrit. Les auteurs des systèmes éphémères que 
M. Dussaud a voulu remplacer obéissaient aux tendances naturalistes 
et positivistes qui régnaient dans la seconde moilié du xIx° siècle. I] 
est indéniable que, de son côté, M. Dussaud a subi à un haut degré 
l'influence de la philosophie de l'action (en cherchant à la concilier 
autant que possible avec les résultats du positivisme et de l’évolu- 
tionnisme). Mais ce système pouvait-il se séparer de la théorie de 
l'expérience religieuse qu'a donnée William James, et, celle-ci 
acceptée, ne convenait-il pas de marquer davantage la différence entre 
les cultes inférieurs et les religions supérieures, de voir dans les 
mutations de la religion autre chose que la transformation naturelle 
d'une religion primitive qui, ramenée à ses données essentielles, ne 
serait, d’après l’auteur, rien de plus qu'une forme fruste de la biologie 
(p. 183)? 

M. Dussaud n’a pu manquer de reconnaitre l’importance de la 
notion du péché dans l'évolution du sacrifice et de l'interdiction 
rituelle (p. 30). Mais elle n’est jamais qu’un aspect d’un problème 
plus important et que la conscience religieuse se pose avec d'autant 
plus de clarté qu’elle se développe davantage : nous voulons parler du 
problème du mal. Avec raison, sans doute, M. Dussaud récuse une 
théorie de l’histoire des religions qui serait trop étroite pour que le 
bouddhisme pût y tenir sa place. Mais quel est le lien entre le boud- 
dhisme et les religions antérieures, si ce n’est qu'il leur oppose une 
solution radicale du problème du mal, identifié lui-même au pro- 
blème de la valeur de la vie? La religion est donc autre chose qu’une 
biologie imaginaire ou même qu'une affirmation du « panvitalisme » 
(p. 34). C'est une évalualion, un système de jugement sur la valeur 
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du monde et de la vie. Aussi, ses dogmes sont-ils plus que des 
mythes « stéréolypés », et comportent-ils le pessimisme aussi bien 
que l’optimisme avec une tendance indéniable à faire à la conscience 
du mal une part de plus en plus grande dans la représentation de 
l'univers. 

Toute religion, vitaliste, animiste, dualiste, monothéiste ou même 
agnostique, est une évaluation de l’univers au point de vue de la place 
qu'y tient la conscience. C’est pourquoi l’idée de Dieu ne peut y être 
considérée comme une explication tardive et d'importance secondaire. 
Que l'idée de Dieu soit ramenée à l’idée de l’être, ou à l’idée de cause, 
ou à l'idée de fin, elle est déjà à l’état implicite dans la notion du 
principe de vie puisque la vie est tout cela à la fois. Ce n’est donc pas 
sans raison que la religion paraît évoluer de l'affirmation vague et 
confuse d’un principe de vie à celle des dieux, puis à celle de Dieu. 
Cette transformation, qui n’a rien d’un simple mécanisme psycho- 
social, est en réalité le dégagement de plus en plus voontaire et libre 
d'une croyance à la valeur absolue de l'univers et des raisons de 
vivre. Le judaïsme, le christianisme et même l'islam ne sauraient 
donc être considérés (je ne dis pas par leurs fidèles, mais par l’histo- 
rien impartial) comme de simples complications du panvitalisme ou 
du toltémisme ou de l'animisme, mais bien comme des interprétations 
d'une expérience religieuse créatrice qui s'’affranchit de plus en plus 
des conditions primitives de son apparition. 

ln résumé, le livre savant et consciencieux de M. Dussaud nous 
sermble altesier une tendance heureuse des spécialistes de l’histoire 
des religions à s'affranchir à leur tour de la pression des traditions 
positivistes, mais aussi une timidité critique et philosophique qui 


relarde encore leur affranchissement. 
Gasron RICHARD. 


M.-J. Lagrange, Mélanges d'hisloire religieuse. Paris, Gabalda, 
1915; 1 vol. in-16 de 333 pages. 


Sous ce titre, le P. Lagrange a réuni une série d’articles parus 
antérieurement dans le Correspondant, le Bulletin de littérature ecclé- 
siaslique, la Science catholique. Nous y relevons : une reconstitution 
très vivante de la colonie juive établie dans l’île d'Éléphantine au 
1v° siècle av. J.-C.; — une histoire et une description de Palmyre, 
la cité du désert, image du Paradis terrestre; — une crilique très 
serrée et parfois très pénétrante des travaux récents concernant les 
religions orientales et les origines du christianisme (les analogies de 
la religion de Jésus avec les cultes syriaques, égyptiens ou mithriaques 
sout tout à fait superficielles; le seul point commun est, en ce qui 
concerne Mithra, l'espérance en la résurrection des morts, mais la 
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croyance en l’'Homme-Dieu, au Rédempteur, à l’eucharistie, n'a cours 
nulle part en dehors de l’Église chrétienne et les pratiques dissolues 
des rites orientaux forment un étrange contraste avec le renoncement 
prescrit par la morale évangélique); — quelques réflexions historiques 
sur Daphné d’Alfred de Vigny; — une étude sur la question biblique 
au y siècle (saint Augustin, très conservateur, s'oppose à saint Jérôme 
qui, avec sa fougue habituelle, se dresse hardiment contre la routine 
et poursuit une interprétation nouvelle des passages de l'Écriture 
restés obscurs) ; — un vigoureux portrait de Rabulas, évêque d'Édesse 
au y° siècle, défenseur de l’orthodoxie dans les controverses que suscila 
l’hérésie de Nestorius ; — une discussion fort ingénieuse de la thèse 
de Renan sur «le miracle» de l’art grec, à propos du livre de 
M. Deonna sur l'archéologie, sa valeur et ses méthodes ; — enfin un 
aperçu des travaux entrepris à Suse par la délégation française en 
Perse. 

Le P. Lagrange se défend d’avoir voulu, dans ce petit volume, faire 
œuvre originale : « Ce ne sont guère, dit-il, que des comptes rendus 
d'ouvrages ou de découvertes. » Ces comptes rendus n’en présentent 
pas moins un vif intérêt; certains d'entre eux ont une réelle 
valeur critique et rendront service aux érudits ; tous seront très goûlés 
par les abonnés de la Revue biblique auxquels le livre est dédié, en 
souvenir d’une collaboration de vingt années. 

AuGusTIN FLICHE. 


Eusèbe, Hisloire ecclésiastique, texte grec et traduction française, 
par E. Grapin, tomes IT (livres V-VIIT) et III (IX-X). Paris, 
Picard, 1911 et 1913. — Les Pères Apostoliques, tome III. 
Ignace d'Anlioche et Polycarpe de Smyrne, Épitres. Martyre 
de Polycarpe, par A. Lelong, ib., 1910 (tomes 12, 14 et 17 
de la collection Hemmer-Lejay). 


Au moment où nous nous préoccupons enfin de soustraire nos 
successeurs à l'impôt que nous avons nous-mêmes payé trop long- 
temps à la librairie allemande, et où l’on peut espérer que le temps 
va venir où nos élèves, ceux d’après la paix, dans nos salles de confé- 
rences ou devant les jurys d'examen, auront sous les yeux des édi- 
tions françaises des classiques grecs et latins, il n’est pas mauvais de 
signaler de nouveau la continuation régulière de la collection Hemmer- 
Lejay. Elle a donné un bon exemple. Depuis douze ans (le premier 
volume, contenant les Apologies de Justin, a paru en 1904), elle s’est 
poursuivie régulièrement, sur un plan qui a été bien conçu. Les 
textes, revus d’après les meilleures éditions, sont accompagnés de 
traductions, ce qui leur assure un public plus étendu, et ce qui est, 
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d’ailleurs, le moyen le plus strict d’obliger l'éditeur à exercer sur son 
travail la plus constante et la plus rigoureuse surveillance. Des intro- 
ductions résument l’histoire du texle et donnent les notions histori- 
ques indispensables sur les auteurs et les ouvrages. Quelques notes, 
sobrement rédigées, éclaircissent les passages difficiles. Au début, on 
les avait rejetées à la fin des tomes, et c’est ainsi qu'a été achevé 
l'Eusèbe, dont le premier volume datait de 1905. On est revenu depuis 
au système des notes au bas des pages, qui est bien préférable, exception 
faite pour celles, en petit nombre, qui réclament un développement 
particulier et deviennent de véritables appendices. 

Il est inévitable que les différents volumes d’une collection, si bien 
dirigée qu'elle soit, n'aient pas tous absolument la même perfection. 
Dans l’ensemble, ceux de la collection Hemmer-Lejay ont une excellente 
tenue. Les trois qui sont annoncés ici ont été préparés avec beaucoup 
de soin. M. Lelong avait une tâche assez difficile dont il s’est fort 
honorablement acquitté. L'Eusèbe rendra de grands services; la tra- 
duction est généralement précise sans perdre l’aisance du tour. Le 
troisième volume contient l'introduction générale, et un index qui 
comprend, outre les noms propres, la mention des matières les plus 


importantes. A. PUECH 


Angelo Ficarra, La posisione di San Girolamo nella sloria della 
cullura. Vol. I. Formazione ed aspetli della cullura di San 
Girolamo. Milano, Palermo, etc., Remo Sandron, sans date; 
1 vol. in-12 de vir-216 pages. 


Cette étude a été présentée comme thèse, en juillet 1914, à la 
Faculté des Lettres de Palerme. Le maître de M. Ficarra, M. Ussani, 
nous apprend dans la préface pourquoi elle ne peut être dès mainte- 
nant publiée in extenso. La guerre est survenue; l'Italie s’est résolue à y 
prendre part à nos côtés; l’auteur a été mobilisé, et ce 1° volume qui 
doit être suivi d’un second, est dédié à la mémoire du sous-lieutenant 
Casuccio, tombé gloricusement devant Gorilz. M. Ficarra se propose 
de traiter en quatre livres: 1° de la formation intellectuelle de saint 
Jérôme ; 2° des effets de cette formation sur sa pensée et son style 
(2 livres) ; 3° de l'influence qu'il a exercée sur la postérité. 

Le volume qui vient de paraître comprend les deux premiers livres. 
[1 témoigne d’une étude sérieuse, et, malgré quelques longueurs, il se 
lit avec intérêt. M. Ficarra connaît bien l’œuvre immense de saint 
Jérôme, et il éprouve pour lui non seulement une grande admiration, 
mais aussi — ce qui le distingue de quelques-uns de ses devanciers 
— une vive sympathie. Avec son exubérance et sa fougue, saint 
Jérôme a fourni parfois des armes contre lui-même; aussi, n'est-ce 
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pas seulement dans le fameux songe, si joliment conté par lui à 
Eustochium, qu'il a été fustigé. M. Ficarra, sans essayer de yoiler 
certains excès trop éclatants, en montre la raison dans le tempérament 
passionné de Jérôme; il les considère comme la rançon de son talent, 
et un témoignage de la lutte qu’il soutint vaillamment contre ses 
instincts, en s’efforçant toujours vers un idéal plus élevé. Il conclut 
à peu près, en s'inspirant d’un mot de Tillemont, qu'il faut que saint 
Jérôme ait été bien saint pour l'avoir été avec cette nature-là. Cette 
apologie qui reste discrète est sans doute plus juste qu'une sévérité 
facile, et le chapitre intitulé « L'anima di San Girolamo » mérite parti- 
culièrement l'attention. 

Les études de littérature chrétienne marquaient une sorte de renais- 
sance en Italie, à la veille de la guerre. Des revues comme le Didas- 
caleion de P. Ubaldi ou la Rivista storico-crilica di scienze leologiche 
l’attestaient. M. Ussani nous dit qu'il a dirigé, dans son séminaire de 
Palerme, diverses études sur Sulpice Sévère et sur saint Martin, et il 
les met sous le patronage de Camille Jullian : il ne pouvait mieux 
choisir. Il veut bien rappeler aussi quelques paroles prononcées par 
moi au Congrès des Sciences historiques, à Rome, en 1903. Si cer- 
taines influences françaises ont pu contribuer au mouvement qu'il 
signale, et dont il est un des promoteurs, nous en sommes particu- 
lièrement heureux en ce moment, et nous espérons que, la paix 
revenue, les Italiens feront leur œuvre dans ia philologie chrétienne 


aussi bien que dans la philologie classique. 
A. PUECH. 


Joan Andriesescu, Asupra Epocei de bronz in Romdnia, in-4° 
de 18 pages, 26 figures, 1916. Bucarest, Gobl (extrait du 
Bulelinul Comisiunii Monumentelor Islorice pour 1915 ; résumé 
en français à la fin). 


L'archéologie préhistorique roumaine offrait jusqu'ici ceci de 
particulier qu’entre l’époque néolithique et énéolithique où le pays 
présentait une riche floraison d'objets (céramique spiralo-méandrique 
et peinte) et l’âge du fer, il y avait un véritable hiatus, corréspondant 
à cette époque du bronze, si riche et si variée dans l'Europe centrale 
et ailleurs. L'auteur de ce mémoire ne croit pas à un hiatus, et en 
principe il a mille fois raison, et plus on étudiera les choses à fond, 
plus les soi-disant hiatus disparaîtront, tous, sans exception. Historia 
non facit saltum. En fait, il apporte ici d’utiles témoignages en faveur 
d’une époque du bronze en Roumanie (déjà d’ailleurs prévue par le 
grand archéologue roumain, Odobescu) : dépôt de bronze à Sinaia, 
épée de Predeal, etc. Que dans l’ensemble ces objets se rattachent 
aux types dits hongrois, çela ‘n’a rien d'étonnant. Quant à porter 
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la moindre attention aux théories ethniques que Gustaf Kossinna 
(cf. Revue, 1913, p. 107) entend tirer des constatations archéologiques, 
je me garderais bien de le faire. Nous savons ce que vaut, hélas! 
l’œuvre du pangermanisme préhistorique imaginé par l’homme. 


Camizze JULLIAN. 


A 


Roger Grand; Contribution à l'histoire du régime des terres. 
Le conlrat de complant depuis les origines jusqu'à nos jours. 
Paris, Léon Tenin, 1917; 1 vol. in-8° de 147 pages. 


Il est difficile d'imaginer un sujet d'histoire juridique plus intéres- 
sant que celui qui vient d’être traité par M. Roger Grand : un mode 
de tenure perpétuelle, pratiqué dans l’ancienne France, a survécu à 
la Révolution; il y a quelques années, de graves difficultés écono-' 
miques ont appelé sur les conditions de ce contrat «l'attention des 
propriétaires, des agriculteurs, des jurisconsultes, voire des politi- 
ciens»; le socialisme agraire est intervenu. On comprend qu’un 
érudit ait éprouvé la nécessité de remettre les choses au point. 

Qu'est-ce donc que le contrat de complant? Un propriétaire, dési- 
reux de mettre une terre en valeur, la confie à un ouvrier qui 
s’engage à la planter de vigne dans un délai déterminé, généralement 
cinq ans; au bout de ce temps, la vigne est divisée en deux parts 
égales : le bailleur reprend une moitié, le preneur garde l'autre; 
tantôt, il la possède en pleine propriété, en alleu, disait-on autrefois; 
tantôt, il la détient en champart; tantôt, il a la propriété des ceps et 
la jouissance du fonds. Dans les deux premiers cas, le complant rentre 
dans des catégories bien connues; la troisième combinaison est une 
convenlion sui generis. 

Or, cette dernière combinaison est encore usitée dans le pays nan- 
tais, du moins au sud des coteaux qui suivent la rive droite de la 
Loire, d’Ancenis à Nantes. 

M. R. Grand remonte très haut, il faudrait dire trop haut : il fait 
état d'inscriptions africaines, dont une a été commentée par M. Cuq 
et qui exemptent pendant quelques années de toute redevance le 
colon qui plante des arbres fruitiers ou qui renouvelle les ceps d’une 
vigne. «Et voilà, sans doute, dit-il, la forme sous laquelle — avec 
quelques variantes peut-être — nos ancêtres gallo-romains connurent 
les droits d’emphytéose et de superficie, au moins en ce qui touche la 
culture de la vigne. » 

Il se peut que cette proposition soit exacte; mais l’'emphytéose n’est 
pas le complant; ce sont choses entièrement distinctes. Et si plus tard, 
au zx° siècle, un bail à complant vise une loi du code Théodosien:, 


1. C’est apparemment la loi Venientibus. C. Th., V,xn, 1. 
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c'est uniquement parce que cette loi sanctionne les usages locaux en 
général et non parce qu’elle reconnaît le complant. 

Pour tout dire, durant la période initiale et jusqu'à la fin du 
Moyen Age, les traits constitutifs du complant n'apparaissent pas 
avec netteté. M. Grand a cependant recueilli un nombre élevé 
d'actes; mais certains d’entre eux semblent être sans rapport 
avec l’objet de ses recherches. En voici quelques exemples. 

A la fin du xr° siècle, le curé ou un chapelain de Saint-Bonnel (Cha- 
rente) a achelé une terre qu’il a plantée de vignes; les ceps venant à 
vieillir, deux individus s'emparent du fonds sans l’assentiment du 
prieur; celui-ci les assigne; puis, une sentence arbitrale règle la diffi- 
culté : le prieur donne aux deux individus 6 sols et une émine de fèves 
et dispose de la terre en faveur de deux paysans. Je cherche vainement 
dans ce texte le bail à complant que mon confrère y a trouvé. 

A la vérité, il admet que les mots planta, plantada, plantarium, elc., 
désignent «la part du preneur »; on voudrait quelques preuves à 
l’appui de cette allégation. En ce qui concerne le Bordelais et le cartu- 
laire de Saint-Seurin, auquel renvoie l’auteur, j'estime que plantarium 
a un sens différent ; ce mot indique l’état matériel du sol et non pas 
les conditions de la tenure : je crois pouvoir affirmer que le bail à 
complant était inconnu dans nos contrées; je ne me rappelle pas en 
avoir jamais relevé de traces. 

En 1620, un colon du pays nantais arrache une vigne; le présidial 
autorise l’archidiacre à disposer du fonds. «C’est bien net, conclut 
M. Grand : le plant a disparu, sur lequel reposait le droit du colon, 
celui-ci est évincé, nonobstant son offre de continuer à payer le quart 
de la récolte qu’il substituerait à la vigne. Il n’y a pas place ici pour 
une confusion, parfois possible, entre le complant et le champart ou 
terrage. » Dans ce passage encore l'argumentation est incomplète; 
car, en certains pays tout ou moins, le preneur à cens en nature ou 
à champart n'avait pas le droit de changer la culture:. 

Enfin, M. Grand accorde parfois une importance excessive à des 
formules qu'il ne faut pas prendre à la lettre : un jugement de 1482 
statuant sur la propriété d’un fonds où sont plantées des vignes, une 
charte du xu° siècle portant donation d’une terre avec des noyÿers, 
mon confrère pense que ces actes distinguent la propriété du fonds et 
la propriété des plantes qu'il porte. C’est prêter aux textes anciens une 
subtilité et une rigueur que les rédacteurs n’ont pas songé à y mettre. 


1. L'auteur a consulté à peu près exclusivement les cartulaires : il y a là un dan- 
ger, les cartulaires ne contenant pas indistinctement toutes sortes d’actes. J’en is 
jadis l'expérience à propos du bail à loyer en Roussillon : les cartulaires ne m'en 
avaient pas livré un seul exemple; j'en trouvai en abondance dans les registres de 
notaires. 

2. Voir mon Introduction au Cartulaire de Saint-Seurin de Bordeaux, p. LXXXI. 
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En somme, quand on a écarté les pièces étrangères au débat, le 
dossier est, si je ne m’abuse, sensiblement dégonflé. Cela tient pour 
une bonne part à ce que le complant fut souvent absorbé par d’autres 
contrats, ainsi que M. Grand en a fait, çà et là, l'observation. En 
théorie, la durée de ce bail était celle de la vigne même: le droit 
catalan connaît un bail a primeras cepas, a rabassa morta, à premiers 
ceps, à souche morte, qui prend fin an bout de cinquante ans, parce 
qu’on a calculé qu'après ce temps les plants sont morts en grande 
partie:. Dans la pratique, le complant nantais admet le renouvelle- 
ment des cépages et la durée illimitée de la concession; c’est un bail 
perpétuel, qui se distingue malaisément du fief roturier, baïl à cens 
où à champart. 

Le complant eut donc, à la Révolution, un sort analogue à celui de 
l’'emphytéose : comme celle-ci, il fut parfois jugé suspect de féodalité 
et atteint par les lois qui supprimèrent les droits féodaux, mais les 
propriétaires nantais se défendirent avec énergie, et le Conseil des 
Cinq Cents décida que lesdites lois ne s’appliquaient point «au bail 
des vignes à devoir, usité dans la Loire-Inférieure ». 

Le complant, qui a presque totalement disparu ailleurs, a subsisté 
dans ce département. Peu après la Révolution de 1830, un groupe 
de tenanciers reprit sans succès la question. 

On arriva ainsi jusqu’à nos jours : le phylloxéra ayant ravagé les 
vignes à complant comme les autres, le tribunal de Nantes jugea, en 
1893, que le colon perdait, de ce fait, son droit de jouissance. Une péti- 
tion fut organisée pour demander au Parlement de prendre la défense 
des tenanciers. Et le pouvoir législatif interpréta les contrats anciens 
par une loi promulguée à l’'Officiel du 11 mars 1898. 


Telle quelle, cette loi venait à son heure et, pour peu que l’on veuille 
bien oublier ce qu’elle a, dans son principe, de contraire aux règles géné- 
rales du droit et au caractère historique du complant, on reconnaîtra que 
les circonstances l’avaient rendue nécessaire et que son résultat fut excel- 
lent... Quand la nouvelle en parvint au pays nantais, ce fut comme du 
délire parmi ces populations rurales, pourtant si peu démonstratives. On 
alla jusqu’à illuminer dans les villages... Malheureusement cet âge d’or ne 
dura pas. 


Les dernières pages du volume étudient le présent et l'avenir du 
complant. Elles sont étrangement suggestives. L'auteur y fait preuve 
d'une rare hauteur de vues et formule avec talent les réflexions que 
lui suggère l’organisation de la propriété foncière dans la France 
d'autrefois. 


1. Duran y Bas, Instituciones del derecho civil de Cataluña, p. 126; de Brocä et 
Amell, Instiluciones del «lerecho civil catalän vigente, 2° éd., t. IL, p. 117 et ss. 
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Le complant permet, moyennant la minime redevance du quart de la 
récolte, à une foule de journaliers, domestiques, artisans de campagne, 
d'acheter, avec de très modestes économies, des vignes auxquelles leur 
bourse ne leur aurait jamais permis de prétendre, si elles avaient été 
« franches », et qui seront désormais leur chose à eux, bien à eux, et 
à leurs enfants, tant que ceux-ci voudront leur rester fidèles. 


Dans certains pays où le complant de jadis ne s’est pas maintenu, il 
est remplacé par un simple bail ; M. Grand rapproche les deux systè- 
mes en un parallèle saisissant : en Poitou, les cinq premières années 
sont consacrées à la mise en culture; pendant les vingt-sept ou les 
trente-six ans qui suivent, le colon garde la vigne, en payant la moitié 
de la vendange ; à l'expiration du bail, il la rend au propriétaire. 


Qu'on compare ces conditions à celles des vieux complants d'autrefois et 
l'on sera tout surpris de voir que l'abolition des tenures perpétuelles n’a 
pas toujours été un bien pour le paysan. 


Après Paul Viollet, M. Grand souhaite que l’on remelte en honneur 
« ces longs pactes du travail avéc la terre ». 

Nous sommes revenus au régime corporatif; pourquoi ne revien- 
drions-nous pas à la censive et au champart? Une fois de plus, les 
exigences de la vie corrigeraient la brusquerie impulsive des assem- 
blées délibérantes, qui trop souvent brisent ce qu'il faudrait redresser, 
arrachent ce qu'il faudrait émonder. Il est possible, après lout, que 
l’on reprenne, sous un nom ou sous un autre, ces baux à durée indé- 
finie, qui permettent l'accession du menu peuple à la propriété et qui 
sont des gages de paix et de stabilité sociales. 


J.-A. BRUTAILS. 


1, Je pourrais chercher à M. Grand quelques chicanes de détail au sujel du cens, 
qu'il paraît prendre pour une redevance personnelle (p. x11), de la rente fon- 
cière, qu’il confond avec le cens (pp. 50, 63, etc.), du champart, qu’il fait trop difré- 
rent du bail à cens (passim). Cens et champart sont des modalilés de paiement qui 
n’atteignent pas l'essence du contrat; ce contrat est le fief roturier; le tenancier 
s’acquitte soit sous forme d’une rente fixe, en argent ou en nature, —- c’est le cens, — 
soit par la prestation d’une part de la récolte, — c’est le champart. — La rente fon- 
cière est, dans les provinces où je l'ai analysée, une rente non féodale : on la recon- 
naît à ce que le débirenlier n’est tenu ni à la reconnaissance ni aux lods et ventes. — 
M. Graud cite en quelques passages le livre de Lamprecht sur l’état économique de la 
France pendant le haut Moyen-Age, Je me suis exprimé sur cet ouvrage, il y a plus de 
vingt-cinq ans (Revue des Pyrénées de janvier 1891), et mon opinion n’est pas inspirée 
par les circonstances. Dans une belle série de conférences, Duhem exposait naguère 
que la science allemande recourt hors de propos à la déduction; c'est bien le cas de 
Lamprecht: son livre est fait de raisonnements a priori, ses théories subjeclives ne 
sortent pas des textes, lesquels les contredisent fréquemmeut. Malgré son appareil 
d’érudition, ce volume est l’un des plus creux et des plus décevants qui se puissent 
rencontrer. 
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Collections d'auteurs grecs et latins. 


Ce projet, dont nous avons entretenu à diverses reprises nos lec- 
teurs (Revue, 1915, p. 222-225; 1916, p. 65-69 et 306-308), fait son 
chemin, comme en témoigne la circulaire suivante : 


« Paris, le 24 février 1917. 


» L'idée de créer en France une collection d'auteurs grecs et latins, 
plus ou moins analogue à des collections étrangères bien connues, 
s'était déjà fait jour chez nous avant la guerre actuelle. Elle s'est 
imposée par l'effet des événements. Ce qui n'était qu’un désir est 
devenu presque une obligalion nationale. 

» Un certain nombre de membres de l’enseignement supérieur et 
de l'enseignement secondaire, réunis au Collège de France, le 19 no- 
vembre 1916, pour s’entretenir de cette question, ont été unanimes 
à en reconnaître l'urgence. Après une discussion de proposilions 
diverses, ils se sont trouvés d'accord pour reconnaître que le besoin le 
plus général et le plus pressant était celui de textes accompagnés d'un 
apparat crilique très simple, de courtes notices, d’une annotaltion 
réduite au strict nécessaire, et de bons index. On a pensé toutefois 
qu'une traduction française était désirable pour accroître le nombre 
des acheteurs et répandre ces éditions dans le public. Le travail du 
traducteur est d’ailleurs par lui-même la meilleure préparation à celui 
qu’exige une édition critique, le plus sûr moyen de ne rien laisser 
échapper des difficultés du texte. Les ouvrages publiés paraîtraient 
donc d’abord avec la traduction; mais le texte pourrait ensuite être 
détaché et publié isolément. Il importerait naturellement que le prix 
relativement modique de ces éditions ies mît à la portée de tous. 

» Une commission avait été constituée dans cette réunion prélimi- 
naire en vue d’étudier les moyens d'exécution. Elle a pensé qu'il était 
indispensable de créer pour cela une Société qui, par l'intermédiaire 
de ses représentants élus, traiterait avec une maison d'édition et assu- 
rerait ensuite la direction de l’entreprise. C’est ainsi seulement que la 
valeur et la continuité de l’œuvre semblent pouvoir être vraiment 
garanties. 
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» Bien entendu, un projet de ce genre ne peut réussir qu'à la con- 
dition de réunir un grand nombre d'adhésions r. Nous espérons que 
la vôtre ne nous manquera pas. Il s’agit non pas seulement de faire 
face à une difficulté sérieuse, mais surtout de montrer au dehors ce 
que vaut la science française et, par là, de lui offrir à elle-même l’oc- 
casion de prendre conscience de ses ressources, et d'en provoquer le 
développement. 


» Alfred CROISET René Cacnar 
Maurice Croiser Philippe FaBia 
Georges DaLmExpA Louis Haver 
Paul GirarD Camille JuzLraN 
Paul MAsQuERAY Georges LAFAYE 
Salomon REinAcH Jules MarTHA 
Théodore REINACH Paul MoncEaux 


» Prière d’adresser les adhésions à M. Dalmeyda, 123, rue la Tour, 
Paris (XVI). 

» Une réunion en vue de la constitution définitive de la Société aura 
lieu à Paris, dès que le nombre des adhésions reçues sera suffisant. 
Elle aura à voter les statuts et à constituer définitivement l’Associa- 
tion. » 


La Bible du Centenaire. 


La Société Biblique de Paris a annoncé, au printemps de 1913, 
qu'elle allait préparer une nouvelle édition de la Bible, à l’occasion de 
son Centenaire prochain (1918). La guerre n’a pas entravé un seul 
instant cette grandiose publication. 

Cette œuvre, à laquelle de nombreux professeurs de toutes les Facultés 
de théologie protestante de langue française ont donnéleur concours, 
mettra à la portée des laïques éclairés les principaux résultats de l'étude 
scientifique du livre. On se propose d’y donner une traduction exacte 


1. La colisation annuelle, pour les adhérents, serait de 10 francs. Elle pourrait 
être rachetée par le versement d’une somme de 200 francs. 

Le titre de Membre bienfaiteur serait conféré à toule personne ayant versé 
1,000 francs au moins. 

2. Voici la liste des principaux collaborateurs : MM. les professeurs Aubert, Hum- 
bert et Ernest Morel (à Neuchâtel); Baumgartner, Lucien Gautier, Montet et Trabaud 
(à Genève); Charles et Édouard Bruston (à Montauban); de Faye, Goguel, Adolphe 
Lods, Macler, Ménégoz, Henri et Jean Monnier (à Paris); Mercier, Vuilleumier et 
Westphal (à Lausanne), MM. les pasteurs Tony André, Antonin Causse, Henry, 
Maynard et Randon. 
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et française, basée sur la comparaison des meilleurs témoins du texter, 
d'expliquer les difficultés de détail par des Notes concises mais suffi- 
santes, et enfin de fournir, dans des Introductions, les renseignements 
les plus essentiels sur l'origine des divers écrits (sources, auteurs 
et date). 

L'ouvrage se présentera sous la forme d’un imposant volume grand 
in-4° (36 centimètres sur 26) d'environ 1,600 pages, imprimé avec de 
beaux caractères sur papier de luxe. Il sera vendu par souscription au 
prix de 50 francs, payable d’avance en une seule fois ou en cinq 
annuités, et distribué par livraisons. — La première est prête. Quant 
aux autres, la date de leur apparition ne peut être fixée en ce moment’; 
cependant, la préparation de la seconde est déjà fort avancée (elle sera 
consacrée aux Évangiles). 

Il a été tiré quelques exemplaires à part du premier fascicule (Genèse 
et Exode jusqu'à 9,16); pour le recevoir, s'adresser à la Société Biblique 
de Paris, 54, rue des Saints-Pères. 


L'archéologie de l'Ancien Testament. 


Dans ses recherches, que nous avons analysées ici (1914, p. 103- 
105; 1915, p. 148-149), M. Édouard Naville s'efforce d'établir que la 
langue dans laquelle furent primitivement rédigés les livres de l'Ancien 
Testament était, non l’hébreu, mais, d’abord, le cunéiforme baby- 
lonien, ensuite l’araméen. Sa thèse, fondée sur les découvertes de 
l'archéologie contemporaine, a mis en émoi les philologues. En réponse 
aux critiques qui lui ont été adressées, l’auteur publie, dans le Revue 
de théologie et de philosophie de Lausanne (n° de septembre-octobre 
1916), un important article où il fait valoir à l'appui de ses idées 
quelques arguments nouveaux. 

Voici un certain nombre de remarques dont nos lecteurs feront leur 
profit. 

On nous parle de l’hébreu à propos de l'Ancien Testament. On 
fait de l’hébreu la langue originelle et commune des Cananéens. Mais 
il faut rompre avec une illusion qui a longtemps faussé les études 
historiques et philologiques. « On se représente encore les nations 
anciennes comme des États ayant des limites parfaitement tracées, les 
séparant nettement des voisins. » A l'intérieur de ces limites, on ima- 
gine «un peuple ayant son gouvernement, ses habitudes et sa langue, 
qui était la même pour tout le pays, et qui avait un alphabet lui appar- 


1. C'est-à-dire les manuscrits de l'original (hébreu ou grec), les versions ancicnnes 
(syriaques, grecques, élc.) et les citations relevées chez les écrivains antiques. 
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tenant en propre. C’est ainsi qu'on crée un pays de Canaan, auquel 
on assigne des frontières et dans lequel une seule langue était parlée » 
(p. 7 du tirage à part). I1 n'y a aucune réalité dans ces combinaisons 
faclices : « ce que nous nommons les Cananéens, c'était une quantité 
de tribus ou clans plus ou moins considérables ». Il est fait mention 
d'un roi de Jéricho, d’un roi de Libna, d’un roi de Makkédah : «chaque 
ville avait le sien, et nulle part on ne cite un roi cananéen dont le 
pouvoir s’élendiît sur l’ensemble du pays. » Par conséquent, ériger les 
Canaréens en une communauté distincte et individuelle, c’est inventer 
de toutes pièces une nation qui n’a pas exislé (p. 8-9). 

« Puis, qu'est-ce que l’hébreu? Où le itrouvons-nous dans l'Ancien 
Testament?... Ces noms, hébreu, araméen, phénicien, s'appliquant à 
des langues ou à des dialectes ayant chacun un caractère philologique 
défini, et étant la propriété d’un peuple, à la nature duquel ils tien- 
nent, ces noms sont des classifications des philologues, et étaient in- 
connus des anciens. Pour eux, qui étaient bien loin de faire la distinc- 
‘ tion entre la langue et le dialecte, une langue n’avait pas d'autre nom 
que celui du peuple qui la parlait. C'est pour les anciens surtout 
qu'on peut dire en vérité qu'il n’y a pas de langue, qu'il n’y a que des 
gens qui parlent. Cet être abstrait qu’on appelle la langue, qui a une 
existence indépendante, qui a des règles auxquelles les hommes doi- 
vent se conformer, et auquel on donne presque un caractère moral, 
n'était pas venu à l'esprit des anciens avant les littéraleurs de la Grèce 
et de Rome » (p. 9). 

Conclusion : « L’hébreu est le langage populaire de Jérusalem, deve- 
nan! langue écrite aux environs de l'ère chrétienne par la formation 
de l’hébreu carré, une modification de l'araméen imaginée expressément 
pour ce but. Hébreu, langue écrite et alphabet carré sont nés le même 
jour; l’hébreu de nos Bibles est le produit de ce mariage du jehoudith 
avec l’alphabet carré » (p. 42). 

Qu'on lise avec soin ce travail de M. Naville. Il est d’une dialectique 
aussi fine que pénétrante. 


GEorGes RADET. 


27 mars 1917. 


Le Directeur-Gérant : GEoRGEs RADET. 


Bordeaux. — Imnrimeries Gounouicrou, rne Guiraude. a-11. : 


TEXTES GRÉCO-ROMAINS 


En 1900, M. G. Colin a réédité et commenté l'inscription 
suivante, découverte à Delphes et publiée par L. Couve: : 


. og Auxivios Maspfroo — — — —ù — — — — — | 
. OL ai ñ SU YALANTOS "Auur[siost Jaipev ot Aotx5-] 
ta rap” Ou@v rpeséevra! Alanidals,…............. ] 


[. ac, Mvasidauoc, avdosc xœhct vai avai, eicsA[05vre:] 
5 [els nv cbyxhn TO, DES NI rept à ©y adts[bs àre-|] 
[olranerrs, 2at N oùyrAnTos aredsl£ars te a[d=od<] 
[plrAsopévws nadirr recoïrev rap” avdp@v za[A&v] 
xayr0@v arecrahmévoucs, La duirouoev ruu|sAG<] 
[rlept roy xptrnoiwv xx: Viguy Tüv ’Aupixriévwv:] 
10 [rep]! roûtwvy EDoËev oÿtws àx2xpt0fvar o[30Ev] 
[oblre papeiodar dre divar vouitsuel[v]. 


Les restitutions des L. 2 (fin)-11, dues à G. Colin, sont cer- 
taines de tout point. Au contraire, celles qu'a proposées le 
même savant pour la 1. r et le début de la I. 2 soulèvent de 
graves difficultés. 

Au commencement de la 1. 2, G. Colin restitue [5rx:|4. En 
conséquence, à la 1. 1, il rétablit les noms des deux consuls : 
[Pœles Auxinos Mañp[rsv viss, Kirvrss Pass. vi£:]. Ces consuls 
seraient ceux de l'an 116 : C. Licinius (Geta), Q. Fabius (Maxi- 
mus Eburnus). Mais le supplément [ÿrx]r> ne me semble pas 
acceptable. 


1. L. Couve, BCH, 1894, 249, n. 895 (simple transcription en majuscules); 
G. Colin, BCH, 1900, 103 sqq.; cf. H. Pomtlow, Philol. LIV (1895), 358, 3; Delph. 
Chronol. 63-64; 112. [G. Blum, qui mentionnne aussi ce texte (BCH, 1914, 29) et qui 
croit le devoir dater de 186, ignore la publication de G. Colin.]” 


A FB., IV* Sénig. — Rev. El. anc., XVIII, 1917, 2, 6 
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Mommsen a fait observer: que, dans les suscriptions des 
lettres écrites au nom du Sénat, comme dans celles des lettres 
adressées au Sénat, les tribuns de la plèbe sont mentionnés 
régulièrement après les magistrats patricio-plébéiens et avant 
le Sénat. C'est ce que montre très bien la suscription de la 
lettre de M. Valerius (Messalla) au peuple de Téos?,— document 
qui offre la plus étroite analogie avec celui que nous exami- 
nons 3%. Cette suscription est ainsi libellée: Mäzzss Oxides 
Mir crexrnyès xt | Sfuacyer ax  odvannros Troy ft Poux vx 
à! | Zéuuw: yaisav. Je ne doule pas que, dans l'adresse de la 
lettre trouvée à Delphes, il n'ait été fait aussi mention des 
tribuns. On devra donc écrire aux 1. 1-2: — —- [rx Giluasy]s: 
A % séyahzes 2h. Par suite, à la L. 1, il n’y a plus place que 
pour le nom d’un seul magistrat : [lél]ss Auximos Mudofrov 


e 
ER AS) 


À priori, rien n’empêcherait que ce magistrat füt un consul; 
auquel cas il est probable, en raison de l'espace disponible, 
que son titre, exprimé en grec, aurait été 5raxes, et non steuxtryès 


r. Staatsr.Il3, 314, 1; cf. 273; 2. — On peut noter aussi que, dès le commencement 
du rr° siècle, les ambassadeurs étrangers qui viennent à Rome solliciter le Sénat ne 
manquent pas de se présenter devant les tribuns comme devant les magistrats 
patriciens (consuls et préteurs). On lil dans le décret amphictionique récemment 
découvert à Delphes (BCA, 1914, 26, L. 13 sqq.): aipelais 92 xoù RmpsseuTRs els “Por 
Ôro 70 ZOU/0Ù Ty PAUDUATIÉVEY — — za _F POSE} T£05 rh? GOV4ANTOY ZAL Tob: 
otournyobs at Gnuéoyous 2at Guadeyas ment ©v elyey vus évronùs 47à. — Cf. L. 24-26. 
L'ambassade rappelée dans le décret est antérieure à 184/183. 

2. Viereck, II — Dittenberger, Sylloge ?, 279. — L’explication de Vierceck : « Inde 
quod praeter praetorem tribuni et senatus commemorantur, intellegitur ius asyli 
Teis plebiscilo et ex senatus consulto concessum esse » est tout à fait erronée. 

3. Je ne puis me ranger à l’avis de G. Colin, lorsqu'il déclare (ibid. 108, 2) que 
l'inscription de Delphes n’est pas « une lettre proprement dite adressée directement 
par les consuls aux Amphiktyons,... mais... une sorle de petit sénatus-consulte, qui, 
çomme les autres, a d’abord été rédigé en latin etc. » Dans un sénatus-consulte, même 
petit, on devrait retrouver le formulaire caractéristique des actes du Sénat ; et il n’en 
est rien, exception faite des deux dernières lignes. Les 1. 2-9 sont rédigées dans un 
style qui rappelle de très près celui de la lettre aux Téiens, mais nullement celui 
des sénatus-consultes. En réalité, nous avons bien ici une lettre «directement 
adressée » par les magistrats principaux et par le Sénat, à des étrangers, afin de leur 
notifier le contenu d’un sénatus-consulte voté en réponse à leurs demandes, — ce 
qui est aussi le cas pour la lettre aux Téiens. La seule différence, c’est qu'aux I. 10-11 
de notre lettre, il semble qu’on ait inséré une citation presque littérale d’une parlie 
du sénatus-consulte rendu en faveur des Amphiktions. Notons, d’ailleurs, que, s’il 
n’y a point de citation apparente dans la lettre aux Téiens, la phrase (1. 19-21) : 
Elu thv réduv zai my wav lepdv, xa0ds za vüv écriv xt). èst pourtant très probable- 
ment un emprunt direct fait au sénatus-consulle voté à leur requête. Pour des 
exemples analogues de la même procédure, cf. Mommsen, Staatsr. LI, 1007, 5, et 
CLL, I, p. 44, ad n. 196. 


TEXTES GRÉCO-ROMAINS 79 


ÿratss 1. L'inscription a pu porter : {[l&l]ss Arxivos Madp[reu 
viès Jratss Aa otoarmycr ? at Cnluasy]st na à oyaanrss Apeuxries: 
aise zx. Mais a-t-il existé un consul répondant au nom de 
GC. Licinius M. f. ? 

M. G. Coiin, qui a étudié la question avec grand soin, n’a 
pu y faire une réponse nettement affirmatives. En fait, le 
Licinius qui fut consul en 97 s'appelait P. Licinius M. f. 
Crassus; et, si j'en juge par la reproduction en majuscules 
qu'a donnée Couve, il serait très malaisé de restituer [[lér}:|2< 
au commencement de notre inscription. Quant au consul 
de 116, que G. Colin aimerait à retrouver ici, il me paraît 
incontestable que c’est bien lui, comme l'a pensé Mommsen, 
qui est mentionné dans le sénatus-consulte dit « de Lysias »#, 
voté peu après la mort de Mithradates V, c’est-à-dire peu après 
120. Or, il y est appelé [l'&Jos Atrimes ITerhiou [uiès L'éras]. 

Mais, au reste, le supplément [57x21 ayant disparu du texte, 
il n’y a plus nulle nécessité que notre Licinius ait été consul. 
La lettre aux Amphiktions peut, le mieux du monde, avoir eu 
pour auteur un préteur, urbain ou pérégrin. Il est tout à fait 
loisible d'écrire : [l'&o]s Aurivees Maxo[uos viès (cognomen) croxrry3s 
22, diluxoy]s: «1. Cette restitution me paraît aussi vraisemblable 
qu'aucune autre. Seulement, pour la dernière partie du 


1. Les remarques faites au sujet du titre otoatnyos Üxaros par M. Colin ne me 
paraissent point exactes. Comme j'aurai lieu de le montrer ailleurs, orparnyos Ümaros 
fut l’appellätio sollemnis des consuls, à Rome et hors de Rome, dans les sénatus- 
consultes comme dans les autres actes officiels (au premier rang desquels il faut 
nalurellement mettre les lettres des magistrats), durant la plus grande partie du 
Il: siècle. Si la lettre aux Amphiktions portait Sxaro:, comme c’est le plus vraisem- 
blable, au lieu de otparnyos Sraro:, la raison en est simplement qu’à l’époque tardive 
où elle fut écrile, le titre abrégé (ÿmaxo:) avait remplacé le titre ancien et complet 
(orparnyos Üraros). — J'ajoute, pour répondre à une observation de M. Colin, qu'il 
est peu probable que le mot ’Poyatwv ait élé joint au titre consulaire. Cet ethnique 
ne se rencontre pas, d'ordinaire, dans les documents rédigés à Rome; cf. Waddington, 
Inser. d'Asie mineure, 588, p. 197. 

2. La mention des préteurs (otoarnyol) après celle du consul paraît nécessaire; 
cf. les exemples latins cilés par Mommsen, Staatsr. 113, 314, 1. 

3. Ibid. 104-105. Pour les références aux Fasti et aux Acta triumph., je renvoie 
à son élude. 

h. Viereck, XXIX — Mommsen, Ath. Mill. 1899, 195 (restitution identique) 
— Dittenberger, Or. gr. inser. 436. Dans ce sénatus-consulte, dit G. Colin (ibid. 105; 
cf. les doutes semblables de Münzer, P.-W. VI, 2797, s. v. Fabius 111), l'étos Auxévno: 
Ilomktos vis « n’est pas expressément désigné comme consul ». Cela est vrai. Mais il 
est évident que la 1. 6, où il est nommé, a contenu les noms de deux magistrats, qui 
ne peuvent donc être que les consuls. 
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u° siècle (c'est l'époque approximative de l'inscription), la 
plupart des préteurs nous sont inconnus, et je ne saurais 
dire en quelle année [C.] Licinius exerça la préture :. 

Dès lors, l’affligeante conclusion de ces observations, c'est 
que la date de 117/116 attribuée à l’archonte delphien Eukleidas, 
qui figure comme éponyme dans des documents fort impor- 
tants, n’est plus du tout assurée. Pour la fixer, ainsi que l’a 
très bien expliqué G. Colin?, on se fondait sur la mention 
— tenue pour très probable — des consuls de 116 en tête de 
la lettre publiée par Couve. Ce point d'appui s’est fâcheusement 
dérobés. 


IL 


Dans les Fouilles de Delphes, IIL (2), p. 273, n. 248 a-b, 
M. G. Colin a publié ce fragment d'inscription : 


a———————— — — — — oroatnlysù avbvratou ‘P[....... ] 
[—————— Oc Mazedévec alyousiv te[u]azostod punvds "Vrep6[epe-] 
Lei — — — — — — — — — — — Jo mept <ñs cuveoyastac dT|.] 
— —— — — — — — — — — cu]vsdcu mods Tù 

B————_——_—_—_— — — — — ] ’Ayaloxkéous ’AOnva- 

[leo — — — — — PAM OC } 

b[— — — — — Ïns at Mal — — — — — — — — — — — — ] 
[—— — — — — rranoa— — — — — — — — — — — — ] 


1. Je n'ai trouvé nulle part mention du personnage ; j'avoue, du reste, n’avoir 
pas poussé très loin cette recherche. 

a. Ibid. 102-105. 

3. [Depuis que ces lignes ont été écrites, G. Blum (BCH, 1914, 29) a proposé de 
reconnaître dans notre Auxtvios M. Licinius Lucullus, qui fut préteur pérégrin en 186 
(Drumann-Groebe, 1V, 194, n. 9, où l’on trouvera les textes). Mais il sémble difficile, 
si la copie de Couve est exacte, de rétablir [Müœpx]os au commencement de l’ins- 
cription. Et voici qui est plus grave. G. Colin et H. Pomtow ont admis que la lettre 
écrite de Rome aux Amphiktions avait une relation directe avec les décisions du 
Conseil amphiktionique gravées au-dessous du monument bilingue, et votées (sous 
l’archontat d’Eukleidas) vers la fin du n° siècle (cf. G. Colin, BCH, 1903, 104 sqq., 
167 sqq.; cf. 1900, 99-105). Or, si l’on fait remonter la lettre romaine à l’année 186, 
il est clair que, fort antérieure à ces décisions, elle n’aura plus rien à voir avec elles. 
Tl se pourrait, cependant, que la conjecture de G. Blum méritât examen. P. Roussel 
m'a fait observer que l'interprétation jusqu'ici donnée de la lettre de Licinius est 
sujette à quelques doutes, et qu'il est au moins contestable que les mots tà xpiripua 
xot Vrpor rov ’Auœrriévwv s'appliquent à des décisions de l’Amphiktionie que 
ratifierait le Sénat. Ne s’agirait-il pas plutôt de la composition du Conseil amphik- 
tionique, et de la répartition des suffrages (ñoo:) entre les peuples qui prétendent 
y avoir accès ct qui, à cet effet, ont produit leurs titres (xprraptx)? Je laisse à P. Roussel 
le soin d’examiner de plus près la question.] 
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« Pour le premier texte {/a), dit l'éditeur, l'écriture ressemble 
tout à fait à celle du n° 51, qui date du correspondant delphi- 
que [arch. Æevoxçérns "A ynstkdes] d’'Ayabexd%s [arch. à Athènes], 
c'est-à-dire de 106. Comme ce nom figure ici à la I. 5, il est 
possible que telle soit aussi l’année de notre inscription r... » 

Je ne saurais me ranger à cette opinion. Le texte 248 a porte 
sa date en lui-même.Ce qui subsiste des deux premières lignes 
autorise, en effet, la lecture suivante: : 


BE US LT èrt (nom) srparr]ys5 avdurarou ‘Pluuaiwy], 
[ — — — Érous, be Maxedives à]yovowv, sp[i]anxoo705, pnvès ‘Yrsoé[spe-] 
[taiou (date de jour) — — — —] 


L’ère ici employée est l’ère «macédonienne » 3; mise en usage 
après la répression de l’insurrection du Pseudo-Philippe, et 
qui a pour point de départ le 1° Dios 148. Le mois Yreséeperaies 
de l’an 30 correspond donc à août-septembre 118 a. Chr. Le 
quantième, qui a disparu, faisait, selon la règle, suite au nom 
du mois. 

Comme l’a indiqué G. Colin #, le document d’où provient 
ce fragment avait rapport à la querelle bien connue des Tech- 
nites dionysiaques, qui motiva le sénatus-consulte de l’an 112 


1. Je me permets de noter qu’en tout état de cause, cette hypothèse serait bien 
fragile. Rien, en effet, n’autorise à croire que l’Agathoklès ici nommé soit le même 
qui fut archonte à Athènes en 106, d'autant que la restitution (1. 5-6) ’AGnvæ| [tou] est 
fort contestable, puisqu'elle serait une infraction à la règle de la coupe syllabique; 
et, d'autre part, l'identification supposée légitime, il n’y a nul indice qu’Agathoklès 
figure sur le fragment de Delphes en qualité d’archonte. 

2. Il convient de restituer de façon analogue le fragment reproduit dans Fouilles 
de Delphes, II (2), p. 85 i (— BCH, 1899, p. 55, n. 969): [| — — ëxi (nom) äpyol]vro., 
Mau[axrnpi@vos (P) — — | — — rt (nom) orparnyod avJbvrarou [‘Pouaœtewv? — — | 
— —, Érolue, ds Mauxfsôdves Gyouoiv, — — —], Les suppléments ont été proposés 
en partie par G. Colin (BCH, ibid. 50). 

3. Sur cette ère, cf. Kubitschek, P.-W. I, 636-637 (xx vi); H. Gäbler, Zur Münzkunde 
Makedoniens, III (Zeitschr. für Numism. xxim), 165; et, en dernier lieu, Ad. Wilhelm, 
Wien. Jahresh. 1907, 20-11. Ad. Wilhelm maintient. avec toute raison, l'existence 
d’un ère « achéenne », datant de 146 (cf. Beitr. zur griech. Inschr.kunde, 114; Nachman- 
son, Ath. Mitt., 1907, 57-58); mais on ne peut douter que l’ère spéciale à la Macédoine, 
dont les textes que nous étudions ici font mention expresse, ne soit de deux ans plus 
ancienne. C’est aussi à cette ère que se rapporte, par exemple, la date inscrite en tête 
de l'inscription de Lété (Sylloge?, 318, L. 1 : Etous 0! xoù x!, Havuou x/). — L'Epitome de 
T. Live, découvert à Oxyrhynchos, a prouvé que la défaite d’Andriskos et la soumission 
de la Macédoine sont bien de 148; cf. Kornemaon, Die neue Livius-Epit, aus Oxyrhynchus, 
91-92; 113-114. 

4. Fouilles de Delphes, I (2), p. 273, 294; cf. BCIT, 1899, 5o, à propos du frag- 
ment cité ci-dessus, note 2. 
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et celui, plus ancien, rendu sous la préture de P. Cornelius 
Lentulus:. C’est ce que montre à l’évidence la présence, aux 
1. 3 et 4, des mots sov:pyz5ix2 et ov2d05. Ainsi, ceux qui voudront 
étudier, après G. Klaffenbach, l’histoire des origines de cette 
querelle, devenue fameuse, disposeront d’un repère chrono- 
logique des plus précis : en août-septembre 1:18, un gou- 
verneur romain de Macédoine intervint dans le conflit qui 
mettait aux prises les Technites d'Athènes et ceux de l’Isthme 
et de Némée. 

Pour moi, je me bornerai à faire observer — en me gardant 
de rien affirmer — que le otoazmyès àv05raros mentionné à la L. r 
de notre fragment ne diffère peut-être point de Gn. Cornelius 
Sisenna, qui imposa, comme on sait, son arbitrage aux deux 
corporations rivales3. Les mots Azsvzicv vi[é<] (?), qui se lisent à 
la 1.6 du fragment, seraient assez propres à fortifier cette hypo- 
thèse : en effet, le ériumvir monelalis Gn. Cornelius Sisenna 
qu’on tient, avec grande vraisemblance, pour identique au 
gouverneur de Macédoiné, était fils d’un Luciusé. A quoi 
j'ajoute que rien, semble-t-il, n'empêche que Sisenna ait admi- 
nistré la Macédoine en 119/118 ou 118/115. Car, d'une part, 
sur la liste des gouverneurs de la province, les années 119-117 
restent vacantes : c’est par erreur qu'on les a attribuées à 
L. Caecilius Metellus°; et, d’autre part, il n’existe plus de 


1. Sur ce sénatus-consulte, comme, en général, sur l’affaire des Technites, cf. le 
récent travail de G. Klaffenbach, Symbolae ad histor. collegior. arlificum Bacchiorum 
(914), 34 sqq. 

2. Cf. la lettre des Amphiktions aux Athéniens: 1G, Il?, 1134, 111 (— Colin, BCH, 
1899, 52-53 — Klaffenbach, 39-40), 1. 26-25. 

3. Je me suis même demandé si, dans le fragment 248 a, nous n’aurions pas le 
début de la convention qui fut conclue à Pella, par les soins de Gn. Cornelius Sisenna, 
entre les délégués des Technites d'Athènes et ceux des Technites de l’Isthme : cf. 
Colin, Fouilles de Delphes, WI (2), p. 83, u. 70 b. Mais des raisons matérielles paraissent 
s'opposer à cette hypothèse, el je m’y atlache d'autant moins qu’elle s'est nécessaïre- 
ment présentée à l'esprit de M. Colin, et que, s’il l’a écartée, c’est à bon escient. Selon 
lui, c'est plutôt dans le fragment fouilles de Delphes, IT (2), p. 85, i (— BCH, 180, 
p. 55, n. 969), cité plus haut, qu’il faudrait chercher le début de la convention de Pella 
(BCH, ibid. 50). 

h. Cf. Münzer, P.-W. IV, 1511,5. v. Cornelius 373. 

5. L'erreur remonte à Zumpt (Comm. epigr. I (1854), 166 sqq.), qui pensait à tort 
que l’Illyricum, où commanda L. Caecilius Metellus durant son consulat, était une 
dépendance de la Macédoine (ibid. 184; 248 sqq.). La fausseté de cette opinion a été 
démontrée depuis longtefnps : cf., par exemple, Zippel, Rôüm. Herrschaft in Illyrien, 
188-189. C’est certainement à tort que FI. Gäübler, à la suite de Zumpt, range encore 
Metellus au nombre des gouverneurs de Macédoine, ct l’y fait demeurer de 119 à la 
fin de 119 (Zur Münzkunde Makedoniens, I, 165; 187). 
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raison pour placer la préture de Sisenna en 116, comme le 
voulait naguè:e Klaffenbach:, puisque, nous venons de le voir?, 
rien ne démontre plus que l’archontat delphique d'Eukleidas, 
duquel dépendait jusqu'ici toute celte chronologie, date 
effectivement de 117/116. 

Sex. Pompeius, préteur de Macédoine, fut tué, comme nous 
l’apprend l'inscription de Lété, en 120 ou 119. Après sa mort, 
le questeur M. Annius gouverna la province par intérim 
au moins jusque dans l’été de 1193. Il né me paraît nullement 
impossible que Sisenna ait été le successeur de Sex. Pompeius 
et soit arrivé en Macédoine à la fin de 119 ou en 118. 


IUT 
Inscription de Délos (BCII, 1884, 133): 


Maxoxzs ’Avrwvicv 
Maäpros viév, ZPATHTON 
YIHIATON, zur5fy 
? ) «ma tu DA 
Aflict Toy Eat@Y TATEUVE, 
Ll 
5 ’Aréknwvt, ’Apréuèt, Antet. 


Comme l’a fait voir l’éditeur, M. Th. Homolle#, le person- 
nage ici nommé est l'orateur M. Antonius M. f.5, préteur, 
chargé de diriger une expédition contre les pirates ciliciens 
en 102, consul en 99, censeur en 97. 

Les mots des 1. 2-3 que j'ai transcrits en majuscules sont 
susceptibles de deux interprétations. On peut lire et ponctuer: 
ou bien s57527nyèv 37272v, zuvcriy (consulem, censorem) ; ou bien 


ï 
sroatoét, drazsv, roc (praelorem, consulem, censorem). C’est la 
première lecture qu'a adoptée L. Pernieré, comme avait fait 


1. Symbolae, ha-4h. H. Gäbler (ibid. 165) avail déjà proposé la même date; ila 
toutefois préféré (187) celle de 121/120, mais avec hésitation. 

2. Voir ci-dessus mes remarques sur la lettre adressée de Rome aux Amphiktions. 

3. L'inscription de Lété est dalée, comme je l'ai rappelé ci-dessus, du 20 Panamos 
de l’an 29, soit du commencement de juillet 119. 

h. RCH, 1884, 133-134. À 

5. Le nom du père d'Antoine figure dans le fragment des Fasti Capitol. découvert 
en 1878 (CIL, 1°, p. 27, fragm. XXX): M. Antonius M. f. M. {n.]. Cf. ibid. p. 152. 

6. L. Pernier, Dision. epigr. s. v. Delus, 1623. 
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avant lui Mommsen'; c'est la seconde qu’a préférée Th. 
Homolle, suivi par W.S. Ferguson? et P. Foucarti. 

Cette lecture soulève une objection très forte, que M. Homolle 
a signalée lui-même avec beaucoup de précision“. « La forme 
sous laquelle est indiqué le titre du personnage est singulière. 
Si l’on sépare les trois mots, qui équivaudraient en latin à 
praelor, consul, censor, on se met en contradiction avec les 
usages habituels de cette époque, où l’on n’indiquait dans les 
inscriptions honorifiques que la magistrature actuellement 
exercée...» Pour écarter cette difficulté et pour justifier 
l’'énumération des trois « honneurs successifs », M. Homolle a 
pensé que le monument « rentre dans la catégorie des elogia», 
et que M. Antonius fut «honoré par les aristocrates de Délos », 
non en 97, année de sa censure, ou peu après cette année-là, 
mais après sa mort (année 85), en 87 ou 86, lorsque les 
Romains eurent rétabli leur autorité sur Délos débarrasséc des 
troupes de Mithradatesi. — De la sorte, on aurait l'explication 
de l’ethnique Ac (1. 4) qui ne laisse pas, lui aussi, d’être 
embarrassant. « L'expression Aie: est sans exemple, comme 
sans raison à la date de 97. Les Déliens sont dispersés et 
n'existent plus, il n’y en a plus à Délos; les réfugiés d’Achaïe 
se sont perdus dans la population qui les a recueillis en 166. 
La nouvelle population, composée d'éléments de toute prove- 
nance, n’a pas d'appellation commune; et, s’il est un terme 


1. Mommsen, Staatsr. 118, 56, 1. Toutefois, dans CZL, IE, Suppl. 1, note au n. 7234, 
Mommsen sépare otparnyéy de Ütarov. 


2. W.S. Ferguson, Hellen. Athens, 452, 2. 
3. P. Foucart, Rev, de Philol, 1899, 258, 6. 
4. BCH, ibid. 134. 


5. Ferguson (Hellen. Athens, 452, 2) se range entièrement à cette opinion: « This 
document is different from other Delian dedications in that it cites not the office 
held at the moment, but the cursus honorum of the subject —M. Antonius, the orator. 
That is to say, it is his elogium set up after his death. Since this occurred in 87 B. C., 
BCH. 1884, p. 133 belongs after that time.» Dans CIL, II, Suppl. 1, ad n. 9234, 
Mommsen a fait aussi adhésion à l'hypothèse de Th. Homolle. — Cf. L. Pernier 
(ibid. 1619) pour la date du monument. 

6. La période durant laquelle Délos, de nouveau soumise à Rome, est détachée 
d'Athènes correspond, selon Ferguson (ibid. 452), à l’année 85 et aux six premiers 
mois de 84 : «The island was free and autonomous ». Le monument en l’honneur de 
M. Antonius aurait été érigé en 84, après le passage de Sulla dans l’île. Ferguson 
suppose, avec toule raison, que Sulla fit escale à Délos dans l'été de 84, lors de sa 
traversée d’Éphèse au Pirée (cf. Plut. Sul. 26; App. Bell, civ. [, 76); c’est à peu près 
au même résultat qu'était arrivé J. Hatzfeld (BCH, 1912, 127), dans l’élude très dili- 
gente qu’il a faite des relations de Sulla avec Délos. 
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officiel pour la désigner c’est celui d’'AGrvxe: (5 nues à "AGrvztuv 
rüv 29 Aa! — 6 us... nat of 2y Ah: zazcmredrrzz).. 1.» Mais «la 
guerre de Mithridate sépara Délos d'Athènes; la colonie prit 
parti pour Rome, la métropole pour le roi de Pont. Dès lors, 
le nom de Af}:: devient non seulement possible, mais néces- 
saire; et, en effet, par quel autre la communauté aurait-elle 
pu se désigner? ? » — Ainsi, la présence, dans l'inscription, de 
l’ethnique Afkz: confirmerait la date de 87 ou 86 qui lui est 
assignée, et cette date rendrait compte de sa rédaction 
singulière. 

Il m'est difficile, je l'avoue, de souscrire à ces conclusions. 

1° Même après la mort de M. Antonius, l’'énumération des 
trois titres praelor, consul, censor serait chose bien étrange. 
Je doute qu’il existe dans l’épigraphie grecque, antérieure- 
ment à l'époque impériale, l'exemple d’un cursus honorum de 
cette sorte. 

2° D'autre part, si l'inscription était postérieure à la mort 
de M. Antonius, il semble qu'on y devrait lire : +èv Exzy r4rswvzx 
v=véueves, La formule +5, £::6Y 7475023 paraît s'appliquer à un 
vivant. 

3° Le fait que les auteurs de la dédicace se qualifient de 
At: n'autorise pas les inductions qu'on en a voulu tirer; 
il n’oblige nullement à reculer l'inscription jusqu'en 87 
ou 86. Comme veut bien me le faire observer P. Roussel, qui 
possède une connaissance si parfaite de l’histoire de Délos 
sous la seconde domination athénienne, la signification 
de cet ethnique, qui n'est pas très rare dans les inscriptions 
déliennes d'époque tardive“, semble avoir été mal comprise, 


1. BCH, ibid. 134. 

2. Ibid. 135. — Le terme Afuo: est interprété de la même manière par F, Dürr- 
bach, BCH, 1902, 541-542; L. Bizard et P. Roussel, BCII, 1907, 463-464; W.S8. Fer- 
guson, Hellen. Athens, 452, 2. 

3. Mème formule dans la dédicace des Añhuos en l'honneur de C. Julius G, f. Cae- 
sar, père du dictateur: BCH, 1902, 544, n. 11. 

4. On le rencontre (la dédicace en l'honneur de M. Antonius mise à part): dans la 
dédicace, ci-dessus mentiounée, en l'honneur de C. Julius Caesar; dans la liste de 
souscription (voir ci-après) pour la réfeclion de l’irxuzn æaorés: BCH, 1907, 462, 
n. 68; dans la dédicace à Sarapis, Isis et Anubis, dont l'auteur est ’Agioroxèn: 
Anuap{élrou Aflios overpoxpits : BCH, 1882, 325, n. 18; dans trois dédicaces, signalées 
par P. Roussel (BCH, 1913, 319, 3), el faites nt ispéws Anunzpiou toù xat l'srecapyièou 
Ankiou : deux de ces dédicaces ont pour auteur «un couple qui se qualifie également 
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et l’on suppose à tort qu'il désigne les habitants de Délos 
séparés d'Athènes après 88 et contre elle unis aux Romains. 
« Jamais ', peut-on croire, depuis 166, la communauté cosmo- 
polite de Délos n'a pris le nom collectif de Afx:z1; jamais le mot 
Are ne s’est appliqué à l'ensemble des habitants de l'île et 
n’a désigné le « Peuple de Délos » : ce nom, sans signification 
politique et sans valeur officielle, n'a été porté que par cerlains 
des insulaires. C'est ce que montre très bien la liste des sous- 
cripteurs pour la réfection de l’irxrxxn r25:4:?, liste qui date 
précisément d’une des années qui suivirent l’évacuation de 
Délos par les Pontiques. On y rencontre deux Aa: (col. 1, 
L. 11, 16), mêlés à quantité d'habitants de l’île qui portent les 
ethniques les plus divers, et dont quelques-uns se désignent 
expressément comme étant Athéniens (col. x, 1. 17-21), Italiens 
(col. 1, 1. 5; 3, L. 9) ou Romains #. » Notons, d'autre part, que 
ce sont les Afa qui érigèrent à C. Julius C. f. Caesar, 
père du dictateur, +èv £auroy rérowvx, la statue dont la dédicace 
a été retrouvée en 19025. Or, c’est manifestement à l'époque 
de son gouvernement d'Asie que Caesar noua des relations 
avec eux. Ce gouvernement se place entre 98 et go: telle est, 
selon toute apparence, la date de la dédicace des Aer; 
c’est celle, en effet, de la dédicace latine des olearii au même 
Caesar?, et celle aussi du sékoma qui porte son nom. En sorte 
que voilà l'existence des A}: attestée antérieurement aux 
de délien»; dans des textes inédits mentionnés par P. Roussel: BC, 1913, 313, 1. — 
Dans la dédicace du zorvdv Bnputiwv (BC, 1883, 469, n. 2), la restitution 6 ê[uos] 6 
Afmiwy] est erronée, comme l’a bien vu Ferguson, Hellen. Athens, L52, 3. 

1. Je transcris ici une partie de la note que je dois à l’obligeance de P. Roussel. 

2. L. Bizard et P. Roussel, BCH, 1907, 461 sqq., n. 68. 

3. Cf. L. Bizard ct P. Roussel, ibid. 464-465; J. Hatzfeld, BCII, 1912, vrh-r15; 
W,S. Ferguson, /ellen. Athens, 452, 4. 

f. Sur ces derniers, cf. L. Bizard et P. Roussel, ibid. 464-465; J. Hatzfeld, BCJ, 
1912, 115. 

5.-F. Dürrbach, BCIT, 1902, 541, n. r1. 

6. Waddington, Fastes, n. 8. 

7. BCH, 1899, 73, n. 16-— CIL, HI, 14203°. Dans cette dédicace, G. Caesar 
porte le titre de pro cos.; cf. son elogium : CIL, 1?, p. 199, elog. xxvrt : pro cos. in Asia. 
On sait qu'il était préteur lorsqu'il administra la province d’Asie, mais qu’il avait 
probablement reçu les pouvoirs proconsulaires (cf.-Waddington, Fastes, n. 8; 
Mommsen, Staatsr, 113, G48, 1). 

8. BCU, 1905, 229, n. 88, pl. VIT. Dans cette dédicace, le titre de pro cos. est joint 
aussi au nom de C. Caesar. Du fait qu’il ne porte pas de titre (son titre serait 


crpatnyos avbimaroz on &y00maro:) dans Ja dédicace des Af)uot, il n’y a aucune 
conséquence à tirer. 
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années 87-86, hors desquelles, assure-t-on, elle est impossible. 
« En réalité, les Az, comme l'avaient pensé déjà W.S$. Fer- 
guson et J. Halzfeld', sont simplement les descendants des 
bannis de 166. Ceux-ci s'étaient réfugiés en Achaïe, mais 
rien n'autorise à croire qu'ils se soient fondus dans la popu- 
lation achéenne. Au cours ou vers la fin du n° siècle, leurs 
enfants obtinrent de revenir en étrangers dans leur ancienne 
patrie. L’ethnique jadis prohibé reparut, parce qu'il n’impli- 
quait plus une protestation d'indépendance. Il est naturel que 
ce petit groupe d’émigrés ait cherché à s'assurer à Rome le 
patronage d'hommes considérables comme M. Antonius et 
C. Caesar ?. » 

C'est en 115, quand il se rendit comme questeur en Asie?, 
ou en 102, lors de son expédition de Cilicie, que les 
Afrz: connurent Antoine et se placèrent sous sa protection". 
En 97, lorsque leur « patron » eut obtenu la censure, ils 
célébrèrent l'événement par la consécration d'un monument 
en son honneur, ct tout naturellement, dans la dédicace, lui 
donnèrent son litre nouveau de -765:. Notre inscriplion peut 
donc être tenue pour antérieure d'environ dix ans à la mort 
de M. Antonius et n'a rien de commun avec un elogium.. 


1. W.S. Ferguson, Hellen. Athens, 452, 4 : «Or the Delii may be the descendants of 
those expellec by Rome and Athens in 166 B.C.; or these born on the island since 166 
B.C.,who lacked citizenship in any other stale. » C'est d'ailleurs par erreur que Fer- 
guson n'admet l'existence de «Déliens » qu'après SS/83.— I, Halzfeld, BCIL, 1912, 122,6: 
« Le terme de Afjtor désigne seulement les véritables Déliens d'origine...» Mais 
J. Hatzfeld allègue à tort Pausan. I, 23, 4: ... 6 Mavogévnz.. 290vEum2 UÈv zoùs ÈRt- 
Scuodutas Toy vw, iphveuTe ÔE æœ=0ùz +022 Ariouz. L'emploi fait par Pausanias du 
mot Arninus n'a aucune signilication hislorique, non plus que l’indicalion Yotsuz 
Ariwys dans Josèphe, Arch. XIV, 231. Comme l'a dil très justement Th. Homolle 
(BCH, 1884, 151), «Josèphe, qui n'avait pas à s'occuper de la conslilulion polilique 
de Délos», s'est servi de l'ethniqne Af}iot « comme d'une abréviation commode ». 
Dans le sénatus-consulte de Délos (L. 27), il va sans dire que le même clthnique n'a 
été employé que par l’effel d’une méprise du rédacteur (cf. P. Roussel, BCH, 1913, 
313, 1). C'esl ce que n'a pas compris, dans son confmentaire, aussi imprudent qu'im- 
prévu, du sénatus-consulle, le premier «éditeur » de ce document, à qui l'histoire 
de Délos ne semble pas très familière. 

2. Note de P. Roussel. 

3. Voir ci-après, n° IV. 

ñ. Iest très possible que M. Anlonius, faisant roule vers l'Asie, ail relâché à 
Délos et y ait élé retenu par les vents contraires (ef. Gic. de orat. L, 82: namque egomwet 
{se. Antonius] — tamen quom proconsal in Ciliciam proficiscens venissem Athenas, com- 
plures tum ibi dies sum propter navigandi diffienltatem commoratus..). C'estce qui arriva, 
dans l'été de 51, à Cicéron, lorqu'il se rendait en Cilicie (ef. O. KE. Schmidt, Briefirechs. 
75 (n. 6), 76 (n. 5), 396; Cic. ad ALL V. 12). 
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4° Enfin, une raison péremptoire s'oppose à la lecture 
oteatryév, Üraxev : C'est que des Grecs, rappelant la préture de 
M. Antonius, n’eussent pu le qualifier de c-px:1y£#s. Pour eux, 
en effet, Antoine, investi en 102 d’un grand commandement 
à l'étranger, n’était point un simple préteur'. Le titre qu'ils 
lui donnèrent, lorsqu'il s’en vint en Cilicie, fut c:exrryèc: 
avô$razsc : c’est celui qu'il porte dans une inscription de 
Rhodes composée en l’honneur d’un de ses auxiliaires rho- 
diens?; c’est celui que nous trouverions (peut-être sous la 
forme abrégée àv0raro<), dans la dédicace des Aer, s’il y était 
question de ses fonctions prétoriennes. 

En conséquence, les deux mots otpatryév et ürare ne doivent 
point être séparés. Le seule lecture possible est stozzryèr ürarov: 
nous avons ici le titre consulaire dans la forme la plus 
ancienne que lui aient donnée les Grecs. Les « Déliens » ont 
mentionné à la fois les deux plus hautes magistratures exer- 
cées par M. Antonius, — son consulat et sa censure. On se 
l'explique par deux raisons : D'abord, en 97, le consulat 
d'Antoine (ann. 99) était encore tout récent; puis, un censeur 
pouvait n’avoir point été consul. Au contraire, la mention de 


r. Nolons d’ailleurs qu’Antoine exerçait, selon toute apparence, le consulare impe- 
rium. Dans le passage du de oratore cité plus haut (1, 82), on a vu que Cicéron le 
qualifie de proconsul; cf. Mommsen, Staatsr. 113, 648, 2; Klebs, P.-W. I, 2590, s. v. 
Antonius 218, qui rectifie Drumann, L°?, 44 (voir la note de Groebe dans la réédition de 
Drumann, ibid. n. 7). Mais, au reste, il n’était point du tout nécessaire qu'Antoine 
eût reçu les pouvoirs proconsulaires, pour avoir droit au titre de o+patnyèc &vÜdmartoc. 
La théorie de Mommsen, éternellement reproduite, selon laquelle cette expression 
grecque équivaudrait à praelor pro consule, a été définitivement réfutée par P. Foucart 
(Rev. de Philol. 1899, 261-262). 

2. Rev. Et. Gr. 1904, 218, n. 2; cf. P. Foucart, Journ. des Sav. 1906, 595-576. — 
L. 3-4: .…. [Maldoxos ’Avcwviou otpatayod avbuma[rou... xat] AÜdou l'aGrviou t[aluta 
“Pouatws ts; [K]ouztav… P. Foucart (ibid.) a reconnu et montré que cette inscription 
ne peut se rapporter qu’à M. Antonius, aïeul du triumvir. Il est extraordinaire que 
Münzer (P.-W. VIL, 424, s. v. Gabinius 8) paraisse encore hésiter entre M. Antonius 
et son fils, M. Antonius Creticus. — On répète volontiers que M. Antonius était, en 
102, « gouverneur de Gilicie » (voir, par exemple, Th. Reinach, Mithradates Eupator, 53 
et note 4). Gela n'est pas exact. 11 est bien vrai qu’Antoine organisa la première pro- 
vince de Cilicie; mais il Ctait parti de Rome avec mission de combattre les pirates 
ciliciens (Liv. ep. 68) : il était le chef d’une expédition militaire. Ce qui suit de là, 
c’est que le titre de ozcatryos àvÜmaros ne désigne pas exclusivement, comme on 
la dit souvent, les gouverneurs provinciaux; la signilication en est plus large; ce 
titre s'applique aux préleurs, proconsuls et propréteurs, chargés à l’étranger d’un 
commandement où d’un gouvernement mililaire. C’est ce que je me propose de 
montrer, avec le détail nécessaire, dans une étude spéciale, 

3. Toutefois, dans la pratique, depuis le v° siècle de Rome, les censeurs sont 
presque toujours des consulaires : cf. Mommsen, Slaatsr. 13, 548-549 ; 113, 340. 
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la préture aurait été tout à fait oiseuse, tout consul étant 
régulièrement un praelorius. 

La seule chose qui, dans le premier moment, puisse sur- 
prendre, c'est qu’en 97 on ait encore fait emploi, pour traduire 
le latin consul, de l'appellation, un peu archaïque, de crsarrès 
ÿrazss. Il est sûr qu'à cette époque elle n'avait plus place ni 
dans la titulature officielle :, ni dans le langage ordinaire : elle 
s'était, depuis assez longtemps déjà’, abrégée en ÿruzss. Mais 
il faut prendre garde que nous avons affaire ici à une inscrip- 
tion honorifique. Dans les textes de cette sorte, la persistance 
du titre ancien n’a rien que de naturel: ce titre était long, 
sonnait bien, avait de l'ampleur et de la majesté, qualités qui 
en recommandaient l’usage à ceux qui voulaient faire leur 
cour aux personnages consulaires. 

Il y a lieu de remarquer, à ce propos, que le titre similaire 
de seurryès 3103727053, dont l’évolution fut la même que celle 
de s:px=%yè5 ÿrazss, s'est maintenu, dans les dédicaces et les 
inscriplions d'un caractère analogue, jusqu'à une date très 
tardive et bien après qu'il s'était simplifié, dans la langue offi- 
cielle et la pratique courante, en 405721: 4. Nous avons vu que, 
peu après 1025, il fut donné à M. Antonius. On le trouve, peu 


1. Que croxtnyds Üraros ait d'abord été l’appellatio sollemnis des consuls, non seu- 
lement en Grèce, mais aussi à Rome, dans les actes publics traduits du latin en grec, 
c'est ce qu’on a récemment contesté (Rev. de Philol. 1899, 254 sqq.), mais ce qui n’est 
pourtant pas douteux. J'en fournirai la preuve dans un travail spécial. Il suffira, 
pour l'instant, de rappeler qu’à la 1.2 du sénatus-consulte dit de Priène (Viereck, XIV 
= Sylloge?, 315), la restitution oz[pxrnyos Ü]razo: est d’une absolue certitude, 
et que la déclaration faile aux Isthmiques de 196 (Polyb. XVII, 46, 5), qui contient 
les mots Tito: Koïv:to; otparnyos Ynaro:, n'est que le résumé d'un decretum séna- 
torial. 

2. La simplification s’est faite vers le dernier quart du n° siècle. 

3. Le nombre des inscriplions présentant ce titre s'est sensiblement augmenté 
depuis la liste publiée par P. Foucart (Rev. de Philol. 1899, 263 sqq.). Je compte les 
réunir dans une prochaine élude. 

4. Déjà, le gouverneur de Macédoine Q. Fabius Q. f. Maximus, s'adressant au 
peuple de Dymai (Viereck, IV =: Sylloge?, 316,1. 3-4), s'intitule avÜ5xaros ‘Pouaiwv. 
Ce gouverneur est, selon toute apparence, Q. Fabius Maximus Eburnus, préteur en 
119 et consul en 116 (cf. W. Zumpt, Comment. epigr. 1, 167-172, suivi par Il. Gäbler, 
Zur Münzkunde Makedoniens, I, 163); c’est, soit entre 119 et 116, soit peu après 116, 
qu'il a pu résider en Macédoine. T. W. Beasley (Class, Rev. 1900, 162-163) veut qu'il 
s'agisse de Q. Fabius Maximus Servilianus (cos. 142), mais ses observalions sont sans 
valeur; Münzer (P.-W. VI, 1793, s. v. Fabius 109) n’est pas plus heureux lorsqu'il 
essaie d'identifier le Fabius Maximus de l'inscription de Dymai avec Q. Fabius Maxi- 
mus Aemilianus (cos. 145). 

5. Ci-dessus, p. 88, note 2. 
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avant 100, attribué à C. Billienus et à Ser. Cornelius Lentulus!; 
vers 98, à Q. Mucius Scaevola?; vers 93, à L. Julius Caesar; 
en 8h et 82, à Sullaf; dans le courant du 1°’ siècle, à un gou- 
verneur de Macédoine ou d'Asie5; en 55, à Q. Anchariust; et 
même vers 6-7 ap. J.-C., à L. Calpurnius Piso7. On ne saurait, 
après cela, s'étonner qu'en 9; M. Anlonius ait encore été 
qualifié de 5:527r2: 5:27: par les « Déliens », ses clients. 

La dédicace n'en est pas moins, je crois, l'exemple épigra- 
phique le plus récent que nous possédions présentement du 


titrelosczsmyest Jratos os 


1. C. Billienus GC. f.: £rplor. archéol. de Délos, fasc. V, 44 (où l’inscriplion a été 
complétée par P. Roussel) = CIL, HI, Suppl. 1, 7233. La dalc approximative de la 
magisiralure de Billienus (gouvernement de la Macédoiue ou de l'Asie ?) a été déler- 
minée par P. Roussel, BCII, 1909, 443-144; Explor. archéol. de Délos, fasc. V, 43, 1. I 
fut préleur vers 107, et envoyé à l'étranger un peu plus lard. C’est à lort qu’on a 
supposé (Rev. de Philol. 1899, 264) qu'il put en Asic succéder à P. Rutilius; le gouver- 
nement de celui-ci est d'une époque plus ancienne, 111 ou 110 (Waddington, Fasles, 
n. 5). — Scr. Cornelius Ser. f. Lentulus : BCH, 1585, 358; 1912, 113, 3. P. Roussel a 
montré (BC, 1908, 327, n. 192; 411; 1907, 495-456; 1912, 113-114) que ce personnage 
dut être sroxrryos 4v0%matos dans les toutes dernières années du rr° siècle. 

2. Q. Mucius P. f. Scacvola : Inschr. von Olymp. 3:7— P. Foucart, Rev. de Philol. 
1901, 86 (avec des reslilutions nouvelles) — Or. gr. inscr. 439. Pour la date du gou- 
vernement de Scaevola, Waddington, Fastes, n. 7. 

3. L. Julius Caesar : 1G, XII, 8, 241 — Rev. de Philol. 1899, 265. Cf., pour la date, 
EL. Gübler, Zur Müänckunde Makedoniens, IL, 171-172. 

4. Silz.-ber. Wien. Akad. t, 132 (1894), IT, 29 — Rev. de Philol. 1899, 262 — 
Dessau, Inscr, lat. sel. 8771 (iuscr. d’Ilalikarnasse); 1G, XI, 1, 48 — Sylloge?, 33: — 
fev. de Philol. 1899, 266 — Dessau, 8772 (inscr. de Rhodes).— La première inscription 
est de l’année 84, la seconde n’est pas antérieure à 82. Remarquer que, dans 
l'inscription de Rhodes, aux 1. 3-4, L. Cornelius Lentulus est simplement appelé 
av0imuros. C'est évidemment pour faire honneur à Sulla qu’on l’a qualifié de 
crpariyos av0 matos. 

5. 1G, XI, 8, 189» = Rev. de Philol. 1899, 269. L'inscription, au témoignage de 
l'éditéur C. Fredrich, est du courant du 1° siècle. Le personnage, dont le nom est 
perdu, peut avoir administré PAsie (P. Foucart, ibid.). 

6. Inscr. inédite de Delphes, communiquée par E. Bourguet. Q, Ancharius, pré- 
teur en 56, fut propréteur de Macédoine en 55. 

7- BCIL, 1907, 337, n. 2. L. Piso est mentionné avec le litre d’àv0ÿxx-0; dans une 
inscription de Mytilène (/G, XII, 2, 219 — Or. gr, inscr. 467). Son proconsulat d’Asie 
se doit placer vers 6-7 ap. J.-C., comme l’a montré P. Roussel, BCIH, 1907, 339-340; 
cf. 1908, 313 (n. 71) et 413. 

8. Si, comme on peut le croire, la dédicace en l’honneur de L. Caecilius Metellus 
(IG, XII, 5, 270 = Sylloge?, 313), trouvée à Paros, mais qui provient certainement 
de Délos (Th. Homolle, BCH, 1879, 158; cf. 1G, XII, 5, 270-272), concerne le consul 
L. Caccilius Metellus Diadematus, nous aurions un exemple de otoatnyos Ümuto: 
datant de l’année 115. Mais il est diMficile de décider entre L. Caecilius Metellus 
Diadematus et L, Caccilius Metellus Calvus (cos. 172). P. Roussel a très bien fait voir 
(BCIL, 1908, 413, 7) qu’il n’y a aucune indicalion à Lirer de la mention de l’épimélète 
Protimos. P. Foucart (Rev. de Philol. 1899, 258) et Münzer (P.-W. IL, 1508,5. v. Caeci- 
lius 83) pensent qu’il s’agit de L. Caccilius Calvus; Kirchner (16, XII, 5, ibid.) préfé- 
rerait rapporter la dédicace à L. Caccilius Diadematus. La question resle pendante. 
Je me borne à faire observer que, contrairement à Popinion exprimée par Hiller (1G, 
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IV 
Inscription de Délos (BCH, 1892, 155, n° 7): 


"O dnyss © [sssrasvyé- 
wY ILsov Mizoz2v 
"Avzwvtor Mañozso vi5v, 
TapéaY QVTITTEAT NY SV 

9 Popaiwy 2ps7%s 2vezev 
221 edvoias ts cès 2x0- 

DT 

dx Tp=IPEvTGY 47A. 


G. Doublet a commenté ce texte en ces termes : « C’est la 
seconde dédicace de Délos en l'honneur de M. Antonius [voir 
ci-dessus, n° III]. En 650 [652 — 102], étant préteur, il fut 
chargé de combattre les pirates de CGilicie; sans doute, à cette 
date il vint en Pisidie; peut-être avait-il eu déjà avec ce pays 
des relations directes en qualité de questeur. Un séjour en 
Pisidie semble nécessaire pour expliquer ses relations avec 
une ville aussi obscure que Prostaenna. » 

L'éditeur a bien vu qu'il s’agit ici de l’orateur M. Antonius; 
mais il est singulier qu’il ne se soit pas souvenu du texte de 
Valère Maxime relatif à sa questure (LL, 7, 9 Kempf) : Quaeslor 
proficiscens in Asiam Brundusium iam perveneral, ubi lilleris 
cerlior incesli se poslulalum apud L. Cassium praelorem, cuius 
tribunal propler nimiam severilalem scopulus reorum dicebalur, 
cum id vilare beneficio legis Memmiae licerel, quae eorum, qui rei 
publicae causa abessent, recipi nomina velabat, in urbem lamen 
recurril (cf. VI, 8, x). 

Il résulte de ces lignes, rapprochées de l'inscription de 
Délos, que M. Antonius exerça les fonctions de quaestor pro 
praelore dans la province d'Asie (nous ne savons sous quel 


XIT, 5, ibid.), l'emploi du titre o:carnyos Smxxos ne saurait plus être un motif pour 
reculer la date de l'inscription. — Dans la dédicace d’Antiochos VIII EÉpiphanès 
Philométor Kallinikos en l'honneur de Gn. Papirius Carbo (cos. 113), il est impossible 
de savoir si, à la 1.5, il convient de restituer crpxrr{yoy Sruroy ou avbiratov ‘Pwyxiw ]" 
(cf. P. Roussel et J, Hatsfeld, BCH, 1910, 399, n. 41). 
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gouverneur), en l’année 1131. C’est cette année-là, en effet, que 
fut jugé, sous la présidence de L. Cassius (Longinus Ravilla)i, 
le procès des Vestales, que rappelle Valère Maxime et dans 
lequel Antoine se trouva momentanément impliqué. 

Bien que la Pisidie ne fût point comprise dans l’Asia pro- 
vincia3, ce fut certainement pendant sa questure que M. Anto- 
nius entra en rapports avec les [lsostaswvaic. Le monument 
qu’ils firent élever à Délos date ou de 113 ou d’une des années 
immédiatement postérieures. 


V 


Il y a quelques années, j'ai essayé, dans cette Revue (V, 1903, 
p.211, n° 9), de remettre d’aplomb un décret des Amphiktions 
de Delphes assez malheureusement publié par son premier 
éditeur #. Mais j'ai moi-même bronché de façon regrettable 
dans la tentative que j'ai faite pour rétablir la ligne 4 de cet 
intéressant document. Je veux réparer mon erreur. 

Voici tout d’abord les 15 premières lignes du décret, avec 
les restitutions de M. Laurent et les miènnes (je laisse vide, 
à dessein, la lacune de la I. 4) : 


Aéylua Tüv ’Auptxriév]wv. 
’Exeti Käkiotos Enry[éveus Kyitoc, avlño xaès nayalés, yevéu[e]- 
A _s = L x _ 4 x … # 
vos èr! tas EhhdDos plerax où abrorolatonoc nat peza Toy Enct- 
vou R2208evtüy za! av... .…..tnv avaoroconv xa! edraËi- 
5 ay toÿ flou renoinrat m[äouv dvoréc6 ntev xat TAcisrny boriv 

rap rois hyouué[volls [elic[...…. Eyuwy =6v] r2Acwv fret poovriGuy al 7a- 
paitios ai mvos dya[005 yrvépeves rois h]uetésots Donc roc re za 

> ae av à EE REX 
r' Avdpa ypsiar Éyovras ['EXAnvas ouvuro| hauéavwv at Ov abrod La dr- 
à TO hysvpévEv, bote Xat [rat zotvÈv] rat at’ Play qihoy xaï E£[vov] 


1. Cf. Drumann-Groebe, I, 44, n. 9. 

2. Celui-ci n’élait pas praetor, comme le dit à tort Valère Maxime, mais quaesitor 
extraordinaire; cf. Mommsen, S{aalsr. 113, 664, 2, où sont cités tous les textes concer- 
nant le rôle joué par L. Cassius dans le procès des Vestales; Münzer, P.-W. III, 742, 
s. v. Cassius 72. 

3. Sur ce point, voir, en dernier lieu, Ad. Wilhelm, Neue Beitr. zur griech. Ins- 
chriftenk. I‘ Teil (Silzungsber. der Wien. Akad. 1912), 9. 

4. BGH, 1901, 355, n. 4 (M. Laurent). 
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10 at EdEDYÉT NY ÉAUTOY âroÿedle detre r@v EAïfvwy, xat Taôza raf[v]- 


Tpärrwy duateréhexev ua SAS at Puoras coCwy ywp!s [2Yu]viov 
Lévwy [BAd]8ns re 2! daravns, Gore 4TA. 1 


TL 
des 


Les observations chronologiques faites par l’éditeur sur les 
noms de deux des députés envoyés auprès de Kallistos? ne per- 
mettent guère de douter que le décret se rapporte, ainsi qu'il 
l’a pensé, aux événements de l’année 48. Les honneurs décer- 
nés à Kallistos peuvent avoir été votés par les Amphiktions 
peu de temps après la bataille de Pharsale (7 juin 48), soit à 
la pylaia d'automne de 48, soit à celle du printemps de 473. 
Kallistos se serait donc trouvé en Grèce en même temps que 
César et ses lieutenants. Ceux-ci seraient les rseséeurx! (legali) 
mentionnés à la 1. 4. Le titre d’xrersarwp (1. 3) que porterait 
César ne prête à aucune objection 4. 


1. Notes criliques. — L. 3 : J'ai précédemment écrit pler@ te t05 ad-oxp]ä=opr:; 
mais perà toù ar. (Laurent) suffit à remplir le vide. — L. 5 : x[äouv avurép6>]nrov 
me semble préférable à rap mäotv ävéyxA]ncov, que j'ai d’abord proposé. — Je ne 
crois pas devoir maintenir le supplément [elts [ro xadov Ex]. Peut-être [elis [révra 
£ywv]? Pour la construction porn etc, cf. Polyb. VI, 52,9: à to Ertéarov edbuyia 
Thelorny mapéyetar bornv ets to vexäv. — L. 6 : 5x2 n’est pas, comme je l’avais cru, 
«le parfait (nxe) avec la désinence du présent », mais le présent avec le sens du 
parfait; cf. Mayser, Gramm. der gr. Pap. 372. — Aux I. 24-25 du décret (non repro- 
duites ici), il faut écrire rapaxaX[éopul|ot. 

2. BCH, 1901,357.— Ces deux députés sont Kadre{das R9E0£ou et A:60w20: Awpnféou. 

3. Je ne puis comprendre pourquoi M. Laurent (ibid. 158) laisse flotter la date du 
décret entre 48 et 44. Après que Q. Fufius Calenus fut rentré à Rome — derniers 
mois de 47 —, il n’y eut plus en Grèce de «légat » de César. Ser. Sulpicius Rufus 
(cos. 51), qui vint remplacer Calenus en 46, gouverna régulièrement la province de 
Macédoine en qualité de proconsul (cf. Zumpt, Comm. epigr. II, 226; H. Gäbler, Zur 
Münzk. Makedoniens, II, 183). 

4. Dans les deux dédicaces d’Athènes et de Mégare (Dittenberger, Sylloge ?, 346; 
1G, VII, 62), César n’est point appelé adtoxparwp et porte le titre de ôxrarwp. Mais, 
dans sa lettre aux Mytiléniens de l'an 45 (1G, XII, 2, 35 c), avroxparwp est le premier 
titre qu’il se donne, conformément à la règle suivie dans les inscriptions latines : 
[Léo ’Ioÿhtos Kaïoap avroxpar|wp, ôcxrärwp t[o t]piroy —. El, dans le sénatus consulte 
joint à cette lettre (1G, XII, 2, 35 d — Dittenberger, Sylloge ?, 349), il est dit simple- 
ment (1. 11-12): l'&tos Kaïoap adroxpatwo. On peut d’ailleurs observer que, durant 
sa campagne de Grèce, César n'était pas dictateur : sa première dictature finit le 15 
décembre 49, et la seconde ne commence qu’en octobre ou novembre 48 (cf. Drumann- 
Grocbe, Il, 739; 508, 9; 1, 405). Dans la dédicace de Délos, qui doit probablement se 
placer peu de temps après la bataille de Pharsale (Th. Homoile, BCH, 1884, 153), il est 
qualifié d'apyrepeds za adroxpdtwo Üraros ve ro Gedtepov. À l’armée, sonlitreétait 
palurellement imperalor (B.C. 111,91, 1; 3). — J'avoue, d’ailleurs, ne rien entendre 
à ce que veut dire M. Laurent, lorsque, raisonnant sur le titre d’xdroxpérwp, qu'il a 
restitué avec vraisemblance, il s'exprime ainsi (ibid. 357-358) : « Entre 56 et 27, quatre 
hommes ont détenu en Grèce l’imperium : Auguste,.., M. Antoine..., César et Pom- 
pée…. ». Tous les gouverneurs de Macédoine, compris entre les deux termes indiqués, 
ont aussi « détenu l’imperium » ; mais le décret ne parle pas d’un « homme » ayant 
« détenu l’imperium », il parle — ce qui est fort différent — d’un imperator. 


Rev. El. ane 
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En 48, César lui-même ne fit dans la Grèce propre qu’un 
très bref séjour. On sait qu’arrivé d’Épire.en Thessalie au 
commencement de mai, il n'y demeura que le temps de battre 
Pompée, et que, dès le lendemain de Pharsale, se jetant sur 
les traces du vaincu, il prit le chemin de l’Asie '. Au contraire, 
ses légats accomplirent en pays grec, avant et après la bataille 
décisive, d'importantes opérations ?. 

A la fin de l'hiver, GC. Calvisius Sabinus occupa l’Aiïtolie, 
l'Akarnanie et l’Amphilochie. À la même époque, L. Cassius 
Longinus commença d’envahir la Thessalie, puis, pressé par 
l’armée de Metellus Scipio, fit retraite en Akarnanie jusqu’à 
Ambrakia, et s’en vint rejoindre ensuite Calvisius en Aïtolie. 
Gn. Domitius Calvinus, après de longues manœuvres en Macé- 
doine, pénétra dans la Thessalie centrale où il fit, peu avant la 
journée de Pharsale, sa jonction avec César. Mais c’est surtout 
à Q. Fufius Calenus qu'échut la tâche de briser en « Achaïe» 
toutes les résistances $. En mai 48, sur l’ordre exprès de César, 
renforcé des troupes de Cassius ct de Calvisius, il descendit 
d’Épire dans la Grèce occidentale, occupa Delphes, où son pas- 
sage est attesté par un décret de proxénie#, puis Orchomène et 
Thèbes, et réduisit par la force quelques places de Phocide et de 
Béotie. Passant de là en Attique, il se rendit maître du Pirée, 
et mit le siège devant Athènes et Mégare, qui ne capitulèrent 
qu’à la nouvelle de la défaite de Pompée. Un peu plus tard, on 
le trouve dans le Péloponnèse : il s'empare de Patrai et soumet 
toute la péninsule. César, à son départ pour l’Asie, lui confia 
le gouvernement de la Macédoine, qu’il garda jusque vers la 
fin de 475.— C’est à ces legali, plus qu’à leur chef, que dut 


1. César ne revint en Grèce qu’en septembre 47, et, pressé de gagner Rome, ne fit 
que la traverser d'Athènes à Patrai : cf. Drumann-Grocbe, III, 504 et note r, où sont 
cités les Lextes. 

2. Pour tout ce qui suit, voir Stoffel, Hist. de Jules César; Guerre civile, 11, 10 sqq.; 
Drumanu-Groebe, ILE, 450 sqq.; Müuzer, P.-W. IL, 1411, s. v. Calvisius 13; 1739, s. v. 
Cassius 65; V, 1419, 5. v. Domitius 43; VIL, 205-206, s. v. Fufius 10. 

3. B.C. LL, 56, r: — temptandam sibi Achaiam ac paulo longius progrediendum 
existimabal Caesar. itaque eo Q. Calenum misit eique Sabinum et Cassium adiunæit. 

4. Publié par G. Colin, BCH, 1898, 151, 2, et par E. Bourguet, Fouilles de Delphes, 
LL (1), 176-197, n. 318: (1. 4) ëènvaëavros ve Kotvrou ovoiou Kadkñvou voù 
mgecl6eutoo| — —. Cf. B. C. II, 56, 2. 

5. Cf. Münzer, P.-W. V, 206, s. vu. Fufius 10, Zumpt, Comm. epigr. II, 226; 
H. Gäbler, Zur Mün:k. Makedon. II, 182-183. Je ne sais sur quoi se fonde Gäbler pour 
supposer que Calenus était alors assisté de L. Gassius Longinus. 


TEXTES GRÉCO-ROMAINS 95 


avoir affaire Kallistos, lorsqu'il mit son crédit au service des 
« peuples », des « villes », et des habitants de l’Hellade. 

Or, dans les dédicaces gravées sous les statues qui lui furent 
érigées à Oropos et à Olympie', Q. Fufius Calenus est appelé 
Resshsuths Lai averses, C'est-à-dire legalus pro praelore ?. Et 
nous savons que, durant la guerre civile, divers licutenants de 
César porièrent le même titres. C’est ainsi qu'en avril 49, 
le légat Curio fut envoyé en Sicile en qualité de pro praetoret; 
c'est ainsi encore qu'en 49, le légat M. Antonius fut préposé 
au commandement militaire de l'Italie avec le rang de pro- 
préteur®. Il est vraisemblable qu’en Grèce le titre de legatus pro 
praelore-n'’était pas spécial au seul Calenus ; il put être été attri- 
bué, par exemple, à Domitius et à Calvisius6. A la L. 4 du décret, 
la restitution paerx =üv éxsivou messéeuüy ai av[riosozzéyuy] doit 
donc être acceptée avec confiance. 


A | 


En 18837, M. S. Reinach publia l'inscription suivante qu'il 
avait trouvée dans l'Établissement des Poseidoniastes de 
Bérytos, découvert à Délos par ses soins : 


T2 xotvèy Bnputiwy 
Ice dwvrast@y 
ÉPTIPUY XL VAUX 
puy xx &ydsyéwy 

5 Pons 
apyubraoutebovtr2s 
Atovosiou toû Zwotratoo. 


1. 1G, VII, 380; Inschr. von Olymp. 330. Dans le décret de proxénie des Delphiens, 
ci-dessus rappelé, où est nommé Calenus, il faut vraisemblablement restituer (1. 4-5): 
éniriavrés re Koivrou ougiou Kaïñvou rod mpeo[6euroù | at avriorsarnyou 09 
adrozpatopozs l'aiou Kaicapos mornoa]adar 472. 

2. Sur l’origine de cette qualification, qui semble dater de la lex Gabinia, et parait 
avoir été d’abord attribuée aux 25 legati que s’adjoignit Pompée, quand il fut chargé 
de combattre les pirates, cf. Mommsen, Slaatsr. 113, 656-657. 

3. Pendant la guerre des Gaules, Labienus est aussi legalus pro praetore (B.G. I, 
21, 2), peut-être en vertu de la lex Valinia; cf. Mommsen, Staatsr. 113, 656, r. 

4. B.C. 4, 30, 2; Cic. ad Att. IX, 15, 1; X, 4,9; cf. Klein, Die Verwaltungsbeamt. 
der Prov. 1, 81. 

5. Cf. Drumann-Grocbe, 1, 50; Groebe, P.-W. I, 2597, s. v. Antonius 30 (où l'on 
trouvera cités les textes). 

6. Toutefois, L. Cassius Longinus est dit pro cos. dans l'inscription de l'Ossa 
(print. 48): CIL, LI, 588 — Dessau, 39. 

7- BCH, 1883, 471, n. 5. 
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Ce texte si court a causé quelque tracas à tous ceux qui s’en 
sont occupés. 

« Le mot ‘Pour: », disait S. Reinach, « mis en évidence au 
milieu de l'inscription, est très difficile à expliquer. Nous ne 
pensons pas qu'il faille essayer de le rattacher à l’un des 
génitifs qui précèdent, qui sont tous qualifiés par l’ethnique 
Brouriwv. Rappelons seulement que le temple des Posidoniastes 
était probablement voué à la déesse Rome, dont on y a retrouvé 
la statue, et que toute l'association a pu se placer sous le 
patronage de la ville protectrice du temple et de Bérytus. » 
Dittenberger : s’est déclaré peu satisfait de cette explication 
qui, en effet, n’en est pas une. Lui-même, d’ailleurs, confessait 
mélancoliquement son embarras : « At ille nudus genclivus 
Pwyrs, cuius sane nullam video probabilem explicationem, 
eliam in illa Reinachii sententia permirus eqs.» Ziebarth? a 
pensé résoudre les difficultés qui avaient arrêté ses devanciers 
en écrivant: To zowèy Brsurioy Ilsoswnxsro Eurécu 22: vauriowv 
22 éyfoyiwy Pourzs. "Apyifracrsiovzos 5x. Mais le texte, ainsi 
disposé et ponctué, a ce fàächeux défaut de n’offrir aucun sens. 

Tout s'éclaire, dès qu’on est attentif à la nature et à l’empla- 
cement du monument qui porte l'inscription. 

Celle-ci est gravée sur une plaque de marbre blanc qui 
formait la face antérieure d’un autel rectangulaire; deux autres 
plaques semblables, anépigraphes, formant les deux parois 
latérales de l’autel, ont été retrouvées. L’autel, dont les fon- 
dations subsistent encore, se dressait, comme l'ont reconnu 
MM. Bulard et Picard qui explorèrent l’oikos des Poseidoniastes 
en 1904 et en 1910, en avant et à petite distance du sacellum 
que les Bérytiens avaient élevé à la déesse Rome, et'qui en 
renferme encore la statue, accompagnée d'une dédicace 5. 

Dès lors, aucun doute n’est possible : l’autel était celui de 
Rome. Partant, la présence, au milieu de sa face antérieure, 
du nom ‘Pérs est chose toute naturelle. Ce nom désigne la 


. Or. gr. inscr. 591, not, 1. 

. Das griech. Vereinswesen, 29, note 2. 

. Cf.S. Reinach, BCH, 1883, 465-468, n. 1 — Dittenberger, Or. gr. inscr. 591: Notons 
ici qu'il convient de modifier la lecture de la dernière ligne (signature du sculpteur). 
Cf. C. R. Acad. Inscr. 1904, 733 sqq. 


O5 w = 
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divinité à qui l’autel appartenait. Il est au génitif, comme 
c'est l'usage en pareil cas; il ne doit, ainsi que l’avait bien vu 
S. Reinach, être rattaché ni à ce qui précède ni à ce qui suit; 
il demeure isolé. Le nudus genelivus, pour parler comme 
Dittenberger, est ici tout à fait correct. 

Il y a donc, en réalité, sur ce marbre deux inscriptions 
indépendantes et qu’il faut soigneusement distinguer : d’une 
part: ‘Poyuns —; de l’autre : +3 xemwès Brouriuy Ilossunzxssüv 
Eurépuy 42 vavrhhowuv za Éyooyéwy, doyilrastreiortos Arovusion -=55 
Zuctmatpcu. 

Toutefois, il n’est pas admissible que ces deux inscriptions, 
emmèêlées de façon singulière et comme fondues ensemble, 
n'aient point entre elles de rapport. La seconde — qui ne peut 
être qu’une dédicace des Poseidoniastes — est elliptique à 
l'excès : on ne voit pas d’abord quelle consécration avait faite, 
sous la magistrature de l'asyrxsins : Dionysios, la Confrérie 
des Bérytiens. Mais, par le voisinage du mot ‘Pours, le sens se 
trouve très convenablement éclairci et complété. L'année où 
Dionysios présidait le zowiv, les Bérytiens avaient érigé et 
consacré l’autel de la déesse Rome : +à xorvèv Th. — (rèy Bwuuèv) 
Pons (Boioxro vel simile aliquid), aoybrasrsiores ah. Voilà ce 
que signifie la dédicace ; mais il n’était pas besoin qu’elle fût 
si explicite. La présence du nom de Rome, mis en vedette sur 
l'autel, excluait toute équivoque ?. 

Maurice HOLLEAUX. 
(A suivre.) 


Versailles, 1915, 


1. Sur cette fonction et sur le verbe &oyBraoreüw, cf. les exemples réunis par 
Poland, Gesch. des griech. Vereinswes. 16 et note 3; 28. 

2. [(Ajoutons une remarque. 11 se peut que la dédicace des Béryliens ait d’abord 
été rédigée en celte forme: To zouvov 4th. ‘Pépunte, apgibraatzedovros «Th. (subaud. 
àvénze vel tàpôaaro), c'est-à-dire dans la forme la plus ordinaire et la plus régulière. 
Lorsqu'on la grava, on aurait, au datif ‘Pount, substitué avec intention le génitif 
“Poyns, afin que, comme le voulait l'usage, il fût clairement indiqué à quelle divinité 
appartenait l'autel. De là serait résultée l’anacoluthe qui, d'une inscription, en a 
fait deux.) 


RECHERCHES SUR LA GÉOGRAPHIE ANCIENNE 
DE L'ASIE MINEURE:! 


VI 


L'OMPHALOS GORDIEN 


Dans le récit que fait Quinte-Curce du séjour d’Alexandre 
à Gordium, trois points sont à considérer : 

1° L'historien note que la ville, ancienne et fameuse capitale 
du roi Midas (quondam nobilem Midae regiam)? se trouve égale- 
ment distante de la mer Pontique et de celle de Cilicie (pari 
intervallo Ponlico el Cilicio mari distantem) ; 

2° que l’empire de l’Asie, d’après les croyances des habi- 
tants, était promis à celui qui dénouerait le nœud avec lequel 
on avait assujetti le joug du vieux char royal conservé en 
ex-voto dans le temple de Jupiter (Asiae polilurum, qui inexpli- 
cabile vinculum solvissel); 

3° que cette promesse résultait de la prédiction d’un oracle 
(edilam esse oraculo sorlen). 

De récentes recherches ont attiré l'attention sur l'idée, 
répandue de très bonne heure chez un grand nombre de 
peuples, qu'il existait un centre ou nombril de la terre (-#s 
Bugxkés, orbis terrarum umbilicus), ou de certaines régions de 
la terre 3. Aux exemples cités par Roscher ‘ et dont les plus 


1. Voir Revue des Études anciennes, t. V, 1903, p 1-14; VI, 1904, p. 277-319; VII, 
1906, p. 1-22; XII, 1910, p. 365-372. 

2. Pline (Hist. nat., V, ba) atteste également que Gordium fut la capitale primitive 
de la Phrygie : «caputque quondam eius ». Cf. Strabon, XII, 5, 3, et Plularque, 
Alex., XVII, 5. 

3. La théorie a soulevé des objections : « Cette conception d’un centre du monde 
suppose des connaissances géographiques et un esprit de système qui ne sont pas 
d’une époque primitive ; c'est déjà de la science avancée. » (Glotz, Rev. hist.,t. CXXII, 
1916, p. 317-318.) 

h- Omphalos, dans les Abhandlungen de l’Académie de Saxe, philolog.-historisch. 
Kl., t. XXIX, n° 9, 1918. 
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caractéristiques sont ceux de l’ombilic du temple d'Apollon 
Pythien à Delphes et du sanctuaire d’Apollon Didyméen à Milet, 
M. Jullian', puis M. Loth?, ont montré qu'il fallait ajouter la 
Gaule et les Iles Britanniques. Je me demande si les Phrygiens 
ne doivent pas être compris dans cette liste, à côté des Hindous, 
des Babyloniens, des Israélites, des Phéniciens, des Arabes, des 
Égyptiens, des Perses, des Grecs, des Italiotes et des Celtes. 

Ce qui tend à le prouver, c’est la place éminente faite à leur 
capitale dans les croyances indigènes, telles que les rapporte 
Quinte-Curce d’après les historiens d'Alexandre. Nous trouvons 
réunies, à propos de Gordium, les trois idées sur lesquelles 
se fonde, dans son expression la plus complète, le système de 
la détermination d’un nombril de la terre : l’idée géographique 
de centre, l'idée religieuse de prédiction divine, l'idée poli- 
tique d’empire. On ne nous dit pas clairement d'où était origi- 
naire l’oracle accordant la domination de l'Asie à celui qui 
dénouerait le nœud gordien3. Mais tout donne à penser qu'il en 
allait à Gordium comme à Delphes et à Milet, où c'était l’oracle 
local qui faisait du sanctuaire de la nation le centre de 
l’'Oikouméné#. 

Dans les temples de l’'Ionie et de la Grèce, la figuration de 
l’ombilic consistait en une masse de forme conique ou pyra- 
midale. À Delphes, « deux aigles, que Zeus avait lancés des 
extrémités du monde, fixent, en se rencontrant, le centre de 
la terre, et une pierre sacrée marque l'endroit précis de leur 
réunion »5. À Gordium, nous avons affaire, non plus à une 
borne, mais à un char. Toutefois, l'aigle, messager du roi 


1. Omphalos, mediolanum (Rev. Ét. anc., t. XVI, 1914, p. 235-236). 

2. L'Omphalos chez les Celtes (même recueil, t. XVII, 1915, p. 193-206). 

3. Dans la monographie qu'ils ont consacrée à la ville phrygienne, G. et A. Kürte, 
après une étude minutieuse de toutes les traditions relatives à la légende de Gordios, 
établissent, d’une façon probante, que l'oracle fameux a été rendu sur place (Gordion, 
p. 13-14; cf. Ad. Reinach, Rev. Et. gr., t. XXVI, 1913, p. 375, n. 3 de la p. 374). 

4. Voir la note précédente, Dans Quinte-Curce, Justin et Arrien, il n’est queslion 
que d’empire de l'Asie, Plutarque parle de domination universelle : Baorhet yevéobar 
«fs otxouuévns (Ale:c., XVIII, 1). 

5. G. Karo, Dict. des antiquilés, s. y. Omphalos. Cf. Courby, L'Omphalos delphique, 
dans les C. R. Acad. Inser., 1914, p. 269. 

6. Ce char est l'équivalent du char sacré des Perses, également consacré au dieu 
du ciel, et qui suivait les Achéménides dans leurs expéditions (Hérodote, VII, 4o, 4; 
Xénophon, Cyropédie, VII, 3, 12; Quinte-Curce, II, 3, 2. Cf. G. et A. Kürte, Gordion, 


p- 16). 
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des dieux, joue son rôle dans la légende. Puis, certaines par- 
ticularités du char de Priam se prêtent à de curieux rappro- 
chements. Le joug du véhicule homérique porte une bossette 
en forme de nombril, oxkéer; c’est cet ombilic qui reçoit la 
courroie d'attache : « Enoxv mr” byogxhéy » 2. 

Il est évident que le char de Gordium, auquel la tradition 
locale attribuait une antiquité légendaire, était d’un type pri- 
mitif et ressemblait plus ou moins au char de ces Troyens 
dont les Phrygiens étaient les alliés. Il avait donc sans doute, 
lui aussi, son omphalos : ce fut à cet omphalos gordien 
qu'Alexandre s’attaqua et dont il trancha le nœud, accom- 
plissant ainsi l’oracle, ou l’éludant. 


GEorGEs RADET. 


P.-S. — J'avais demandé à mon collègue Albert Cuny, spécialiste 
en matière de linguistique gréco-orientale, si le radical gord- en 
phrygien n'aurait pas une signification analogue à centre. Mais la 
langue du peuple dont Gordium fut la capitale nous est trop mal 
connue pour qu'on puisse arriver à une étymologie plausible. 


. Arrien, Anab., II, 3, 3 sqq. 
. Iliade, XXIV, 249 et 273. Cf. Saglio, Dict. des antiquités, s. v. Currus, p. 1638. 
3. « Oraculi sorlem vel elusit, vel implevit » (Quinte-Curce, III, 1, 18). Ad. Rei- 
nach présénte, surcet épisode fameux, des considérations d'un autre genre (Rev. 
Et, gr., t. XX VI, 9x3, p. 374 sqq.). 


L'ÉPISODE D’ACESTE DANS LE V° LIVRE DE L'ÉNÉIDE 


M. R. Pichon a récemment étudié, ici mèême:, un curieux 
épisode des jeux célébrés en l'honneur d’Anchise. Énée 
attache une colombe par une corde à un mât de navire fiché 
en terre, et les héros rivalisent à qui l’atteindra. La flèche 
d’'Hippocoon pénètre dans le mât; celle de Mnesthée coupe les 
liens de l'oiseau qui s'envole, mais qui est abattu par Eur\tion. 
Aceste, bien que le concours soit clos, veut cependant lancer 
lui aussi son trait, qui s’enflamme et laisse dans les airs un 
sillage lumineux comme celui d’une comète. Ce prodige est 
considéré comme un présage, défavorable pour les uns, favo- 
rable pour Énée, qui accorde le prix à Aceste. 

M. Pichon pense qu’il concerne la fondation de Ségeste, 
dont Aceste fut roi, puisque la colombe est l'oiseau de Vénus, 
et que Vénus est la déesse protectrice de cette cité; il suppose 
qu'il y avait à Ségeste une cérémonie attachée à la fondation 
de la ville, où une colombe était immolée par la flèche d’un 
habile tireur, et que la légende conserve le souvenir de ce 
rite religieux. 

Que ce présage est relatif à la fondation de Ségeste, et 
qu'une telle cérémonie était célébrée dans cette ville, c’est une 
pure hypothèse; mais qu'il s’agit d’un rite,et non d'un simple 
exercice d'adresse, c’est ce qui paraît certain. 


* 
* *% 


Le poète a sans doute décrit dans ses vers un jeu qu'il avait 
pu voir lui-même. 

Une peinture d’un vase grec du v° siècle illustre celui-ci. 
Sur une œnochoé du Musée de Naples?, trois éphèbes tirent à 
l'arc contre un coq juché sur une colonne; coïncidence 


1. Rev. des Ét. anciennes, 1916, p. 253 sqq.; Rev. des EL. grecques, 1916, p. Lvi-Lvir. 
>. Museo Borbonico, VI, pl. XLI: Dict. des ant., s. v. Arcus, p. 390, fig. 480. 
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curieuse, on remarque que la flèche de l'un a pénétré dans le 
fût, comme celle d'Hippocoon. Est-ce un exercice éphébique 
sans signification spéciale’ Cette opinion est très vraisem- 
blable. Mais peut-être aussi est-on autorisé à en donner une 
autre explication. 


Le coq joue un grand rôle dans la vie antique:. C’est l’ani- 
mal favori des jeunes gens, qui l’élèvent et l’exercent pour le 
combat. Symbole érotique, c’est le cadeau que les érastes 
font à leurs éromènes. Mais il est plus qu’un animal de plaisir. 
Il est emblème du culte funérairef. Il est symbole solaires, 


1. Sur le coq dans l’Antiquité, son origine et son histoire : Perdrizet, Sur l’intro- 
ductlion en Grèce du coq et des combals de cogs, Rev. arch., 1893, XXI, p. 167 sqq.; 
A. Reinach, Sur l’origine du coq, L’Anthropologie, 1910, 21, p. 75 sqq., 15; Pettazoni, 
ibid., p. 667 sqq.; Hehn, Kulturpflanzen und Hauslieren (5), p. 260 sqq.; Gaz. arch., 
1880, p. 192 sq.; de Gubernatis, Mythologie zoologique, trad. Regnaud, II, 1874, 
p. 299 sqq.; Ath. Milt., 1905, p. 207 sqq.; Jastrow, Nation, 1912, II, p. 239; Rev. arch., 
1912, Il, p. 432; Perrot, Hist. de l’art, 10, p. 20; Scheftelovitz, Das stellvertretende 
Huhnopfer mit besonderer Berucksichtigung des judischen Volksglaubens, Religionsgesch. 
Versuche, XIV, 3, 1914; Fehrle, Der Hahn im Aberglauben, Arch. suisses des trad. popu- 
laires, 1912, XVI, n° 2, p. 65 sqq.; Andree, Votive und Weihegaben des katholischen 
Volkes in Suddeutschland, p. 149 sqq. 

2. Dict. des ant., s. v. Alektryonon agones, p. 180; Perdrizet, loc. cit. 

3. Indicateur d’antiquités suisses, 1910, p. 17, ex. 

4. Weicker, Hühne und Grabstelen, Ath. Mitt., XXX, p.217 sqq.; Perrot, op. L., 10, 
p. 65 et note 2. 

5. Gaz. arch., 1880, p. 192sqq.; Cumont, Mithra, 1, p. 210. Le coq apparaît avec 
divers symboles solaires sur un relief gallo-romain de Dôle, dont l’authenticité n’est 
cependant pas certaine; Feuvrier, Monuments gaulois du Musée de Dôle, 9° Congrès 
préhistorique de France, 1913, p. 544 sqq.; Rev. hist. des rel., 1916, LXXIV, p. 118 
(Toutain); Rev. arch., 1915, I, p. 344 (S. Reinach). 
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sens qu’il a conservé dans les survivances modernes, et sa 
blancheur en témoigne:. Il est aussi un dieu. La religion 
égéenne connaît déjà un dieu-coq?, et la Grèce hellénique en 
a gardé le souvenir dans le culte de plusieurs de ses divinités3. 
Peut-être que certaines étranges figurations de l’art antique, 
qui unissent le coq au corps humain, bronzesi, gemmes’, 
monnaies, peintures de vases?, terres cuites8, dérivent de ce 
type divin à demi-anthropomorphisé; peut-être même qu'à 
l’origine les combats de coqs avaient une valeur religieuse. 

Comme certain dieu carthaginois 0, l’Athéna d’Élis, œuvre 
de Colotès, portait sur son casque un coq, au dire de Pausa- 
nias't. On sait que l'animal, devenu attribut de la divinité, 
est à l’origine cette divinité elle-même, reléguée à ce rang 
secondaire par l’anthropomorphisme; ce n'est donc pas tant 
parce que le coq est l'oiseau guerrier, dont le chant est le signal 
de la reprise du travail journalier, qu'il est l’attribut d'Athéna 
Promachos et Ergané:. Sur les amphores panathénaïques, 
perché sur une colonne, il accompagne la déesse. Est-ce un 
coq de combat, comme on l’a dit parfois“? Maïs souvent, à sa 
place, sur le même pilier, ce sont des types divins, la chouette, 
Triptolème, Niké, Athéna elle-même. Le coq seul serait un 


1. Cf. les chevaux blancs du soleil, Reinach, Cultes, IV, p. 47 sqq. L'hippalectryon 
(Perdrizet, Rev. des Ét. anciennes, 1904, n° 1; Lechat, Au Musée de l’Acropole, p. 453 
sqq.; À. Reinach, Rev. des Et. grecques, 1913, p. 364, note 2) est, à mon avis, une 
combinaison du coq et du cheval, tous deux symboles solaires. C’est un procédé 
fréquent que de fusionner en un même motif des symboles de même nature. 

2. Rev. hist. des rel., 1913, p. 71, note 1; Rev. arch., 1913, I, p. 295; Rev. des Et. 
grecques, 1913, p. 364. 

3. Rev. des Ét. grecques, 1913, p. 364. D'où l'interdiction pythagoricienne de tuer 
cet animal, Reinach, Cultes, 1, p. 31, note r. 

4. Rev. des Et. grecques, 1913, p. 364, note 2, bronze archaïque de Delphes ; Musée 
d'Avignon, bronze n° 174 A. 

5. Delatte, Études sur la magie grecque, Musée belge, 1914, p. 27; Rev. arch., 1906, 
VIT, p. 3:18, pl. II, 1 ; Indicateur d’antiquités suisses, 1910, p. 15. 

6. Déchelette, Manuel d'arch., IL, 3, p. 1570. 

7. Indicateur d’ant. suisses, 1910, p. 16; vase de Lecce, Rev, arch., 1913, 11, p. 173. 

8. Indicateur d’ant. suisses, 1910, p. 15 sqq. 

9. Rev. des ÉL. grecques, 1913, p. 365, note 1. 

10. Louvre, dieu barbu, peut-être l’'Eschmoun phénicien, coiffé de la dépouille 
d’un coq; sans doute apparenté à l’Esculape gréco-romain, dont le coq était l’attri- 
but, Comptes rendus Acad. {nscr. et Belles Lettres, 1904, p. 238. 

11. Lechat, Rev. des Et. anciennes, 1915, p. 12, note 4. 

12. Dict. des ant., s. v. Minerva, p. 1915. 

13. Reinach, Répert. de vases peints, 1, p. 68, 210, 212,215, 257. 

14 Répertoire de vases, 11, p. 211, 3. 
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ornement? Ce coq sur son pilier encadre aussi d’autres scènes 
mythologiques:. 

Il se peut donc que les éphèbes, visant de leurs flèches un 
coq juché sur une colonne, ne se livrent pas à un simple jeu, 
mais pratiquent un exercice rituel, où l’animal symbolique 
sert de but à leurs coups, comme la colombe de Vénus s’offre à 
ceux des compagnons d'Énée, Chacun sait que beaucoup de 
jeux antiques, l’éphédrismos?, la balançoireÿ, le rhombe, ont 
une origine sacrée, qu'ils ont perdue au cours du temps, et 
qu'il en est de même pour beaucoup de jeux modernes. 
Aujourd’hui encore, dans le pays de Galles, on met au haut 
de l'arbre de mai un coq dans une cage, et les enfants portent 
des baguettes ornées à leur sommet d’une image du gallinacé®. 


La colombe est un animal divin, dont le culte, attesté dès la 
civilisation égéennef, a laissé de nombreuses traces en Grèce, 
par exemple à Dodone, où les colombes sacrées rendaient des 
oracles 7, et dans la mythologie d’Aphrodite et de Déméters8. 
Quant au pilier et à la colonne, il paraît superflu de rappeler 
leur rôle religieux dans le monde préhellénique et hellé- 
nique *; c’est la réduction de l’arbre cosmogonique, de l’arbre 
de vie, et c’est souvent la forme aniconique de la divinité. 

L'oiseau surmonte le pilier ou l’arbre : divers auteurs ont 


. Répertoire de vases, II, p. 69, 4; 123, n° 9-11. 

. Dict. des ant., s. v. Ephedrismos, p. 635. 

. Ibid., s.v. Aiora. 

. Sur le rhombe, cf., en dernier lieu, Rev. arch., 1916, II, p. 255. 
. Rev. hist. des rel., XXX VIII, 1898, p. 343-4. 

6. Sur le culte de la colombe dans le monde égéen, et en Syrie, Dussaud, Givilisations 
préhelléniques, 2° éd., p. 372-3, 389 ; id., Rev. hist. des rel., LI, 1905, p. 57sq.; Cumont, 
Les religions orientales dans le paganisme romain, 21° éd., p. 173; L’Anthropologie, 1895, 
p. 552; Clermont-Ganneau, Études d’arch. orientale, Il, p. 8; de Gubernatis, Mytho- 
logie =oologique, trad. Regnaud, II, 1874, p. 310 sq.; Monumenti antichi, 19, 1908, p.31, 
note 5 (référ.); Deonna, L’Archéologie, sa valeur, 1, p. 137. 

7. Pschorr, Zum Taubenorakel von Dodona, Berlin. Philol. Wochenschrift, 1910, n° 37. 

8. Rev. des Ét. anciennes, 1916, p. 183. 

9. Evans, Mycenean Tree and Pillar Cult, Journal of hellenic Studies, 1901, p. 99; 
Girard, Ajax, fils de Télamon, Rev. des ét. grecques, 1905, 1 sq.; Dussaud, Civilisations 
préhelléniques (2° éd.), p. 348 sq.; Rev. hist. des rel., 1, 1905, p. 24 sq.; 1909, 60, p. 338; 
1913, 68, p. 262; L'Anthropologi, 1916, p. 209; Torge, Ashera und Astarte, ein Beitrag 
zur semitischen Religion, 1902, etc. 
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étudié le sens cosmique de cette représentation fréquente, qui 
décore entre autres le sarcophage crétois d'Haghia Triada?, et 
les monuments assyriens. C’est l'oiseau solaire ou lunaire, le 
disque ailé, ou le dieu anthropomorphe dans le disque ailé, 
perchés sur l'arbre de vie universelle 3. C’est de ce thème que 
dérivent une quantité de motifs antiques et modernes, où l'on 
voit un oiseau terminant un mât, un arbre, une baguette 4. 

Cet oiseau .est souvent la colombe. Dans l’art égéen, elle 
surmonte le piliers, ou se pose sur la tête de la déesse 
humaine, deux expressions d'une même idée. Sur une 
gemme grecque, un jeune guerrier semble consulter une 
colombe perchée sur une colonne, thème que l'on a mis en 
relation avec celui des colombes mantiques de Dodone sur 
leur chêne sacré 7. 

M. S. Reinach rattache même à ces motifs antiques la 
colombe chrétienne du Saint-Esprit. « L'oiseau », dit-il à 
propos des piliers aux colombes de Cnossos, «est l’image de 
la descente du Saint-Esprit sur la colonne bétylique »8; il 
invoque l’origine crétoise de la colombe qui descend sur Jésus 
au moment de son baptème®. L’iconographie chrétienne 
continue le thème : la colombe divine se pose au sommet du 
palmier sur la mosaïque de Sainte-Praxède 1°, au sommet de 
l'arbre de Jessé:1; elle surmonte le sceptre du sacre des rois 
d'Angleterre 2; dans la légende, elle s'échappe de la baguette de 
saint Joseph, prodige qui le désigne comme l'époux de Marie :3. 


1. Harrison, Bird and Pillar Worship, 3° Congrès hist. des religions; id., Themis, 
p. 94 sq.; Wide, Baum, Vogel und Axt, Sertum phil. Johannsen oblalum, 1910, Gôteborg, 
p. 62; cf. Rev. hist. desrel., LXIV, 1911, p. 257, etc. 

2. Harrison, Themis, p. 159, fig. 30; 161, fig. 31; 177, fig. 38 (l’oiscau est posé sur 
la double hache de la foudre, surmontant le pilier); cf. Wide, op. L. 

3. Sur ce thème, cf. Rev. hist. des religions, LXX, 1914, p. 49 sq. 

h. Ex. Rev, hist. des rel., LXX, 1914, p. 49. 

5. Dussaud, op. L., ae éd., p. 357, fig. 258; Harrison, Themis, p. 193, fig. 48; 
L'Anthropologie, 1904, 15, p. 291. 

6. Dussaud, op. L., p.373, fig. 278 (déesse aux colombes de Mycènes); stitue d’'Hiéra- 
polis, déesse avec la colombe sur la tête, Chantepie de la Saussaye, op. L., p. 173, 59. 

7- Harrison, Themis, p. 101, fig. 17. 

8. L'Anthropologie, 1. c. 

9- 1bid., p. 278. 

10. Didron, Hist. de Dieu, p. 514. 

11. bid., p. 8. 

12. Jbid., p. 460, 461, note 1. 

13. Didron, Hist. de Dieu, p.456-7; Maury, Essai sur les légendes pieuses du Moyen- 
Age, p. 179, note tr. 
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C'est donc l'animal divin surmontant l'arbre sacré que 
cherchent à atteindre les flèches d'Hippocoon, de Mnesthée, 
d'Eurytion et d’Aceste. M. Pichon a fait justement observer 
que les anciens commentateurs ont eu tort de reprocher 
à Énée d’avoir tué la colombe, oiseau consacré à sa mère 
Vénus, et qu’au contraire, Énée la choisit précisément parce 
qu’elle est l’oiseau divin. Dans le sacrifice, c’est le dieu lui- 
même qu'on immole, en immolant la victime humaine qui 
lui est assimilée par la vertu même du sacrifice, ou l’animal 
attribut, qui est sa forme primitive. 

Nous connaissons des rites analogues à celui que décrit 
Virgile. En Colombie, on attache la victime humaine au 
sommet d’un arbre dépouillé et peint en rouge, ct d’en bas 
on tire sur elle à coup de flèches; on recueille le sang, que 
l’on offre au dieu ‘. Chez les Incas, on dresse au milieu de 
l'enceinte sacrée, en l'honneur du dieu, un mât entouré 
de paille; le sacrifiant, grimpant au sommet, y abat la victime, 
en offre le sang à la divinité, et en mange lui-même la chair?. 
Chez les Votiaks (Kazan), on suspend à un sapin un épou- 
vantail, sans doute substitut d’une victime humaine, puis on 
le jette à terre, et à l’endroit même on sacrifie un mouton i. 

L'image elle-même du dieu est fixée au sommet du mât. 
Au Mexique, en l’honneur du dieu du feu, on plante devant 
le temple un arbre ébranché, symbole du feu, dont il renferme 
en lui les éléments et la puissance, et on place en haut l’image 
en pâte de la divinité. Autour de cet arbre, les jeunes gens se 
livrent à une lutte analogue à celle de nos mâts de cocagne, 
chacun s’efforçant d'arriver le premier au sommet, où la statue 
trône parmi les objets. L'Égypte antique connaît un rite 
analogue : le roi plante devant le dieu un mât surmonté de 
prix, qu’escaladent les chefs des pays voisins $. Aujourd’hui 

1. Réville, Les religions du Mexique, de l’ Amérique centrale et du Pérou, p. 265. 

2. Ibid., p. 346, note r. 

3. Cf. L’Anthropologie, 1904, 15, p. 107. 


4. Révitie, op. L.,p. 137, 139. 
5. Lefébure, Rites égyptiens, p. 45. 
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encore, dans certaines fêtes de la Saint-Jean, dont l’origine 
solaire est connue, le dernier marié de l'année va décrocher la 
couronne de fleurs fixée au sommet de l'arbre de feu, et les 
mäts de cocagne de nos fêles populaires dérivent assurément 
de telles pratiques. À Gubbio, dans la procession en l'honneur 
de saint Ubald, de saint Antoine, de saint Gcbrges, les statues 
sont placées au haut d’une sorte de tour, que l’on a mis en 
relation avec les arbres de mai, survivance des anciennes 
fêtes solaires de la végétation ?. 

Telle est aussi l’origine de la pratique des stylites chrétiens, 
dont M. Toulain a prouvé la filialion païenne*; saint Siméon 
le Stylite est le successeur des dévots d’Iliérapolis, qui se 
juchaient au sommet des piliers de pierre du temple syrien, 
et y demeuraient pendant sept jours (chiffre planétaire), en 
communion avec le dieu, s’identifiant en quelque sorte à lui ‘, 
La tradilion raconte qu’un stylite d'Hiérapolis, partisan de 
l’hérésie de Sévère, qui luttait contre le patriarche d'Antioche, 
saint Ephrem, proposa à ce dernier l'épreuve du feu, pour 
trancher le différend. On alluma donc un grand feu au pied 
de la colonne; mais, réflexion faite, le stylite ne voulut jamais 
en descendre. Il y a là sans doute une déformation d’un usage 
ancien où le feu jouait un rôle au pied de la colonne sacrée. 

En étudiant les cavaliers à l’anguipède, M. A. Reinach 
explique pourquoi on les élevait sur de hautes colonnes : 
« C'est toujours un dieu céleste et foudroyant qu’on élève le 
plus haut qu’on peut, pour que sa protection efficace s'étende 


1. ftev. arch., 1884, 4, p. 30 sq.: Mém. Acad. Inscr.et Belles-Lettres, XXXII, 1897, 
p. 163, 192 sq.; Rev. hist. des rel., LXX, 1914, p. 48. note 4. 

2. Bower, The elevalion and procession of the Ceri at Gubbio, 1897; cf. Rev. hist. des 
religions, XLI, 1900, p. 108, 112. 

3. Cf. Rev. hist. des religions, LAX, 1914, p.59, référ.; Rev. arch., 1416, IL, p. 46o. 

h. Sur les styliles : Goldziher, Die Süulenmänner, Zeitsch. d. deutsch. Morgenlän- 
dischen Gesch., LV, 1901, 3; Delchaye, Les stylites, Bruxelles, 1895; id., Rev. des ques- 
tions historiques, 1895; Cahier, Caractéristiques des Saints, 1, p. 244, s. v. Colonne; 
Lietzmann, Das Leben d. heiligen Simeon Styliles, Leipzig ; Delchaye, Vila S. Danielis 
slylitae, Analecta Bollandiana, XXXI, n° II-HIT; Rev. des El. grecques, 1896, p. 217 sq. 
(S. Daniel); Abbé P. Martin, Chroniques de Josué le stylite, écriles en l'an 515, Paris, 
1876; cf. Rev. hist. des rel., XX XII, 1895, p. 210; XL, 1899, p. 190; LXX, 1914, p. 59. 

5. On raconte aussi qu'Helenus, évêque d’Héliopolis, la ville du Soleil, aurait 
également passé par l’épreuve du feu pour mettre fin à une hérésie. Le Brun, His!. 
critique des pratiques superslilieuses (2), 1750, IL, p. 203. 

6. Le Brun, op, L., IE, p. 164 q, 
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sur tout ce qu’il pourra embrasser du regard... Parmi les peu- 
plades qui s'imaginent le ciel supporté par un pin gigantesque, 
c'est en donner comme un symbole abrégé que de placer une 
effigie du dieu céleste au sommet d’une image de l'arbre pilier 
de l'univers 1. » 


x 
* *x 


Parmi les nombreux usages relatifs aux «arbres de mai», 
il en cst un qui consiste à décorer de rubans et de bandelettes 
le mât symbolique ? ou de simples bagueties et branches, afin 
de procurer la fertilité de la terre. L'oiseau s’y associe encore. 
Les types antiques en sont l’« éiresioné » 3, le pin d’Attis, orné 
de bandelettes, sur lequel est perché l'oiseau; l'arbre de vie 
des Assyriens, qui supporte l'oiseau ou le dieu anthropo- 
morphe dans le disque ailé, et qui est lui aussi orné de 
rubans reliant le globe à l’arbre et à ses adorateurs. Une fête 
mexicaine offre une grande analogie; de l'arbre pendent quatre 
cäbles que déroulent des individus déguisés en aigles, qui se 
lancent dans l’espace 5. Peut-on retrouver l’équivalent de ces 
bandeletics dans la corde qui attache la colombe au mât 
d’Énée? car l'oiseau n’est pas fixé immobile au sommet du mât: 
il y est suspendu au bout de la corde: « malo suspendil ab allo; 
vincula linea rupil, quis innexa pedem malo pendebat ab allo». 


* 


Cet arbre cosmogonique, cet arbre de vie, de végétation, 
d'où dérivent tous ces usages antiques et modernes, et qui est 
réduit souvent à une colonne, à un pilier, à un mât, cest donc 


1. Le Klapperstein, p. 95, 101. 

2. Dussaud, Introduction à l’histoire des religions, p. 54; Rev. hist. des rel., XLIIT, 
‘1901, p. 386, référ.; en Ukraine, rite nuptial, Volkov, L’Anthropologie, 1891, IT, 
p. 408; dans unc fête mexicaine, les danseurs prennent le bout des rubans attachés 
au mât, et dansent en les emmêlant puis en les démélant, Rev. eth. et sociologie, 1913, 
p. 309; dans l’'Équateur, lors d’une procession chrétienne qui continue un ritc païen, 
un individu cest emprisonné depuis la taille dans un « turbante », carcasse conique 
en forme de mât, ornéc de rubans de diflérentes couleurs, Rivet, L’Anthropologie, 
1906, 17, P- 97, fig. 4 (cf. des Lypes antiques, Lels que la statuette d’Éphèse, où la 
prètresse (?) porte sur sa Lête un long mât surmonté d’un épervier, Rev. hist, des rel., 
1914, 79, p. 48). Les exemples de ces pratiques sont très nombreux. 

3. Dict. des an£., s. v. Eiresioné, p. 497.sq.; Harrison, Themis, p. 321 sq. 

4. Goblet d’Alviella, Migration des symboles, p. 170. 176, fig. 

5. Capitan-Lorin, Le travail en Amérique avant et après Colomb, 1914, p. 97. 
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en relation avec le feu céleste, qui dispense la fécondité, 
sous la forme du dieu anthropomorphe, de l’oiscau, ou d'un 
symbole aniconique. Il peut être surmonté d’autres emblèmes 
cosmiques, tels que le scarabée solaire:, ou l'étoile d’or qui 
brillait au sommet du mât de bronze des Éginètesz. Dans les 
exemples cités plus haut, maints détails attestent son sens 
lumineux : le mât du dieu du feu mexicain est lui-même le 
symbole de ce dieu ; au pied de la colonne du stylite d'Hiérapolis 
on allume un grand feu; dans les fêtes modernes de la Saint- 
Jean, le feu joue le principal rôle, et l’on décroche la couronne 
au haut de l'arbre enflammé; dans les Hautes-Pyrénées, on 
dresse le 1° mai un tronc choisi parmi les plus droits, dans 
lequel on enfonce des clous ; on le laisse ainsi jusqu'au 23 juin, 
la veille de la nativité de saint Jean et du solstice d’été, puis on 
le brûle 3. On connaît aussi le sens solaire des piliers antiques. 

« Il est fort possible, » dit M. Pichon, « que l’emploi de la 
flèche s'explique aussi par un rite religieux.» Partout les 
rayons solaires sont assimilés à des flèches, et Apollon est 
l’archer divin. Sur les monuments assyriens, le dieu solaire 
dans son disque ailé, au sommet de l'arbre, lance ses flèches®. 
Sur les stèles gallo-romaines, les flèches accostent le disque 
du soleil. Les exemples sont nombreux de ce symbolisme si 
naturel. On comprend pourquoi la flèche d’Aceste s’enflamme 
et disparaît dans les airs, et pourquoi Virgile la compare à une 
comète, puisqu'il s’agit d’un rite relatif au feu céleste; le dieu 
manifeste sa volonté par un signe en rapport avec sa propre 
nature. Et si les concurrents tirent avec des flèches sur l'oiseau, 
c’est qu’ils emploient les armes mêmes du dieu, tout comme, 
dans le sacrifice, l’officiant revêt souvent le déguisement divin. 


. Rev, hist. des rel., LXX, 1914, p.89, note 8. 

. Ibid., p. 57. 

. Mém. Acad. Inscr. et Belles-Lettres, XX XIL, 1891, p. 161, note. 
. Colonnes du ciel, colonnes du soleil, etc. 

Le phallus ayant lui aussi un sens solaire, on confond parfois les piliers et le 
phallus, de formes analogues : Schwartz, Praehist. Anthr. Sludien, 1884, Berlin ; 
cf. Rev. d'anthropologie, 1884, 3, p. 545; id., Nachträge zu dem Aufsat: vom Sonnen- 
phallus, Zeitschr. f. Ethnol., VI, 1894, p. 4o9 sq.; sens phallique des colonnes d'Hiéra- 
polis, Rev. hist. des rel., LXX, 1914, p. 59. Sur un vase à figures noires, l’arbre porté 
en procession est taillé en phallus, Dieterich, Mutter Erde; cf. Rev. hist. des rel., 1905, 
52, p. 429. Équivalence de ces symboles, fiev. hist. des rel., LA X, 1914, p. 59. 

5. Goblet d’Alviella, op. L., p. 271; Perrot, Hist. de l’art, IL, p. 516, fig. 236. 
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Tirer de l'arc contre le ciel ou contre le soleil, est un usage 
dont les souvenirs persistent dans maintes traditions antiques 
et modernes:, et parfois les flèches retombent ensanglantées 
sur le sol. Dans une de leurs légendes, les Navajos du Mexique, 
pour se venger d'un des leurs, l’attachent à la corde d’un 
arc, et l’envoient comme une flèche dans les airs : il revient 
avec les armes à feu?. Tirer des flèches contre le ciel pour 
obtenir la pluie, tirer ces traits contre l'arbre cosmique, ou 
contre le dieu qui y est attaché, lequel, humain ou animal, est 
un dispensateur de fécondité, c’est tout uni. 

Il est encore un détail à relever dans le récit de Virgile, qui 
confirme l'interprétation que nous donnons. Énée érige, non 
un pilier quelconque, mais le mât pris au navire de Séreste 
‘malum dé nave Seresli erigil). Ceci nous rappelle le mât fleuri 
du vaisseau de Dionysos porté à Athènes dans les fêtes du dieu, 
et qui est le même symbole cosmique dont nous avons parlé?. 
Car Dionysos est lui-même un dieu de la végétation 6. 

Ne comprend-on pas mieux maintenant l'épisode du livre V 
de l’Énéide? Il s’agit d’un jeu rituel, dans lequel les participants 
s’efforçaient d’atteindre au sommet d'un mât, réduction de 
l'arbre de vie, l’oiseau du feu céleste, dispensateur de la ferti- 
lité, à l’aide de flèches symbolisant les rayons lumineux. Le 
prodige d’Aceste est bien en harmonie avec la nature du rite. 

Peut-être que le poète ignorait déjà lui-même le sens primitif 
de cet exercice; les commentateurs en tout cas ne l’ont pas 
compris. Aujourd’hui, de même, seuls les érudits compren- 
nent l’origine des pratiques analogues dont nous avons donné 
des exemples, et qui sont des survivances des rites lumineux 
de la fécondité. W. DEONNA. 


Genève, décembre 1916. 


1. Lang, Mythes, p.118; Mélusine; 11, p. 501; IL, p. 126 sq., 199, 263; XI,1912, p. 1854 

2. Lang, op. L., p. 170. 

3. Cf. Saintyves, Le culle de la croix dans le bouddhisme, Rev. hist. des rel., LXXV, 
1917, P. 43-4. 

4. Nilsson, Dionysos im Schiff, Arch. f. religionswiss., 1908, 2-3, p. 399 sq.; Fric- 
kenhaus, Der Schiffskarren des Dionysos in Athen, Jahrbuch d. k. deutsch. arch. Ins- 
tituts, 1912, p. 6: sq,; Usener, Sin{flul, p. 98-105; Farnell, The cultes of greek slales, 
1909; Année Sociologique, XII, 1913, p. 169. 

5. C’est ce qu’a montré entre autres Eisler, Wellenmantel und Himmelszelt;11,p.326 sq. 

6. Perdrizet, Culles et mythes du Pangée. 
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VI 


Hypothèses sur les dates des «Dialogi» adressés 
par Sénèque à Serenus. 


La chronologie des Dialogi de Sénèque est aussi incertaine 
que celle des EÉpislulae morales. 

En 1827, l'éditeur des Opera L. Annaei Senecae dans la 
collection Lemaire, M. N. Bouillet, hésitait à se prononcer sur 
les dates du De Conslanlia sapientis, du De Tranquäüllilale animi 
et du De Olio. Il se contentait de rappeler que Juste Lipse 
plaçait la composition des deux premiers de ces traités peu de 
temps après le retour de Sénèque de l’exil. 

Après avoir fixé dans un article du Philologus (vol. VII, 
pp. 309-328) la date du De Constantia à l’année 49, parce que le 
développement sur les humiliations qui peuvent venir d’une 
femme: se rapporterait à Messalline, H. Lehmann, dans son 
livre Claudius und Nero und ihre Zeit (Gotha, 1858), fixe la date 
à l’année 58, parce que le même développement se rapporte- 
rait à Agrippine. La date de 58 est aussi proposée par 
A. Martens’, qui voit dans le développement où Sénèque 
affirme que la vraie liberté consiste à se mettre au-dessus de 


1. Voir Rev. El. anc., 1916, p. 176. 
2. À. Martens, De L. Annaei Senecae vila et lempore quo scripta ejus philosophica 
quae supersunt composila sint, Allona, 1871, p. 86. 
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toutes les injures ', une allusion aux accusations que beaucoup 
de gens lançaient contre le philosophe au moment de l'affaire 
qui lui était intentée par Suillius, en 582. 

H. Lehmann, dont l'opinion ne varie pas pour la date des 
deux autres Diulogi, admet que le De Tranquillilate a été écrit 
peu de temps après le retour d’exil. La phrase sur les hon- 
neurs, la toge bordée de pourpre et les faisceaux des licteurs ÿ, 
se rapporterait à la préture qu’Agrippine obtint pour Sénèque 
en 494. A. Martens5, au contraire, voit dans l’allusion à 
l’homme que la Fortune a éloigné des premiers rangs de 
l'Étatô une preuve que Sénèque écrivait le De Tranquillilale 
au moment où son importance politique penchait vers le 
déclin, c’est-à-dire en 62. 

Pour le De Olio, Lehmann admet qu’il fut composé en 6», 
aussitôt après l'entretien de Sénèque et de Néron, rapporté 
longuement par l'acite 7. Martens recule la date de la compo- 
sition de ce dialogue jusqu’à l’année 648, où Tacite dit que 
Sénèque, qui n'avait pu obtenir la permission de se retirer de 
la cour, prétendait être atteint de la goutte pour avoir le droit 
de ne plus sortir de chez lui?. 

M. R. Waltzie pense qu’un intervalle d’une vingtaine d’an- 
nées sépare les trois Diulogi, qui marquent les diverses périodes 
de l’évolution morale de Sereaus. C’est en 41 ou en 42, avant 
de partir pour l'exil ou dans les commencements de son séjour 
en Corse, que Sénèque aurait entrepris de convertir son jeune 
ami au stoïcisme; entre 49 et 55, qu’il aurait donné à son dis- 
ciple, dont il recevait les confidences, les moyens de retrouver 
la tranquillité de l'esprit; en 61 ou en 62, au moment de se 
retirer des affaires, qu’il aurait justifié auprès de Serenus 
la théorie de l’abstention politique. 


1. Voir Rev. Ét. anc., 1916, p. 176. 
2. Tacite, Ann., XIII, xurn. 

3. Voir Rev. El. anc., 1916, p. 177. 
h. Tacite, Ann., XII, vrur. 

5. Martens, op. cit., p. ho. 

6. Voir Rev. Et. anc., 1916, p. 178. 
7. Ann., XIV, Lini-Lvi. 

8. Martens, op. cil., p. 42. 

9. Ann., XV, xLv. 

10. Éd. du Dé Otio, pp. 2-7: 
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Cette hypothèse est assurément ingénieuse et séduisante ; 
mais elle ne semble pas s'appuyer sur des arguments plus 
solides que les hypothèses de Lehmann et de Martens. 

«Le De Conslantia est nécessairement postérieur à l’avène- 
ment de Claude, puisqu'il y est question de la conspiration 
dont Caligula fut victime. » Personne évidemment n’hésitera 
à juger que ce traité a été écrit après la mort de Caligula; 
mais personne n'y trouvera de preuves qu'il ait été écrit peu 
de temps après cette mort. Est-on fondé, comme M. R. Waltz 
n'en doute pas, à « le rapporter avec certitude aux années 
41-42, soit que Sénèque l'ait écrit à Rome dans les premiers 
mois du règne de Claude, soit plutôt qu'il l'ait écrit en Corse 
dans les commencements de son exil»? Doit-on voir «une 
allusion évidente au procès et à la condamnation de Sénèque » 
dans ce passage du chapitre 1x dont la portée est très géné- 
rale? « Songe aussi quel vaste champ ouvrent à l'injustice tous 
les moyens dont on dispose pour nous mettre en danger: un 
accusateur suborné, des imputations mensongères, la haine 
des puissants excitée contre nous, ces divers procédés de 
bandits, familiers aux magistrats qui portent la toge. » 

M. R. Waltz ne se fonde sur aucun passage particulier du 
De Tranquillilate pour établir que ce Dialogus a été écrit entre 
49 et 5, mais sur l’état d'esprit où Sénèque devait être quand 
il le composa. Avant 49, la cruelle expérience qu'il avait faite 
des abus du pouvoir impérial le détournait de la vie active. 
Entre 49 et 55, il sentait son autorité grandir dans les conseils 
de l'État et il pensait pouvoir s'occuper de politique sans 
danger pour lui et avec utilité pour Rome. Le De Vila beala, 
qui date de 58 ou de 59, est encore écrit à un moment où 
Sénèque, au comble de la faveur, ne conteste plus les 
avantages de l’activité politique et ne songe à en détourner 
personne. 

Au contraire, le De Olio, où le philosophe découragé mani- 
feste et justifie ses intentions de renoncer à la vie politique, 
doit se placer entre le moment « de l'entrée en scène de Tigel- 
linus, du réveil des délateurs, de la résurrection de la loi 
de majesté », en 61, et le mois de mai 62 où, après la mort 
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de Burrhus, Sénèque, «à la suite d’une entrevue qu'il eut avec 
Néron et que Tacite a rapportée en détail », modifie son genre 
de vie et se retire de Rome, prétextant le mauvais état de 
sa santé. 

Si l’on estime que les Dialogi ne sont pas de simples lieux 
communs de morale développés, comme les Controversiae de 
l’école de déclamation, à grand renfort de généralités dont 
l’exposé donne matière à de brillantes senlenliae, si l'on prétend 
trouver dans ces généralités des allusions à des faits particu- 
liers de la vie de Sénèque, toutes les conjectures émises depuis 
Juste Lipse jusqu'à M. R. Waltz sur les dates du De Cons- 
tanlia, du De Tranquillilate et du De Olio peuvent également se 
défendre. Si, au contraire, on juge que ces allusions se rappor- 
tent non pas à l’auteur, mais bien au destinataire des trois 
Dialogi, il est peut-être permis d’y découvrir certaines préci- 
sions qui permettraient d'en fixer mieux la date. 

Annaeus Serenus, on l’a vu:, était plus jeune, beaucoup 
plus jeune (minor et mullo minor) que Sénèque. Comme le phi- 
losophe est né entre l’an 754/r et l’an 757/4, la naissance 
de son ami ne doit pas se placer après l’an 773/20 ou l'an 
777/24. Serenus avait une trentaine d'années quand l'influence 
de Sénèque le fit appeler à la praefeclura vigilum, en l'an 
803/50. Avant d'occuper cette préfecture, il avait probablement 
passé par les trois fonctions ({res mililiae equestres), qui, 
dépuis les règles établies par Claude ?, constituaient l’avance- 
ment militaire dés chevaliers : le commandement d’une cohorte 
(praefeclura cohorlis), puis d’une aile de cavalerie /praefeclura 
alae), et, enfin, le tribunat militaire de la légion ({ribunatus 
legionis). 

Dès l'avènement de Néron, le praefectlus vigilum, à cause de 
ses fonctions et surtout de son intimité avec Sénèque, dut 
vivre dans l’entourage du nouvel empereur et s’y trouva fort 
dépaysé à cause des habitudes de vie modeste dont il fait 
lui-même la confidence dans le De Tranquillitate3. 


r. Voir Rev. Ét. anc., 1916, p. 180. 
2. Suétone, Claude, xxv- 
3, Voir Rev. Et. anc., 1916, p. 177. 
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Sans doute, le temps n'était plus où les mondains de Rome 
se plaisaient à tourner en ridicule les provinciaux d'Espagne, 
où, à la fin de la république et sous le principat d'Auguste, 
le type de l'Espagnol était, pour Catulle, Egnatius, le bellâtre 
aux dents blanches, dont le sourire prétentieux et l'élégance 
douleuse séduisaient Lesbie :, et, pour Horace, le navis Hispanae 
magisler, l'armateur grossier qui triomphait à prix d'or de la 
vertu chancelante des jeunes matrones romaines. Mais, 
malgré la protection du tout-puissant Sénèque, le praefectus 
vigilum n'en était pas moins exposé aux railleries de cette cour 
raffinée el licencieuse, qui avait pour arbitres des élégances 
« Othon, Sénécion, jeunes voluptueux ». Toute la jeunesse 
dorée qui se groupait autour de Néron devait regarder d’un 
œil dédaigneux Serenus qui, il le reconnaît lui-même, était 
resté fidèle à ses coutumes provinciales de simplicité et d’éco- 
nomie : la lourde argenterie et la maison mesquine du préfet, 
ses vêlements sans luxe, sa table fort médiocre, sa domesticité 
grossière et mal styléei, étaient autant de ridicules raillés 
chez cet Espagnol qui avait tout gardé de sa province et qui 
n'avait pas-su se former aux mondanités de Rome. | 

Ces blessures d’amour-propre s’ulcéraient depuis que la mali- 
gnité publique avait discerné quel était le véritable donateur 
des présents somptueux offerts à l'affranchie Acté par celui 
qui jouait auprès d’elle le rôle d’amant magnifique. Le peuple 
de Rome se donnait une grande liberté au temps de Néron, 
qui ne s’offensait pas d’en être souvent la viclime. Suétone 
constate que l’empereur supportait patiemment les injures 
et les railleries, laissant afficher sur les murs les épigrammes 
en grec et en latin qui attaquaient ses ridicules et ses 
crimes. L'Espagnol Annaeus Serenus était, sans doute, moins 
patient. 

Si on relève dans le De Constantia toutes les allusions qui 
semblent se rapporter à Serenus, il est permis de supposer 


1. Catulle, XXXVII et XXXIX. 
2. Horace, Od., III, vi, v. 29-32. 
3. De Tranquill. an., 1, 5-7. 

4. Suétone, Néron, xxx1x. 
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que ce Dialogus a été adressé au praefeclus vigilum au moment 
où le secret de ses relations avec Acté avait été déjà pénétré 
par la cour et par la ville, c’est-à-dire vers la fin de 808/55, 
ou en 809/56. 

‘ Le peuple traitait durement le courtisan qui servait de prête- 
nom à l’empereur pour ses intrigues amoureuses : la foule 
grossière le poursuivait d’injures au Forum :. L'empereur était 
loin de récompenser dignement celui qui lui rendait un 
service si délicat : il se plaisait à l’humilier, à ne pas le 
recevoir, alors qu'il recevait Othon et Sénécion, à lui assigner 
une place au dernier lit de la table, alors qu'Othon et Sénécion 
étaient installés au lit du milieu. Néron écoutait volontiers les 
propos spirituels et mondains de ses intimes : quand l’Espa- 
gnol prenait la parole, il se détournait avec mépris et lui riait 
au nez?; peut-être même donnait-il au chef des sparteoli 
quelque sobriquet aussi malsonnant que celui qui avait été 
infligé par Corbulon au gendre d’Ovides. La favorite elle- 
même n’avait que dédain pour celui à quielle était censée 
devoir la riche litière où elle trônait et les bijoux qui char- 
geaient ses oreilles. Quand l’amant prétendu se présentait chez 
elle pour remplir les devoirs de la mission qui lui était confiée, 
tous les gens d’Acté le maltraitaient à l’envi. Le portier ne 
voulait pas le laisser entrer; l’esclave qui annonce les visiteurs 
ne se rappelait pas son nom; l’esclave de la chambre refusait 
de l’introduire dans l’appartement où le coiffeur, occupé à 
friser sa maîtresse, bousculait l’intrus qui le gênait dans son 
travail #. 

Toutes ces indignités allumaient le sang ardent de l’Espa- 
gnol, mal préparé par ses origines et par ses hérédités à 
accepter patiemment les humiliations que comportait le rôle 
dont il avait été chargé. Parfois, il voyait rouge : il pensait 
à ce tribun, Cassius Chaerea, qui avait su se venger des 
sarcasmes de Caligula 5. 


. Cf. De Const. sap., xv, 1. 

. Cf. De Const. sap., x,2. 

. Cf. De Const. sap., xvir, 1. 
. Cf. De Const. sap., x1v. 

. Cf. De Const. sap., xvin. 
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Serenus avait exposé ses doléances et ses griefs à Sénèque. 
Persuadé que son ami devait remplir jusqu'au bout la mission 
qu'il lui avait imposée par raison d’État, le philosophe pré- 
tendait lui démontrer qu'il trouverait dans la pratique des 
doctrines stoïciennes la panacée à tous les maux dont il se 
plaignait. S'il souffrait dans son amour-propre et dans sa 
dignité, c’est qu'il se laissait égarer par ces doctrines épicu- 
riennes, en faveur dans le milieu où il vivait. La vraie philo- 
sophie lui prouverait que toutes ces humiliations ne sont que 
des bagatelles dont le sage ne saurait se soucier. Sénèque fait 
peut-être une allusion ironique à cet amour de l'économie 
que Serenus confesse dans le De Tranquillilate, quand il lui 
rappelle qu’on apaise les criailleries de la valetaille en lui 
jetant quelque argent, comme les aboïements d'un chien en 
lui jetant un morceau de viande, et qu'on doit considérer qu'il 
en est de l'accès de certaines maisons comme de celui des 
ponts à péage : que Serenus s’habitue à savoir acheter ce qui 
se vend?. Pour le reste, qu’il suive les leçons des sages qui 
enseignent que la femme est un animal privé de raison et 
qu'il ne faut jamais se venger par la violence des injures des 
grands; qu'il suive les exemples des plus illustres des sages, 
de Socrate, qui était le premier à rire des épigrammes qui le 
visaient, de Caton, qui ne se sentait pas atteint par la main 
qui le souflletait 3. 

Il n'y a pas lieu de supposer que les trois Dialogi adressés 
à Serenus se sont succédé à de longs intervalles et que le 
troisième est séparé du premier par une période d'une 
vingtaine d'années. 

Au contraire, l’étude du De Tranquillilate semble prouver 
que ce Dialogus a suivi de près le De Constanlia. Médiocre 
ment convaincu par la savante argumentation de Sénèque, 
Serenus lui répond en dévoilant sa détresse morale, en 
analysant les angoisses de son âme malade, en disant quelles 
ambitions le tourmentent. Il voudrait revêtir la toge bordée 


1. De Tranquill. an., 1, 5 : Tenet me summus amor parcimoniae, fateor. 
2. De Const, sap., x1Y. 
3. De Const. sap., x vu, 5; XIV, 3. 
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de pourpre el marcher précédé des licteurs qui portent les 
faisceaux ', c'est-à-dire entrer dans le cursus honorum qui 
permet à un jeune homme appartenant à une famille d'illustres 
equiles, en possession du cens sénatorial, d'obtenir les hautes 
dignités réservées à l'aristocratie. Sénèque essaie de lui per- 
suader quon ne considère pas comme soldats ceux-là seuls 
qui combattent sur le champ de bataille, mais ceux aussi qui 
assurent les veilles de nuit et dont les fonctions, quoiqu’elles 
ne coûtent pas de sang, comptent cependant comme service 
militaire ?. Malgré ces belles phrases, le praefectus vigilum 
ne pouvait se faire illusion : il savait bien qu’on ne mettait 
pas au rang des vrais soldats les sparteoli qu'il commandait. 
Rome n'estimait comme faisant partie de sa garnison ‘proprius 
miles: que les neuf cohoftes prétoriennes qui étaient sous les 
ordres du préfet du prétoire et les trois cohortes urbaines 
qui étaient sous les ordres du préfet de la ville3. Or, depuis 
805/54, On. Domitius Corbulo avait été envoyé en Arméniet, 
où il se préparait patiemment à la guerre contre les Parthes 
qu'il devait avoir mission de diriger au printemps de 811/58. 
Le général en chef comptait recommencer en Orient les cam- 
pagnes qui avaient fait la gloire de Lucullus et de Pompée 5. 
Annaeus Serenus, qui avait été fribunus legionis, pouvait 
demander de reprendre du service actif avec l'espoir de 
s'illustrer sous les ordres de Corbulon, qui avait déjà fait ses 
preuves en Germanie. 

Le praefectus vigilum était aussi sollicité par d’autres ambi- 
tions : il aurait voulu bondir au Forum, voler au secours des 
innocents qu'on accuse injustement et les sauver par ses 
éloquentes plaidoiries 6. La carrière du barreau offrait, en 
effet, d'aussi belles chances d'avenir que la carrière des armes. 
Serenus connaissait la gloire de l’aristocrate protecteur des 
lettres, C. Calpurnius Piso, qui, aux palmes du triomphe dont 


. De Tranquill. an., x, ro. 
. De Tranquill. an., xx, 5. 
. Tacite, Ann., IV, v. 

. Ann., XIII, vu. 

. Ann., XIE, xxx1v. 

6. De Tranquill. an., 1, 12. 
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ses ancêtres se glorifiaient, avait préféré les palmes de l'élo: 
quence dont le client reconnaissant orne la porte du défenseur 
qui a su gagner son procès!. Il aurait voulu, comme Pison. 
briller par son éloquence au Forum Romanum, au Forum 
Caesaris, au Forum Augusli, au tribunal des centumrvirs el 
aussi au Sénal?: car un avocat pouvait, par son seul talent, 
arriver au Sénat. Le chevalier de Cordoue n'était-il pas en 
droit d'espérer la même fortune que Domitius Afer, ce Gaulois 
d'origine obscure, qui était parvenu, grâce à son éloquence, 
à se faire nommer consul et à se placer au premier rang des 
personnages les plus illustres de l'Empire? 

Sénèque décourage toutes les ambitions de son jeune parent: 
il veut lui prouver que le philosophe qui enseigne la morale 
est aussi utile à l'État que le préteur qui rend la justice‘. 
Sénèque s'était bien laissé nommer préleur par l'influence 
d'Agrippine ?; mais il ne semble pas qu'il ait jamais consenti 
à être consul, lout au moins consul ordinarius 6. Il n'avait 
besoin de remplir aucune des fonctions du cursus honorum 
pour assurer sa domination pendant les années où Néron élail 
encore docile à l'autorité de son ancien maitre. 

D'ailleurs, toute la famille de Sénèque a été guidée par 
cette ambition à rebours ‘amnbilio praeposlera , que Tacite, 
froissé peut-être dans son amour-propre de sénateur, reproche 
durement au frère du philosophe, L. Annaeus Mela, coupable 
d'avoir prétendu, tout en restant simple chevalier comme 
Mécène, égaler en puissance les personnages consulaires 7. Le 
père de Mela avait évité la carrière des honneurs et s'était 
efforcé d'en détourner ses enfants $. Le seul des fils du vieux 
Sénèque qui ait .franchement suivi le cursus honorum, 
M. Annaeus Novatus, n'appartenait plus à la gens Annaea, 


. Laus Pisonis, v. 31 sqq. 
. Laus Pisonis, Y. 41-63. 
. Tacite, Ann., [V, car; XIV, xux. 
. De Tranquill. an., 11, 4, 
5, Ann; XI, viu. 
6. Pour la question, très controversée, du consulat de Sénèque, voir R, Waltz, 
Vie de Sénèque, p. 234, 0. 2. 
7. Ann., XVI, xvur. — Cf. IE, xxx. 
8. Sénèque le père, Controv., Il, Praefat., 3-4. 
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il était le fils adoptif de L. Junius Gallio, quand il devint 
consul, puis proconsul d’Achaïe. Fidèle aux traditions de la 
famille, Sénèque voulait que son parent, Annaeus Serenus, 
se contentât des fonctions réservées à l’ordre équestre; il 
s’efforçait de le convaincre que le bon citoyen ne doit pas être 
ambitieux et qu’il peut servir utilement l'État dans les charges 
les plus modestes aussi bien que dans les plus importantes. 

Aux angoisses que Serenus décrit et qui lui interdisaient 
toute tranquillité d'âme. s'ajoutaient peut-être aussi ces 
« peines d'amour inconnues à l'Antiquité », qui achèveraient 
de faire de lui «un Werther ou un René romain ». Le rôle 
d'amant prétendu d’Acté était aussi dangereux que délicat; 
l’ardent Espagnol pouvait arriver à aimer réellement la 
favorite qu'il avait mission de faire semblant d’aimer, et cet 
amour pouvait exciter son ambition. Le praefeclus vigilum 
aspirait-il à une haute situation qui lui permît d’épouser celle 
dont Néron avait eu l’idée de faire sa femme légitime ? Rien 
dans les mœurs du temps ne rendait un tel mariage déshono- 
rant pour le mari : le consul M. Vestinus Atlicus ne devait-il 
pas épouser Statilia Messallina, bien qu'il sût parfaitement 
que Néron était au nombre de ses amants 1? 

Serenus est ou affecte d'être converti par les enseignements 
de Sénèque, quand il lui adresse les reproches auxquels le 
maître répond dans le De Olio. Le préfet des vigiles accusait 
le ministre de Néron de déserter le parti des stoïciens en pre- 
nant la résolution de se retirer des affaires politiques 2. 

Il n'est pas nécessaire de placer la date du De Olio au 
moment de la retraite définitive de Sénèque, qui eut lieu 
en 815/62, après la mort de Burrhus. 

On sait par Suétone 3 que Sénèque demanda plus d’une fois 
à Néron « son congé », probablement pour se faire prier de 
conserver une autorité politique que les instances de l’em- 
pereur devaient assurer et augmenter. Le ton du philosophe 
n’est pas, dans le De Olio, celui d’un rainistre qui a pris le ferme 


1. Ann., XV, Lxvirr. 
2. De Otio, x, 4. 
3. Suétone, Néron, xxxv : Saepe commealum pelenti, 
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‘propos de donner sa démission. Ce sont les boutades d’une 
mauvaise humeur provoquée par quelque froissement d’amour- 
propre, qui se manifestent dans les exagérations du paradoxe 
que Sénèque soutient quand il prétend que les stoïciens pré- 
chent l’absiention politique, alors que son argumentation du 
De Tranquillitate démontrait qu'ils ordonnent de servir l'État, 
— dans les hyperboles où se complaît la discussion sophistique 
qui conclut qu'il n'existe pas d'État digne d’être administré 
par un sage. Sénèque fera valoir des arguments d'une tout 
autre solidité dans le discours soigneusement préparé ‘medilala 
oralio), prononcé devant témoins et probablement publié, 
dont Tacite doit s'être inspiré’, quand il met en scène le 
philosophe exposant à son ancien élève les motifs très sérieux 
pour lesquels il veut se retirer et se retirera réellement des 
affaires en 815/62 2. 

Le De Olio se placerait mieux en 811/58, après la condam- 
nation de Suillius. L'ancien agent des vengeances de Messal- 
line, le délateur P. Suillius Rufus, dont Claude avait fait un 
consul, était un personnage fort peu intéressant. Il avait eu 
l’imprudence d’attaquer violemment Sénèque qui le fit exiler. 
Cette condamnation, quoique méritée, ne laissa pas, dit Tacite, 
que de jeter de l'odieux sur Sénèque qui, pour des motifs 
personnels, s'était acharné contre un vieillard auquel, depuis 
la fin du principat de Claude, on ne pouvait reprocher que 
d’avoir odieusement diffamé la vie publique et la vie privée 
du ministre de Néron. j 

Le vieux délateur rappelait les accusations dont Sèënèque 
avait été l’objet près de vingt ans auparavant. Séducteur de 
Julie, la fille de Germanicus, puni par un exil bien mérité, sa 
nouvelle puissance ne lui servait, disait Suillius, qu’à se venger 
de ceux qui avaient été les amis de l’empereur Claude. Rhéteur 
habitué à former des jeunes gens novices, il poursuivait de sa 
haine jalouse les véritables orateurs, ceux qui consacraient 
leur éloquence à défendre les accusés devant les tribunaux. 


1. Voir R. Waltz, Vie de Sénèque, p. 395, n. …. 
2. Ann., XIV, Liu-Liv. 
3. Ann., XIII, xznr, 
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Philosophe habile à prècher le mépris des richesses, il avait 
su amasser, depuis quatre ans qu'il jouissait de la faveur du 
prince, une immense fortune qu'il augmentait encore par les 
captations de testaments et par les prêts usuraires dont il 
accablait l’Ilalie et les provinces. 

Il ne manquait pas d'amis maladroits ou perfides pour 
rapporter à Sénèque tous ces propos dans les termes exacts 
où ils avaient été tenus ou même dans des termes plus offen- 
sanis encore !. On lrouve dans les Hisloires de Dion Cassius ? 
l'écho des accusations de Suillius amplifiées et aggravées 
par les racontars de la foule malveillante. Suillius accusait 
Sénèque d'avoir déshonoré la couche des femmes de la famille 
impériale corrumpere cubicula feminarum principum . On pré- 
cisait : Sénèque avait séduit Agrippine après Julie, Suillius 
avait rappelé l’exil mérité de Sénèque : on ajoutait que l’exilé, 
dans l'espoir de rentrer en grâce, avait adressé les plus basses 
flatteries à Messalline et aux affranchis de Claude. On s’atta- 
chait à trouver un désaccord scandaleux entre les préceptes 
de Sénèque et tous les actes de sa vie. Suillius avait blâmé son 
amour de l’argent : on reprochait au mari de Pauline d’avoir 
fait un brillant mariage. Suillius avait parlé de ses immenses 
richesses : on donnait des détails minutieux jusqu’à la puérilité 
sur l’usage que Sénèque faisait de ces richesses mal acquises. 
L'homme austère qui vantait la pauvreté et la sobriété avait 
dans son palais cinq cents tables — pas une de moins — én 
bois de citre, avec des pieds d'ivoire, toutes de même forme 
et de mêmes dimensions, sur lesquelles il faisait servir de 
somptueux festins. On accablait les mœurs de Sénèque 
d’accusations infamantes : le précepteur de Néron avait un 
penchant contre nature pour les garçons et il avait enseigné 
cette honteuse débauche à son élève. | 

L’acharnement de Sénèque à obtenir la condamnation de 

1. Ann., NII, xuuni. 

2. Dion Cassius, LXI, x. — ‘A vrai dire, ce passage n'appartient pas aux 
Histoires de Dion Cassius, dont le livre LXI est perdu, mais à l’abrégé qui en a été 
fait au x1° siècte par Jean Xiphilin, moine de Constantinople, dénué de tout esprit 
crilique. Les accusations dont l’historien, d’après l’abrégé, semble charger Sénèque 


en son propre nom, sont probablement, dans l’œuvre originale, celles que la mal- 
veillance, inspirée par Suillius, lançait contre le philosophe. 
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Suillius n'avait réussi qu'à envenimer toutes ces médisances. 
Le philosophe bel-esprit avait des jaloux; l’homme politique 
autoritaire s'élait fait des ennemis. Toüùles ces accusations, 
dont quelques-unes devaient ne pas être sans fondement, 
pouvaient ébranler le crédit et compromettre la situation du 
ministre de Néron. 

On sait que Sénèque voulut répondre à tête reposée et 
confondre ses accusaleurs dans le De Vila beala où il faisait 
victorieusement sa propre apologie, avec la confiance calme 
d'un homme qui se sent assuré d’avoir conservé ou recouvré 
toute sa puissance. Avant ce Dialogus, dont on fixe la date à la 
fin de l'an 8r1/58 ou au commencement de l'an 812/591, il 
semble naturel de placer dans l’ordre chronologique le De 
Olio, dont les manuscrits et les vieilles éditions, celles même 
d'Érasme et de Muret, ne détachent pas le texte de celui du 
De Vila beala ?. 

Profondément ému par le déchaînement de colères et de 
haines auxquelles il se voyait en butte à la suite du procès 
de Suillius, Sénèque aurait déclaré à Serenus son intention de 
quitter immédiatement les affaires; et c’est pour répondre aux 
objections présentées par son ami qu'il aurait improvisé dans 
un moment de colère et de découragement la violente décla- 
mation où il déclare qu'il n'existe pas d’État digne qu’un sage 
en dirige la politique. Mais en 811/58, le sage qui menaçait 
de quitter le gouvernement était le ministre dont les services 
paraissaient indispensables. Néron ne s'était pas encore 
débarrassé d’Agrippine; il ne s'était pas encore mis sous Ja 
domination de Tigellinus ; il n'avait pas encore rompu ouver- 
tement avec le parti des honnêtes gens qui réclamaient le 
maintien de Sénèque à la tête des affaires. L'empereur refusa 
la démission qui lui était offerte dans le De Olio, et l'homme 
le plus considéré de l'Empire pour sa science et ses mérites, 
établi plus fortement dans le pouvoir qu'il avait voulu abdi- 
quer et dont l'excès même devait bientôt l'écraser 5, eut le 

1. A. Martens, op. cil., p.38; R. Waltz, Vie de Sénèque, p.391, n. 2; éd. du De Otio, p.56. 


2. Voir R. Waltz, éd. du De Olio, pp. 13-16. 
8. Cf. Pline, N. H., XIV, 1v, 51: Annaco Seneca principe tum eruditorum ac 


potenlia quae postremo nimia ruit super ipsum. 
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droit de composer à loisir le De Vila beala, où il s'adressait 
avec une dédaigneuse fierté à ses détracteurs réduits à l'im- 
puissance. 

Si l’on admet que le dernier en date des Dialogi adressés à 
Serenus, le De Olio, a été écrit en 8r1/58, il n’y a plus lieu de 
s'étonner que dans les Lellres à Lucilius il soit question de 
la mort du praefeclus vigilum comme d'un événement déjà 
ancien. Serenus doit être mort peu de temps après avoir reçu 
le De Olio, assez Lôt pour permettre. à Tigellinus de faire un 
stage de quelque durée dans la préfecture des vigiles, où il lui 
succédait, avant de succéder à Burrhus comme préfet du 
prétoire, au commencement de 815/62. 


I. pe LA VILLE DE MIRMONT. 
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LXXIV 


L'UNITÉ ITALO-CELTIQUE : 
— DE SES PROVINCES ET DE SES LIMITES — 


L'unité italo-celtique suggère à la pensée différents pro- 
blèmes, que l’on ne peut du reste arriver à résoudre de façon 
satisfaisante. 


Comment s’est-elle formée ? Y a-t-il eu un instant, de l’Elbe 
à l’Ocean, un vaste empire, aux populations parlant la même 
langue et ayant le sentiment de leur parenté, un État politique 
analogue à l'Empire romain ou à l’Empire chinois? ou cette 
unité est-elle le résultat de migrations successives, partant de 
régions voisines et amenant là les Italiotes et ici les Celtes, 
phénomène semblable à ce que fut la conquête de l’Europe 
par les invasions germaniques ? 

J'ai toujours préféré la première hypothèse, celle d’une 
domination, ou, si l’on préfère, d’une société commune. Elle 
seule explique : 

1° que l’on ait imposé à tout l'Occident le nom de Ligures : 
un nom de ce genre (s’il est d’origine indigène) n’a pu être 
créé que pour désigner une nation : et l’extension de ce nom 
correspond à l'étendue de cette nation; 

2° que tant de lieux de cet Occident aient reçu des noms 
semblables : les concordances toponymiques sont le produit 


1. Cf Revue, 1916, p. 263 et suiv. — Résumé de leçons faites au Collège de France. 
Rev. Et. anc. 9 
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d'une communauté de langue, l'indice d'une communauté 
sociale et politique forte et durable; les invasions germaniques 
n'ont amené aucune concordance de ce genre, et la seule 
que nous trouvions dans l’ancien temps, qui soit comparable 
comme étendue et durée à la concordance des noms ligures, 
est celle des noms grecs, celtes et romains. 

Je ne prétends pas d’ailleurs que l'unité italo-celtique ait été 
aussi compacte que l’unité romaine, et qu'elle ait formé, comme 
elle, un seul État autour d’un seul centre. Elle a pu ressembler 
davantage à l'unité hellénique au temps d'Alexandre ou à 
l'unité celtique. au temps des neveux d’Ambigat, et former, 
comme l’une et comme l’autre, une série de vastes États unis 
entre eux par une origine commune, des liens fédéraux, une 
fraternité de nom, l’usage d'une même langue. 


Où fut le centre de ce monde ligure? Il n’importe, d’ailleurs, 
que ce centre ait été un centre politique ou moral, que son 
action ait été de courte ou de longue durée, qu’il ait été cons- 
titué par un lieu sacré, une ville souveraine, une région 
maîtresse. 

A cette question, la réponse est plus incertaine encore. 

Placer ce centre dans la région de Gênes pour la raison 
qu’elle fut le pays des derniers Ligures connus, ce serait une 
singulière erreur de méthode: les noms d’empires ou de 
peuples se survivent plus souvent aux extrémités qu’au centre 
des terres sur lesquelles ils s’étendaient!. Et de ce que la 
Ligurie italienne fut le résidu d’un empire, il ne s'ensuit 
nullement qu’elle en ait été le point de départ. — Mais cela, à 
la rigueur, n’est pas absolumenñt impossible. 

. Le centre géographique de cet empire, formé de tout l’Occi- 
dent de l’Europe, est évidemment la Gaule, placée à la fois atux 
frontières de l'Italie, de l'Espagne, des Iles Britanniques et de 
la Germanie. Mais le centre géographique d’un Empire n'est 


1. Cf. Revue, 1906, p. 250 ets. 
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point nécessairement son centre politique, l'endroit d'où est 
parlie son extension. — Toutefois, on ne peut écarter a priori 
l'hypothèse qui ferait de la Gaule la région de formation de 
l'unité ligure, comme elle a été, au quatrième siècle avant 
notre ère et au huitième après, à l’origine de l’unité celtique et 
à celle de l'unité franque. 

La principale région de résistance physique du monde ligure, 
ou, d’un autre mot, son cenlre de surreclion est incontesta- 
blement le massif alpestre, et, dans ce massif, la région orien- 
tale ou les Alpes autrichiennes. Si l’on voulait placer là le 
poiut de départ des Ligures, on pourrait s’aider des arguments 
suivants : 1° ces Ligures ont recherché les hauts lieux comme 
lieux de défense et de dévotion; 2° c’est autour des sommets ou 
des massifs de montagnes qu'ont rayonné les plus anciennes 
civilisations; 3° il existait peut-être une tradition chez les 
Ligures des Apennins, que la montagne était le berceau de 
leurs ancêtres: ; 4° ces Alpes autrichiennes étaient particulière- 
ment riches en sel et en or, et sel et or étaient déjà des objets 
de convoitises collectives, des causes de groupements humains; 
b° dans ces mêmes Alpes, l’archéologie atteste, au moins à 
la fin de l’âge du bronze, l'existence d’une population fort 
compacte. — Toutefois, cette hypothèse de la prééminence des 
Alpes autrichiennes a contre elle certaines objections : 1° la 
région est très éloignée de la Manche, centre d’une vie intense 
à l'époque du bronze ou dans les temps italo-celtiques; 2° on 
ne s’expliquerait pas pourquoi, des Alpes autrichiennes, les 
Italo-Celtes ne seraient point descendus par le Danube vers la 
péninsule des Balkans. 

On peut encore supposer, comme centre de la vie politique, 
religieuse, économique même, aux temps italo-celtiques de 
l'Europe occidentale, les mers et les rivages de l’Armorique et 
des Iles Britanniques; et, par suite, on peul faire de cette unité 
ou de cet empire ligure le résultat d’invasions maritimes, 


1. Chez les Ligures Apuani (vallée de la Macra, arrière-pays de Pise et de Luna): 
Moniem, antiquam sedem majorum suorum (Tite-Live, XXXIX, 32). Il faut ajouter que 
dans ce Lexte il s’agit d'uue montagne déterminée, voisine de la mer ligure, et qu’on 
peut parfaitement iulerpréter ce passage comme relalant un fait réel, sans aucun 
caractère de tradiliou ou de légeude. 
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d'une puissante thalassocratie qui aurait eu pour point de 
départ la Manche et le Morbihan. En d'autres termes, cette 
unité se serait faite par mer, comme s’est faite l’unité hellé- 
nique autour de la Méditerranée orientale, comme a failli se 
faire une Europe. normande au temps des Vikings. Et cette 
hypothèse de l’hégémonie européenne de l’Armorique paraît 
séduisante quand on songe : 1° à l'extraordinaire richesse de 
celte terre en dolmens et en dépôts de bronze; 2° au rôle que 
devait jouer un peuple maritime dans une civilisation du 
bronze, c’est-à-dire dans un temps où les métaux essentiels, 
cuivre et étain, ne pouvaient guère être cherchés que par mer; 
3° à la prépondérance presque exclusive des peuples maritimes 
dans la vie méditerranéenne à cette même époque, par 
exemple des Égéens et des Phéniciens:. — Pourtant, si les 
Ligures étaient arrivés par mer, auraient-ils pu pénétrer dans 
les vallées les plus profondes et sur les plateaux les plus 
centraux de l’Europe occidentale: ? 


En revanche, si je ne puis encore apercevoir le centre ou le 
point de départ de l'unité italo-celtique, il me paraît assez 
facile, à l’aide de l’archéologie, de distinguer en cette unité 
certaines grandes provinces. Et les progrès de l’archéologie 
du bronze provoqueront sans cesse, à cet égard, de nouvelles 
précisions. 

1° On remarquera d’abord la province maritime de la Man- 
che, comprenarit l’Armorique française et les terres voisines, 
l'Irlande et le sud de la Grande-Bretagne : c’est la province 
riche en monuments mégalithiques, en dépôts de bronze, en 
objets d’or. Peut-être cette province comprenait-elle deux 
populations principales : l’une en Irlande, groupée surtout 


1. On pourrait ajouter comme argument (s’il n'était pas très délicat de recourir 
aux mythes), que l’on faisait venir par mer Saturne, lequel paraît bien avoir été le 
fondateur mythique, en Italie, des temps du bronze ou, en tout cas, de la plus 
ancienne civilisation agricole. 

2. Ilest vrai qu’on peut opposer à cette objection la fondation d’États en Russie 
par les Vikings. 
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pour l'exploitation de l'or; l’autre en Armorique, formée 
surtout par les relations maritimes, et dont le centre pouvait 
être la mer et l’archipel du Morbihan. — J'ai déjà dit combien 
il serait naturel de rencontrer, dans l’Europe du bronze, des 
sociétés thalassocratiques. Les mers septentrionales, en ce 
temps-là, nous en offrent sans doute un autre exemple : celui 
de la mer Baltique, autour de laquelle s’est épanoui le bel âge 
du bronze scandinave. 

En ce qui concerne la thalassocratie armoricaine, on la 
retrouve existant encore vers l’an 500 avant notre ère et, plus 
tard encore, à l’arrivée des Romains. Mais il n’est pas possible 
d'affirmer qu'elle se soit continuée sans interruption depuis 
l’âge du bronze jusqu'aux temps historiques. 

2° Si les gravures des Alpes de Tende: annoncent un vaste 
lieu de pèlerinage, il serait possible de reconnaître là le centre 
religieux d’un groupe distinct, ayant occupé les Alpes méri- 
dionales et les Apennins du Nord, groupe répandu sur les 
deux versants des montagnes, et qui se retrouverait plus tard 
dans les Ligures des temps classiques. 

3° L'Italie péninsulaire a formé, à l’époque du bronze, une 
province archéologique distincte. Cette province correspond, 
je crois, au domaine ultérieur des langues italiotes (ombrien, 
osque, latin), et correspond aussi à ce que fut un peu plus tard, 
au début de l’âge du fer, l'Empire ombrien, lequel rayonnait 
autour du massif central des Apennins. 

4° Ilest probable qu’il y eut une province espagnole. Sur 
ce point, il est vrai, l’archéologie du bronze ne donne encore 
que de faibles résultats. Mais la toponomastique peut bien 
venir en aide : si les noms en -briga sont des temps ligures (et 
cela me paraît hors de doute), la province italo-celtique de 
l'Espagne serait constituée surtout par la région des hautes 
terres, monts Cantabriques et plateaux des deux Castilles, là où 
apparaîtront les Celtibères dans les temps historiques. 

5° Le massif montagneux de l'Europe centrale (Souabe, 
Bavière, Autriche, Styrie, Bohême) portait une civilisation 


1. En dernier lieu, Revue, 1917, p. 42. 
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distincte, au milieu de laquelle naîtra plus tard, à la fin du 
bronze, l’Empire industriel de Hallstatt:. 

6° Je n'arrive pas encore à distinguer dans la Gaule conti- 
nentale, au temps du bronze, plusieurs types de sociétés ou de 
civilisations?. Les archéologues y indiquent d'ordinaire deux 
catégories de sépultures : l’une propre surtout à la région 
montagneuse de l'Est (Savoie et Jura); l’autre, à la région 
montagneuse du Centre (Cévennes). Il n’est pas impossible 
que ces deux catégories correspondent à deux groupes dis- 
tincts de populations Mais rien de cela n’a encore été étudié 
de très près#. 

7° et 8° Je rappelle ici les deux provinces archéologiques 
formées par les terres riveraines de la Baltique (Scandinavie et 
Basse-Allemagne) et par la Hongrie, mais sans me prononcer 
encore sur les rapports possibles de ces régions avec le monde 
italo-celtique®. 


Si ces relevés sont exacts, on pourrait en tirer les conclu- 
sions suivantes, précieuses pour l'histoire primitive de l'Eu- 
rope occidentale. 

— La plupart de ces groupements (Armorique, plateaux de 
Castille, etc.) se retrouvent à l’époque historique. On peut 


1. Cf. plus loin, p. 131, n. 1. 

2. Voir Déchelelte, IT, p. 134 et s. Cf. le travail de Piroutet, mentionné ici, 1915, 
P. 140. 

3. La région du Jura, centre si important au premier âge du fer, a dû certaine- 
ment l’être (à cause de ses salines) dès les temps du bronze, si on en juge par l’im- 
portance des découvertes de faucilles (Déchelette, II, p..13-14). Cf. Piroutet, ici, 1915, 
P- 139-140. 

h. Déchelette (1, p. 11-15) sectionne autrement les provinces archéologiques de la 
Gaule au temps du bronze : 1° la région de l'Ouest ou des dolmens, qu’il étend de 
l'Atlantique jusqu’à la Loire ct au Rhône, où il met des populations surtout ibé- 
riques el pastorales, et qu'il appelle ibéro-armoricaine ; 2° la région du Nord-Est 
jusqu’au Rhône, qu il appelle celto-ligure; 3° la région ligure ou du Sud-Est, région 
agricole, comme le montre, dit-il, sa richesse en faucilles. De toutes manières, il ne 
faut point prononcer ici le mot ibérique. Les Ibères sont un État qui s’est étendu en 
Gaule dans les temps historiques. Parler d'eux à propos de l’âge du bronze est aussi 
inexactque de parler de Goths en Aquitaine au temps de César. Voyez nos remarques, 
Revue, 1905, p. 383-4. 

5, Cf. plus loin, p. 132-3. 
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admettre qu'ils ne se sont point interrompus depuis l’âge du 
bronze. 

— Les centres de ces groupements, les éléments de cohésion 
nationale, à cet âge du bronze, étaient constitués, ou hien par 
des mers (thalassocraties de l’Armorique et de la Baltique), 
ou bien par des massifs de montagnes (Alpes, Apennins). Jules 
César rencontrera encore en Gaule pareil état de choses, lors- 
qu'il aura à lutter contre l’Empire continental des Arvernes et 
contre l’Empire maritime des Vénètes. 

— C'est souvent par-dessus ces zones italo-celtiques que 
s’'étendit l'Empire des Celtes ou des Gaulois après l’an 4oa. On 
trouve cet empire dans le Nord de l'Italie, sur les plateaux de 
l'Espagne, dans la vallée du Danube et en Bohême, dans la 
Gaule propre, au sud de l'île de Bretagne. Les colonies celti- 
ques se sont donc partout superposées à des populations italo- 
celtiques, c’est-à-dire de langue ou de civilisation point trop 
différentes des leurs : et peut-être est-ce leur parenté avec ces 
populations qui a déterminé les Celtes à en faire la conquête, 
à en revendiquer l'empire. 


De toutes les frontières de l’unité italo-celtique, la plus inté- 
ressante, mais la plus difficile à marquer, est la frontière de 
l’est, du côté de la mer Baltique et de la Basse-Allemagne: 


1. Il y aurait aussi intérêt à chercher jusqu'où les Ligures sont descendus dans la 
vallée du Danube — Je crois bien qu'il faut la leur donner jusqu'à Belgrade, Tran- 
sylvanie comprise : 1° voyez les concordances toponymiques citées par d'Arbois de 
Jubainville, Habitants, 11, p. 212-213; 2° voyez l’importance et la beauté de l’âge du 
bronze en Hongrie et Transylvanie. Au vi‘ siècle avant notre ère, la région du moyen 
Danube ou en tout cas de ses afluents jusqu'aux Alpes était oceupée par l'empire des 
Sigynnes, dont il est dit par Hérodote (V, 9) qu’ils étaient en rapports de commerce 
avec les Ligures de la Gaule méridionale (c’est ainsi que j'interprète le fait que les 
Ligures appelaient «sjgynnes » les marchands; çf. Revue, 1906, p, 119-120), qu'ils 
étaient habillés comme les Mèdes (sans doute avec le pantalon cher aux Gavwlais) et 
qu'ils se disaient eax-mêmes une colonie mède (sur #e point, Hérodote hésite : peut- 
être confondait-on ici les Mèdes d’Asie avec les Mædes de la Thrace). Ces Sigynnes 
peuvent donc être un empire né dans le monde ligure et en partie ligure d’origine, 
Or, leur domaine est celui sur lequel se développait, vers ce vr° siècle, la première 
civilisation du fer, ou de Hallstatt, On voit par là combien il est d’une mauvaise, très 
mauyaise méthode de parler de Celtes à propos de cette région et de cette civili- 
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Jusqu'au Weser, et, à la rigueur, jusqu’à l’Elbe, nous possé- 
dons assez de formes anciennes de noms de lieux pour croire 
que celte unité s'est étendue, au moins pendant quelque temps, 
sur toute l’Allemagne occidentale. Au delà de l’Elbe, la topo- 
nomastique ancienne ne me paraît plus offrir la moindre 
ressource. 

Toutefois, différents arguments permettent de supposer : — 
ou bien que les populations de langue et de civilisation italo- 
celtiques se sont pendant un temps également étendues le 
long de la Baltique; — ou bien qu’elles avaient d’étroites 
affinités avec les populations riveraines de cette mer. 

° Arguments linguistiques. — Ces rivages de la Baltique et 
ces terres de la Basse-Allemagne furent le domaine, depuis les 
temps historiques, des langues germaniques : et ces langues 
présentent, dans leur vocabulaire, un nombre assez important 
de mots qui proviennent du celtique:. Il faut donc que la 
langue celtique soit demeurée en rapport étroit avec les 
langues germaniques. 

Les linguistes admettent en outre une parenté initiale entre 
l’italo-celtique et le ballo-slave, et cette parenté, disent-ils, ne 
peut s'expliquer sans une période de civilisation commune à 
tous les peuples de l’Europe du Nord et de l’Ouest. 

2° Argument archéologique. — La civilisation italo-celtique 
est caractérisée par l'emploi du bronze. Or, nulle part l’indus- 
trie du bronze n’a été plus variée et plus parfaite que dans les 
parages de la mer Baltique. 

3° Argumenis lirés des texles. — Pythéas, lorsqu'il débarqua 
en Norvège, y vit une population agricole, qui ne lui parut 
nullement sauvage, et avec laquelle il put frayer sans 


sation de Hallstatt: car c’est, d’une part, faire de ce nom de Celtes, qui est celui 
d’une nationalité, le caraclère et comme le symbole d’une civilisation ; c’est ensuite 
le faire intervenir en cette région de l’Europe centrale à laquelle il est précisément 
étranger à l’époque où dominait cette civilisation, c’est enfin supprimer de cette 
région et de cette civilisation le nom historique sous lequel, grâce à Hérodote, 
nous avons l’avantage de les connaître l’une et l’autre. — Sur l’Adriatique, il est 
possible que les Italo-Celtes descendissent primitivement jusqu’au Drin (Drilo). — 
Ces liens d’origine et de langue entre tous les peuples de l’Europe centrale expliquent 
la circulation des offrandes hyperboréennes, depuis le pays des Estes jusqu’à Dodone 
(Hérodote, 1V, 33). 
r. Cf. Revue, 1915, p. r29 ets. 
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peine’: ce qui s’expliquerait mieux si elle était apparentée 
à ces Ligures et à ces Celles dont Pythéas connaissait bien la 
langue et les coutumes? — Les Anciens nous on dit des Estes 
ou des [yperboréens du Samland qu'ils étaient avant tout une 
population d'agriculteurs? pacifiques!; ce qui répond assez 
au caractère des Ligures5 ou des Italo-Celtes6 ou des hommes 
de l’âge du bronze7. — La langue de ces Estes, nous apprend 
Tacite8, se rapprochait de celle des Bretons, laquelle ne pou- 
vait être qu’un idiome italo-celtique. — Le même Tacite insiste 
sur le culte qu'ils rendaient à la Terre-Mère” : et cette déesse 
était essentielle et prépondérante dans la religion des Italo- 
Celtes. — Il note enfin le rôle maritime des cités scandinaves, 
ce qui permet de supposer qu’elles ont pu être jadis en rapport 
avec les thalassocraties de la Manche. 


x 


Je serais donc disposé à admettre une parenté initiale entre 
ces populations de la Baltique et l'Occident ligure. 


Camize JULLIAN. 


1. Strabon, IV, 5,5; Il, 4, 1. 

2. Les facilités de tout genre que rencontra Pythéas dans son voyage au Nord- 
Ouest de l’Europe, l’extrème sûreté et variélé des renseignements qu'il en rapporta, 
tout cela s'explique bien s’il a pu comprendre la langue des indigènes; la similitude 
des idiomes occidentaux a été peut-être son principal auxiliaire. 

3. Tacite, Germ., 45 : Frumenta ceterosque fructus [remarquez celte addition] patien- 
tius quam pro solita Germanorum inertia laborant. 

4. Hérodote, IV, 13 (texte d’Aristée sur les Hyperboréens). 

5. Les plus anciens renseignements précis sur les Ligures sont ceux : 1° d’Himil- 
con, qui les oppose à d’autres populations, celles-là guerrières (Aviénus, 135, 196), 
et 2° des écrits relatifs à la fondation de Marseille, où la note la plus caractéristique 
de ce peuple paraît être leur goût pour l’agriculture (Justin, XLIII, 4, r et 2: le 
contexte montre que Galli, ici, signifie Ligures). 

6. Meillet, Dialectes, p. 18. 

7. Déchelette, IL, p. 13, 15, etc. 

8. Tacile, Germ., 45 : Lingua Britannicæ propior. 

9. Tacite, Germ., 45 : Matrem Deum veneranlur. 

10. Classibus valent : ce qui doit supposer une marine de grosse aventure; cf. Tacite, 
Germ., 44 : Est apad illos et opibus honos. 
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À propos de maçonnerie. — Les Romains de la bonne époque 
impériale avaient parfois des délicatesses de métier qui rappelaient 
l’ouvrier grec. Dans le passage, à Peyrolles, de l’aqueduc d’Aix à tra- 
vers les carrières de molasse, «la facture est si minutieuse qu’on a été 
jusqu’à figurer des joints imitant ceux d’une maçonnerie appa- 
reillée »; Chaïllan, Les Aqueducs romains d’Aix-en-Provence, 
extrait du Bull. arch., p. 7— 147. 

Variation prétendue du littoral. — La Géographie, t. XXXI, 

1916-7 : Modification de la côte sud de Bretagne entre Penmarc’h et la 
Loire, par F. La Porte. L'auteur développe la théorie de «la bascule », 
amenant un retrait de la mer « entre la pointe de Penmarc’h et celle 
de Trévignon ». Je ne peux pas l’admettre. En particulier, les tradi- 
tions sur les villes disparues n’ont aucune valeur. Et il me paraît 
chimérique d’évaluer l’âge des dolmens d’après le calcul d’affaisse- 
ments voisins. 

Armes antiques. — Léon de Vesly, Armes découvertes dans les 
dragages de la Seine du côté de Rouen, brochure extraite du Bulletin 
archéologique de 1915, 8 pages, 4 planches et gravures. Surtout du 
haut Moyen-Age. 

Les saints apocryphes. — Brutails, La question de saint Fort, 
Bordeaux, 1916, in-8° de 37 pages, extrait des Actes de l'Académie de 
Bordeaux. Étude très pénétrante de l'origine de ce saint: c’est le 
« fort » ou feretrum de saint Seurin qui a été anthropomorphisé, l’ins- 
trument du culte devenant le bénéficiaire immédiat du culte. 

En Germanie Inférieure. — J. H. Holwerda, De Goudsberg bij 
Valkenburg, in-4° de 16 pages, extrait, Amsterdam. Constructions 
romaines. Souhaitons à M. J.H. Holwerda de belles découvertes et un 
travail d'ensemble sur cette Germanie batave encore si peu connue. 

Folklore en Vaucluse. — Mémoires de l'Académie de Vaucluse, 
XVI, 1916, p. 222, le mannequin de Pertuis. 

La victime expiatoire des Marseillais (cf. Pétrone apud Servius, 
ad Æn., I, 57). — Texte étudié par Toutain, L’Idée religieuse de la 
rédemption et l’un de ses principaux riles dans l'Antiquité grecque et 
romaine, extrait de l'Annuaire 1916-7, École pratique des Hautes 
Études, section des sciences religieuses, 1916, in-8° de 18 pages. 

Enceinte de Marseille. — Massilia, son enceinte, quarante-neuf ans 
avant Jésus-Christ, par le comte V. de Gaudemaris, avec préface et 
notes du comte H. de Gérin-Ricard ; 1916, Marseille, in-8° de 8 pages, 
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vue de la muraille récemment découverte. Je pense que M. Clerc nous 
reparlera de tout cela. 

Les fouilles de Vendres.— Félix Mouret, Le Temple de Vénus près 
de Vendres et son Emporium phocéen de Ville-Longue, les Latoniens de 
Longos ou Longostalètes, premier Essai sur nos origines, extrait du 
Bulletin de la Société de Béziers, Béziers, Bénézech, 1916, in-8° de 
72 pages, nombreuses gravures et planches. Fouilles très intéres- 
santes, conduites par un érudit très passionné. Je crois qu’il s’agit 
d’une très grande villa, assez importante pour avoir son aqueduc 
(cf. p. 23), aqueduc dont les détails sont particulièrement bien décrits 
par M. Mouret. 

Bas-relief de terre cuite, au Musée de Genève, représentant cinq 
dieux. M. Deonna (Revue arch., Notes arch., 1916) le juge de même 
facture que celui de Mulhouse, imité des bas-reliefs à l’anguipède 
(Revue des Ét. anc., 1913, p. 312). Je répète que quiconque veut 
examiner le bas-relief de Mulhouse dans la terre, la facture, le style, 
le sujet, en voit avec une absolue netteté la fausselé, et en devine 
l'origine, Kaufmann. Et le bas-relief de Genève, que je n'ai pas vu, 
me donne une impression semblable. M. Deonna est bien plus indul- 
gent. Le bas-relief de Genève fourmille d’aberrations, et je ne saurais 
croire qu'il ait pu, s’il est faux [ce que je crois], être inspiré fidèlement 
d'un original antique. Non, le faussaire, évidemment, n’a pas inventé 
les motifs, pas plus qu'il n’a inventé la Sirène de Mulhouse, mais il les 
a disposés d’une manière contraire à toutes les habitudes du temps. 

Bronzes. — W. Deonna, Calalogque des bronzes figurés antiques du 
Musée d’art et d'histoire de la ville de Genève, 1915-16, extrait de 
l'Indicaleur, 4 pages. Un de nos collaborateurs en parlera plus 
longuement. Cf. ici, p. 147. 

Souterrains-refuges. — Le Soulerrain de Mortorat, par Frank 
Delage, 1916, extrait du Bullelin de la Société archéologique et historique 
du Limousin, 8 pages. On a trouvé un peson de fuseau gallo-romain. 

G. Vasseur. — Berniolle, L'OŒuvre archéologique de Gaston Vasseur, 
extrait du Bull. de la Soc. arch. de Provence, année 1915,in-8° de 25 pag. 

La spirale. — Voici un bien utile réperloire de documents archéo- 
logiques, que nous donne M. Léon Coutil, avec les 153 dessins de son 
travail, L’ornementalion spiraliforme, périodes paléolithique et néolithi- 
que, âges du bronze et du fer, Le Mans, 1916, in-8° de 102 pages, extrait 
du Bullelin de la Sociélé préhistorique française de septembre 1916. 

Pro Alesia — Sommaire n° 7 de la deuxième année, février 1916, 
nouvelle série : J. Toutain, Téle de panthère en bronze trouvée à Alésia; 
V, Pernet, La Fontaine Sainte-Reine d'Alésia; deux ncuveaux poids 
gallo-romains en pierre [4 k. 990 et 4 k. 45a/: 

Inscriptions celtiques sur pesons de fuseau. — J. Loth, Remar- 
ques aux inscriptions latines sur pesons de fuseau trouvés en lerritoire 
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gaulois et, en particulier, à l'inscription celtique de Saint-Révérien 
(Nièvre), in-8° de 18 pages, extrait des Comptes rendus de l’Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres, 1916. Contribution capitale à la connais- 
sance des dernières manifestations de la langue celtique. Ce sont 
d’ailleurs des inscriplions plus que populaires. Cf. Revue, 1917, p. 50. 

Les origines de Bayonne.— M. de Jaurgain (L'Évéché de Bayonne 
el les légendes de saint Léon. Saïnt-Jean-de-Luz, Béguet, 1917, in-8° 
de 152 pages) s'élève contre les partisans de l'antiquité de l'évêché 
de Bayonne. Et il est certain que jusqu'aux abords de l’an mille, 
aucun texte formel n’autorise à croire à l’existence de l’évêché, et il 
y a des indications assez fortes contre cette existence, par exemple, le 
silence des Conciles et, dans une certaine mesure, celui des manuscrits 
de la Notitia. La Vie ou plutôt les Vies de saint Léon n’ont aucune 
valeur; si saint Léon avait été le saint dont parlent les Vies, son culte 
se serait répandu davantage dans le pays. Il est bien vrai que le texte 
du traité d’Andelot est embarrassant; mais il est impossible de l’allé- 
guer comme preuve. 

Civilisation gallo-romaine. — Vincenzo Ussani, Roma e Gallia, 
extrait d’Atene e Roma, XIX, 1916, in-8& de 8 pages. — P. 219: «Saint 
Jérôme raconte avoir vu encore en Gaule des populations d’anthro- 
pophages » [Adv. Jovin., Il, 7]. M. Ussani me permettra d’être très 
sceptique là-dessus. 

L'inscription de Vérignac (1916, p. 292). —Je viens de l’examiner 
d’après un estampage envoyé par M. de Gérin-Ricard. Les majuscules 
sont penchées, les points arrondis, ce n’est certainement pas un texte 
antérieur au v° siècle, et il est possible que ce soit un texte moderne. 
Je rectifie la lecture qui en a été donnée : 


IPAIN':ALB 
‘MARTINENC 
CIR- 
TIMPENSI 
NN TRE 


L'inscription de Cadenet (1916, p 291). — L’entaille, sous ITER, 
peut être accidentelle et avoir fait disparaître, soit PRIVATVM, soit le 
nom du propriétaire. 

La langue de Marcellus. — Édouard Liechtenhan, Sprachliche 
Bemerkungen zu Marcellus Empiricus, thèse de Bâle, Werner- 
Riehm, 118 pages. Peu de chose sur les fameuses formules. — Je 
renvoie le soin de discuter le travail à M. Chabert, qui a écrit lui aussi 
De Latinitate Marcelli en 1897. 

Camizze JULLIAN. 
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R. Dussaud, Les Civilisations préhelléniques dans le bassin de 
la mer Égée, 2° éd., revue et augmentée. Paris, Geuthner, 
1914; 1 vol. in-8° de x-482 pages, avec 325 gravures et 
18 planches hors texte, dont 5 en couleurs. 


En rendant compte de la première édition de cet ouvrage (Revue, 
t. XIIL, rgrr, p. ror-102), nous faisions prévoir qu'il en aurait pro- 
chainement une seconde. Cette hypothèse s’est réalisée. Mais, en 
savant plein d’ardeur et de conscience, M. Dussaud ne s’est pas 
contenté d’une réimpression : il a procédé à une large refonte. D’une 
part, chacun des anciens chapitres a été remanié, mis au courant des 
nouvelles découvertes; d'autre part, des sections inédites sont venues 
compléter le fond primitif. Les chapitres I (Crèle) et II (Cyclades) ont 
gardé leur structure. Le chapitre III (Troie, Mycènes et Tirynthe) s'est 
dédoublé ainsi : III, Troie et la Troade; IV, La Grèce continentale 
el la civilisation mycénienne. Le chapitre IV (Chypre), devenu le cha- 
pitre V, a conservé ses six paragraphes; mais enrichis d'observations 
précieuses. Un VI° chapitre, d’un grand intérêt, L'influence égéenne 
en Égypte el en Syrie, a été ajouté. Le chapitre VII {Cultes et mythes) 
correspond à l’ancien chapitre V, comme le chapitre VIII {Les peuples 
égéens), à l'ancien chapitre VI. Une importante conclusion, La valeur 
documentaire des poèmes homériques, termine aujourd’hui le livre. 
Mêmes soins donnés à l'illustration : elle a été augmentée de 168 gra- 

.vures et de 16 planches, au nombre desquelles il en est de très belles 
en couleurs. 

Quant à sa méthode, fondée sur une longue expérience, M. Dussaud 
l’a excellemment développée. Pour chacunedes civilisations révélées 
par les fouilles, il établit avec une minutieuse rigueur la stratigraphie 
des couches et il trouve dans les synchronismes égyptiens de solides 
points de repère. Ceux-ci lui permettent d’assigner à chacune des 
périodes maîtresses une date probante. Il a résumé (planche XIII) tout 
ce travail de chronologie dans un tableau très clair, embrassant, en 
neuf colonnes, l’ensemble de la préhistoire orientale r. 

Une fois de plus, M. Dussaud a bien mérité de nos études. 


GEorGes RADET. 


1, Un lapsus à corriger ici : lire, dans le N.-B. du bas, «repères », au lieu de 
« repaires ». 
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Victor Bérard, Un mensonge de la science allemande. Les « Pro- 
légomènes à Ilomère » de Frédéric- Augusle Wolf. Paris, 
Hachette, 1917 ; 1 vol. in-16 de 288 pages. 


En 1715 parut à Paris, chez François Fournier, rue Saint-Jacques, 
un livre singulier dont voici le litre : Conjeclures académiques ou 
Disserlation sur l'Iliade. Ouvrage posthume trouvé dans les Recherches 
d'un Savant. Ce savant, qu'on n'avait pas jugé à propos de nommer, 
était François Iédelin, abbé d’Aubignac. Boileau, on le sait, n’a eu 
pour lui qu’une estime médiocre. Sans doute, il n’avait jamais lu le 
manuscrit des Conjectures académiques; mais depuis quand est-il 
nécessaire de lire un auteur pour le condamner ? Boileau savait seule- 
ment que d’Aubignac niait l'existence d'Homère. Cela suffisait. Il 
écrivit donc, de fort méchante humeur contre un pareil homme qui 
risquait de pâreilles négations : «J’äi connu M. l'abbé d’Aubignac; 
il était homme de beaucoup de mérite et fort habile en matière de 
poétique, bien qu'il sût médiocrement le grec. Je suis sûr qu'il n’a 
jamais conçu un si étrange dessein, à moins qu’il ne l’ait conçu dans 
les dernières années de sa vie, où l’on sait qu'il était tombé en une 
espèce d'enfance. » Que nous sommes doncbien toujours les mêmes ! 
Quelqu'un, sur un point qui nous touche, n’est pas de notre avis. 
Aussitôt, sans sourciller, nous affirmons qu'il a le cerveau malade. 
Il n’était pourtant pas si malade que cela le cerveau de ce d’Aubignac 
qui écrivait dans ses Conjeclures ces phrases si courageusement 
honnêtes : «Je prétends écrire seulement pour me décharger l'esprit 
des difficultés qui me font de la peine, proposer mes doutes, expliquer 
mes incertiludes; je cherche la vérité pour la révérer, et non pour 
la détruire...» On croirait lire du Descartes, dans une langue plus 
molle, £ 

Les Allemands ont de tout temps regardé avec attention ce qui se 
passe en France. Le verbe spioniren a chez eux un sens très étendu, 
très honorable. Ils affectent de mépriser nos querelles, d’en rire. Les 
malins en profitent. Il semble bien que l’auteur des Prolegomena ad 
Homerum, ce livre aussi informe que fameux, paru en 1795, — dont 
tout le monde parle, que personne n’a lu, — il semble bien que Wolf 
en face de la défaveur où les idées de d’Aubignac étaient tombées chez 
nous, grâce surtout à Boileau, n’ait été au fond qu'un malin, qui a su 
profiter du discrédit où était tombée la théorie pour se l’approprier. 
Nous connaissons depuis longtemps la méthode. Pour réussir pleine- 
ment en France, une idée française, une invention française doit y être 
importée sous une contrefaçon allemande. Le cas de Wolf, soupçonné, 
n’était pas encore certain. M. Vicior Bérard le met pleinement en 
lumière. Avec une lucidité, une ardeur, une précision que connaissent 
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et admirent tous ceux qui ontlu ses nombreux, ses excellents ouvrages, 
il instruit le procès : les faits se groupent étroitement les uns avec les 
autres comme les anneaux d’une chaine. A la fin de son enquête, 
Wolf est étroitement garrotté, malgré ses faux-fuyants, son latin élé- 
gant, ses phrases verbeuses, où un lecteur français à tant de mal 
à y voir clair. 

Voici, très abrégées, comment les choses se sont passées : 

L'abbé d’Aubignac compose ses Conjeclures en 1664. Elles ne sont 
publices qu’une cinquantaine d'années plus tard, en 1715. 

Wolf étudie, dans le séminaire de Heyne, à Güttingen, de 1776 
à 1779- 

En 1779, il commence à douter de l'existence d'Homère. C’est 
l’année où notre d’Ansse de Villoison découvre le fameux Venelus 
et annonce au monde savant l’Homerus variorum lolius Antiquilatis. 

Pendant de nombreuses années, comme un ministre qui soutient 
une croyance qu'il n’a plus, selon ses propres expressions, Wolf cache 
ses doutes. Il détruit ses notes. Il lit le Parallèle des Anciens et des 
Modernes de Perrault, puis, peu de temps après, les Conjectures 
académiques de d’Aubignac. Cela se passe en 1785-6. 

Il lit et relit ce dernier livre : «aliquobies perlectus » (Proleg., p.exiv, 
note.) Et s’il pouvait ne pas être satisfait de tous les arguments de 
l'abbé, qui n’étudie pas philologiquement les choses, l’ouvrage de 
ce dérnier fait sur lui une impression profonde, puisque les Prolé- 
gomènes contiennent des phrases entières traduites des Conjectures, 
auxquelles Wolf emprunte même des expressions caractéristiques. 

Naturellement, il ne nomme jamais d’Aubignac. Pour lui, il est bien 
entendu que le livre de ce Francogallus est un ramassis de folies : 
« somnia et deliramenta ». Et non content de l’injurier, il le calomnie. 
Il prétend, par exemple, que d’Aubignac, dans sa préface, affirme que 
l’étude des Lettres grecques ne lui a absolument rien appris qui en 
valüt la peine. 

De la part d’un homme qui avait passé de longues années à étudier 
Aristote, à en tirer des exemples et des règles pour le théâtre de son 
temps, l'affirmation a paru extraordinaire. De tous côtés, on s'est mis 
à la recherche de cette phrase dans le texte des Conjectures. L’honnète 
Finsler, le dernier biographe de Wolf, déclare ingénument ne l'y 
avoir pas trouvée. A son tour, M. Victor Bérard se met en quête. Dès 
les premiers pas, il relève un indice significatif. Wolf prétend que la 
phrase se trouve dans la préface des Conjectures, in Proœmio. Or, les 
Conjectures n'ont pas de préface. Voilà qui fait dresser l'oreille. 

D'après la minutieuse recherche de M. Victor Bérard, il se pourrait 
bien que Wolf, qui pourtant savait parfaitement le français, ait commis 
ici une lourde faute dans la lecture de son auteur. Voici les faits : 
P. 54 ct suivantes, d’Aubignac raisonne comme il suit : nous ne 
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pouvons rien savoir de l'effet que l'ancien grec produirait sur nos 
sens, puisque personne n’est plus là pour nous le faire entendre avec 
les modulations de sa prosodie et de ses accents; en d’autres termes, 
nous ne savons pas comment les lettres grecques se prononçaient. Ces 
lettres dont d’Aubignac ne sait rien de sûr sont devenues dans Wolf 
les Lettres grecques qui ne lui ont rien appris. Le contresens est un 
peu gros. Est-il involontaire ? M. Victor Bérard ne se prononce pas. 

Mais il attiré l’attention de son lecteur, et cela avec infiniment de 
raison, sur les rapports de Wolf avec Heine, avec Villoison, avec Wood, 
avec Merian. Partout, le professeur de Halle est toujours le même. 
Sournois et égoïste, il écarte ou ignore tous ceux qui pouvaient faire 
obstacle à sa renommée, en défendant légitimement la leur. L'im- 
pression est partout identique. Et s'il agissait ainsi, par exemple ävec 
Heine, qui était grand et qui fut son maître, pourquoi aurait-il 
procédé autrement à l'égard d’un étranger qui était mort depuis 
longtemps ? 

Pour finir, concluons avec M. Victor Bérard que les Prolégomènes 
ont eu une fortune aussi surprenante que peu méritée. Wolf venait 
en 1795 «après Villoison touchant l’Iliade et les Alexandrins, 
après Woodet Merian touchant l'écriture au temps d’Homère, après 
Herder et les Français touchant la poésie chantée des peuples pri- 
mitifs, après d’Aubignac touchant l’origine des poèmes homériques ». 

Kôürte a beau dire que les Prolégomènes seront admirés aussi long- 
temps que le sera le génie de la Grèce antique. Cela, c’est la réclame 
intéressée faite aux produits allemands par les Allemands eux-mêmes. 
Le Made in Germany est une estampille commerciale déjà ancienne. 
La vérité est autre. Elle est formulée par un savant de langue alle- 
mande, mais de nationalité, d’honnêteté suisse. George Finsler écrit : 
« In Wahrheit enthalten die Prolegomena nicht einen einzigen origi- 
nalen Gedanken. » Ce ne sont qu’une série d'imitations, de plagiats, 
dissimulés par de véritables faux. Voilà la vérité. Tenons-nous-y. 
Et n'oublions pas surtout de remercier M. Victor Bérard de nous 


l’avoir lumineusement démontrée. 
P. MASQUERAY. 


G. Mathieu, Aristote, Conslilulion d'Athènes (216° fascicule de 
la Bibliothèque de l'École des Hautes Études). Paris, Cham- 
pion, 1915; 1 vol. in-8° de vu-137 pages. 


L'ouvrage porte en sous-titre : Essai sur la méthode suivie par 
Aristote dans la discussion des textes. Ce qu’on trouve étudié ici, c’est 
«commerit l’auteur de l’ ’AOmvæiwy molteia confrontait les témoi- 
gnages, pour quelles raisons il choisissait entre eux, comment il 
discutait les problèmes que soulevait leur désaccord (p. vi). 
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M. Georges Mathieu possède admirablement son sujet. Il a dépouillé, 
avec autant de conscience que d'intelligence, l'énorme collection de 
travaux suscités par la découverte du fameux papyrus. Son plan est 
simple; il consiste à suivre, sauf en un point, l’ordre historique : 
I. Athènes avant Solon; II. Solon; III. La tyrannie; IV. Un siècle de 
démocratie (5:0-411); V. Les Quatre-Cents; VI. La fin de la guerre 
du Péloponnèse; les Trente. Ici, retour en arrière : VII. Dracon. Pour 
quel motif ce chapitre, au lieu d’être inséré à sa date, a-t-il été placé 
après les autres ? C’est parce qu’on y aborde un gros problème, très 
difficile et passionnément débattu : celui de l'authenticité de la consti- 
tution de Dracon. Notre érudit ne veut se prononcer sur la question 
qu'après examen des conslitutions oligarchiques dont l'existence n’est 
pas douteuse, à savoir celle des Quatre-Cents et celle des Trente. Rien 
à objecter là-contre. 

Pour M. Mathieu, Aristote n'a nullement emprunté son récit à une 
seule source, comme le prétendait von Mess : il a utilisé de multiples 
écrits, non seulement ceux des Atthidographes, mais des œuvres d’un 
tout autre caractère, tenant à la fois de l’histoire et du pamphlet, 
s'inspirant de préoccupations politiques et correspondant aux deux 
tendances entre lesquelles oscillèrent les Athéniens : l’oligarchie con- 
servatrice ou réactionnaire et la démocralie pure. «Il cherche à 
concilier ou tout au moins à unir les données divergentes que ces 
sources lui fournissent » (p. 115). De là vient le perpétuel « travail de 
contamination » que l’on relève dans la Constilution d'Athénes(p. 31, 
33, etc.). Aristote, s'étant abstenu de consulter lui-même les docu- 
ments origMaux, a nécessairement subi l'influence des arrière-pensées 
politiques de ceux qui lui servaient de guides (p. 124). Mais bien que 
ses prédilections pour les traditions oligarchiques se fassent plus 
visibles à mesure qu’il avance dans son exposé, on ne note cependant 
pas chez lui «de partialité marquée en faveur d’un régime particulier » 
(p. 115-116). 

Je crois la thèse juste. Aussi M. Mathieu me semble-t-il un peu se 
contredire quand (p. 59-60) il parle d’une « version malveillante» 
adoptée par Aristote à l'égard de Thémistocle, d’Aristide et des stra- 
tèges en fonctions à la veille de Salamine. Si l’auteur de la Constitution 
d'Athènes porte sur les chefs d'alors des appréciations qui se modifient 
dans un sens péjoratif, ce n’est pas une raison pour imaginer qu'il 
se”débat entre trois tendances différentes : « l'une, démocratique, 
favorable à Aristide, mais aussi à Thémistocle; une autre tendance 
que nous pouvons appeler conservatrice modérée, qui oppose Aristide 
à Thémistocle; enfin, une tendance neltement oligarchique, qui 
attaque même Aristide ». J'incline à penser tout bonnement que si les 
rôles des grands acteurs de la deuxième guerre médique ne sont pas 
d'un bout à l’autre présentés sous le même jour, cela tient à ce que 
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les hommes changent et à ce que leurs actions méritent tantôt l'éloge 
et tantôt le blâme. 

En ce qui touche Dracon, M. Mathieu estime. avec M. Théodore 
Reinach, que le législateur du vu siècle a rédigé un code, mais non 
une constitution « et que celle qui lui est attribuée au chapitre IV de 
l’ ’AGrvaitwy rontrelx n’a jamais existé » (p. 107). La prétendue consti- 
tution de Dracon est une falsification du temps de l’archontat de 
Dioclès (409-408), due à un oligarque soucieux de placer les réformes 
des Quatre-Cents sous le patronage d’un des grands noms du passé. 
Cependant, le passage relatif à cette constitution apocryphe ne doit 
pas être tenu pour une interpolation. C’est bien Aristote qui a rédigé 
le morceau. Ne nous étonnons pas d'une pareille erreur : «il y en [a] 
assez d’autres dans cet ouvrage pour que celle-ci n'ait rien d’extraor- 
dinaire » (p. 113). 

Sans défendre plus qu'il ne sied le dogme de l’infaillibilité aristoté- 
licienne, on observera néanmoins qu'un tel manque de critique chez 
le plus savant et le mieux averti des philosophes grecs ne laisse pas 
de surprendre. Comment le maître du Lycée, qui fut si longtemps 
l'hôte d’Athènes, et un hôte d’une curiosité sagace, a-t-il pu être dupe 
d’un faux de ce genre? J’ai peine à me l'expliquer. La question de 
l'existence d’une constitution de Dracon reste une énigme troublante. 

Signalons maintenant une hypothèse ingénieuse. Dans les ouvrages 
de source oligarchique, utilisés par Aristote, M. Mathieu discerne deux 
tendances (il aime décidément ces procès de tendance): l’une, qui 
procède «par attaque directe et brutale contre les hommes », l’autre 
visant à la destruction de la démocratie « par une critique théorique 
et en apparence loyale des institutions ». La première émane d’un oli- 
garque pamphlétaire, la seconde, d’un oligarque doctrinaire (p. 118). 
L'oligarque pamphlétaire n’est autre que Critias ; l’oligarque doctri- 
naire serait Phormisios. 

M. Mathieu a fait là d'excellents débuts dans la carrière de l’éru- 
dition. Sa science est méthodique, scrupuleuse, exhaustive. Elle a le 
souci des nuances ; elle le pousse même jusqu’à la subtilité. Cela se 
trahit dans la forme. Lisez par exemple la page 10, avec son alter- 
nance de or et de mais. Au reste, cela ne vaut-il pas mieux que le 
vague et la nonchalance? L'auteur après tout n’a que les défauts de 
ses qualités. Felix culpa‘. 

GEorGEs RADET. 


1. L'ouvrage porte le millésime de 1915. Est-ce à la guerre qu’il faut attribuer 
un certain nombre de lapsus typographiques ? Corriger, p. 30. 1. 5, par en pour ; 
p. 59, L. 12, Aristote en Arislide; p. 71, 1. 1, héliostes en héliastes; p. 1o4, 1. 15, 
falsication en falsification; p. 119, L. 24, ABnaiwv en ’Aünvaiwv et tour en tout. P, 113, 
1. 5, rétablir le verbe a, comme je l’ai fait plus haut, en citant le passage. Pxxb il 35, 
ajouter une s à erreur. P. 127, dernière ligne du texte, une vraie coquille : l'œuvré 
d’Aristote ne fut pas destinée au grand four, mais au grand jour. 
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E. Cavaignac, Histoire de l'Antiquité : III. La Macédoine, Car- 
thage et Rome (330-107). Paris, Fontemoing et Ci, 1914; 
1 vol. in-8° de xxiv-486 pages. 


Le tome III de cet important ouvrage a promptement suivi le 
deuxième volume, dont nous avons rendu compte ici (Revue, t. XV, 
1913, p. 86-89). Il a pour sujet « l’histoire du monde méditerranéen 
pendant la période qui va d'Alexandre à Mithridate, d’Aristote à Posei- 
donios » (p. vr). Il comprend quatre parties. Le livre 1° (Alexandre 
el Pyrrhus) nous fait assister aux luttes des successeurs du conquérant 
macédonien, au partage final de son empire entre trois grandes 
lignées souveraines, Lagides, Séleucides, Antigonides, aux démêlés 
de Carthage avec Agathocle, aux guerres de Rome contre les Samnites 
et les autres peuples italiens, contre Tarente et l'Épire. Le livre I (Le 
monde hellénislique au 11° siècle) expose à grands traits ce que fut, 
vers 264, la vie politique, économique et artistique en Égypte, dans 
la monarchie syrienne, en Macédoine et en Grèce, dans l'Afrique 
carthaginoïise et dans l'Ilalie romaine. Le livre Il (La vicloire de 
Rome) résume les guerres puniques et leurs conséquences, tant en 
Orient qu'en Occident (Cynoscéphales, Magnésie, Pydna) Le livre IV 
(Rome, Israël et l’hellénisme) s'occupe de la période où la conquête 
romaine s’est substituée à l’hégémonie romaine (ruine de Carthage 
et de Corinthe, transformation du royaume de Pergame en province 
d'Asie), tandis que de nouveaux périls naissaient : sur les frontières 
de l’est, apparition des Parthes et réveil de la nationalité juive; sur 
les frontières du nord, mouvements des Celtes, des Teutons et des 
Cimbres. 

On voit quel vaste champ, dans le temps et l’espace, embrasse l’au- 
teur. C’est vraiment une histoire générale de l'Antiquité qu'il s'efforce 
d'écrire et on ne peut qu’approuver « l'esprit polybien » dont il se 
réclame (p. vin) en brisant les distinctions entre histoire grecque, 
histoire romaine et histoire de l'Orient, Non moins que les ambitions 
généreuses de M. Cavaignac, on louera l'ampleur de son information. 
S’assimiler ainsi, dans les domaines les plus différents et sur tant de 
questions épineuses, les recherches des innombrables laboratoires 
de l’érudition n’est pas un héroïsme banal. Évidemment, notre labo- 
rieux et fécond historien ne prétend point à l’atticisme et son livre 
n'est nullement rédigé dans la manière de Fustel de Coulanges. Mais 
je m'’habitue à son style, qui se ressent des ardeurs de son intelli- 
gence, S'il lui manque la sévère tenue classique, il a, en revanche, de 
l'accent. Ce n'est pas, tout compte fait, en temps de guerre que l'on 
peut songer à s’en plaindre. 

GeorGes RADET. 
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G. Niccolini, La confederazione achea (Biblioleca degli sludi 
slorici, I). Pavia, Mattei, 1914; 1 vol. in-8° de xu-348 pages. 


L'auteur dit «confédération » et non pas «ligue», parce que 
« ligue » traduit suuuxy!2, tandis que cuursattelx doit être rendu par 
«confédération ». Il étudie successivement : I, les origines et les 
premiers progrès de l’État fédéral achéen (débuts d’Aratus); IL, la lutte 
dans le Péloponnèse jusqu'à la fuite de Cléomène en Égypte; IL, les 
rapports avec la Macédoine (mort d’Aratus); IV, les rapports avec 
Rome (Philopæmen et Lycortas); V, la crise intérieure qui aboutit 
à la guerre contre les Romains (prise et destruction de Corinthe); 
VI, la constitution fédérale, Un VII: chapitre est consacré à la chrono- 
logie. La question, si obscure et si controversée, de la réduction de la 
Grèce en province romaine fait l’objet d'un appendice. Un bon index 
termine l’ouvrage. 

M. Niccolini connaît bien la période dont-il s’occupe. Son livre est 
clair, nuancé, prudent, d'une érudition sans excès. Les problèmes 
y sont traités avec justesse. C'estune très utile contribution à l’histoire 
des derniers efforts tentés par le monde hellénique pour préserver son 
indépendance. 

GEorGEs RADET. 


Alfred Ernout, Lucrèce, De la Nalure. Livre Quatrième. Intro- 
duction, texte, traduction et notes. Paris, C. Klincksieck, 
1916; 1 vol. in-8° de 174 pages. 


L'ancienne érudition française s’est occupée utilement du texte de 
Lucrèce; elle domine toute une époque de la critique et l’une des 
périodes de la recension du De Rerum Natura est désignée par le 
nom de aelas Lambiniana. Après les travaux de Lambin, on ne peut 
guère citer d’autres éditions françaises de Lucrèce que celle de Tanne- 
guy Lefebvre (Saumur, 1662), qui est bien médiocre, et celle de 
P.-Aug. Lemaire (Paris, 1838), qui n’occupe pas une place notable 
dans la fameuse Bibliolheca Classica Latina. Alors que les textes 
critiques et les commentaires paraissaient nombreux à Berlin et à 
Leipzig, en Angleterre, en Italie et même aux États-Unis, nous n’avons 
eu en France depuis une quarantaine d’années, à part quelques 
recueils scolaires de morceaux choisis, que deux publications de 
Benoist et Lantoine, qui reproduisent le texte de Bernays : l'édition 
savante du Livre Cinquième, avec une analyse littéraire de Patin 
(Paris, Hachette, 1884), et l'édition classique des v. 1-550 du Livre 
Premier (Paris, Hachette, 1892). M. A. Reymond, professeur à Morges, 
a publié successivement le texte du livre I,du livre II et du livre III, 
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d’après la quatrième édition de H. A. J. Munro, avec la traduction 
du commentaire rédigé par le philologue anglais (Paris, C. Klincksieck, 
1890, 1893 et 1903). 

L'édition de M. Alfred Ernout, professeur à la Faculté des Lettres 
de Lille, qui est une œuvre personnelle, est la bienvenue. Une /ntro- 
duction (p. 1-18), après quelques généralités utiles sur le poème de 
Lucrèce (p. 1-6), donne des remarques sur les particularités les plus 
notables de la versification dans le livre IV (p. 7-17) et des indications 
sommaires et suffisantes sur les sources du texte (p. 15-18). Dans la 
liste des coupes hephtémimère et trihémimère (p. 3), supprimer le 
v. 817 Al nos in fraudem induimus, et ajouter le v. 875 Sic igitur tibi 
anhela silis; lire v. 1261 au lieu de v. 1262. — Dans la liste des fins 
de vers formées par un pentasyllabe (p. 8), lire {ranspiciuntur'au lieu 
de transpiciantur; asperitale 542 au lieu de asperilate 532.— Dans la 
liste des fins de vers monosyllabiques (p. 9), lire ibi iam 148 au lieu 
de ibi iam 198; ajouter: v. 146 in res; v. 263 aliquae res; v. 690 
quam res; v. 694 ex re; v. 866 consequilur rem. — Dans la liste des 
rimes (p. 9), lire ignis 605-606 au lieu de ignis 505-506. 

Le texte est correct (v. 820, lire manibus au lieu de menibus ; au v. 971 
Cetera sic studia alque artes uidentur, le mot plerumque a été omis 
entre arles et uidentur) et très prudemment établi. L'éditeur se défie 
des conjectures hasardeuses qui prétendent restituer certains passages. 
Ainsi, au v. 79 et au v. 897, il conserve les leçons des manuscrits, 
+ patrum matrumque deorum + et F corporis ut ac + nauis. Un apparat 
critique très sobre indique, quand il le faut, les leçons des manuscrits 
et fournit l'essentiel des corrections proposées par les érudits, depuis 
les éditeurs de Brescia et Marullus jusqu’à Giussani, Bailey et Post- 
gate.— Il est inexact de voir au v. 795 dans cum sentimus une correc- 
tion de Munro. On lit déjà dans les Disquisitiones variae de l'édition 
Lemaire (vol. I, p. 583) : « Vulgo, cum senlimus. » 

Les Notes (p. 92-165) sont abondantes et utiles. On y trouve trop 
d'indications fausses dans les références. Qu'il suffise de citer pour 
les cent premiers vers : note au v. 2 (p. 92): Horace, Sal. II, 4, 84 — 
94; note au v. 56 (p. 99): Virgile, Georg. 1, 75 = 175; note au v. 65 
(p. 100): Virgile, Buc. 1, 10— 11.— Il est inexact de dire (p. 123) que 
l'expression contendere causam, employée au v. 471, «ne se retrouve 
pas ailleurs ». Cf. Cicéron, Pro Quinctio, xxx, 92 : Si causa cum causa 
contenderet; Catil., 1, xx, 25 : Si... causas ipsas.. contendere velimus. 
— Îl est inutile de dire (p. 159, note au v. 1168) que «la fable donne 
Bacchus comme fils de Zeus et de Sémélé » : la fable grecque n’est 
pas la fable latine; et Lucrèce suit les traditions latines en faisant du 
Bacchus romain, Liber, le fils de la Déméter romaine, Cérès. Cf. Cicé- 
ron, De Nat. Deor., I, xxxiv, 62 : Cerere nali nominali sunt Liber el 
Libera, 
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En face du texte et de l’apparat critique, l'édition de M. Ernout 
donne une traduction française (p. 21-91) dont on doit louer l’exacti- 
tude. Il faut noter qu’on ne peut rendre par « certains corps » (p. 33) 
cerlis ab rebus (v. 218), qui désigne des corps d’une nature fixe et 
déterminée; cerlus ne devient synonyme de quidam qu’à partir de 
l’époque de Quintilien. Une traduction française accompagnant un 
texte critique pour compléter une édition savante est une nouveauté 
qui ne saurait nous déplaire. C’est, en effet, je crois, notre Faculté qui 
la première a demandé à ses docteurs de fournir une traduction des 
ouvrages latins dont ils établissaient le texte critique accompagné 
d’une étude sur l’auteur et sur son œuvre. Les thèses de M. Vessereau, 
soutenues en 1905, étaient une édition critique de CI. Rutilius Nama- 
tianus, accompagnée d’une traduction française et d’un index et 
suivie d’une étude historique sur l’œuvre et l’auteur (Paris, Fonte- 
moing, 1904) et un texte critique de l’Aetna, publié avec traduction et 
commentaire (Paris, Fontemoing, 1905). En 1905, les traductions 
étaient encore l’objet d’une très injuste défiance. M. Hild, doyen de la 
Faculté des Lettres de Poitiers, écrivait dans la Préface d’une traduc- 
tion des Annales de Tacite, œuvre de M. Loiseau (Paris, Garnier, 
1905) : « J’ai assez de confiance dans ma vieille expérience de profes- 
seur, je crois assez bien connaître l'opinion des latinistes, mes confrères 
de tout pays, pour affirmer que les traductions en langue moderne 
de nos auteurs de prédilection, fussent-elles excellentes, nous inspi- 
rent surtout de l'indifférence et que, n’en usant pas pour notre propre 
compte, nous nous faisons un point d'honneur de ne les pas trop 
recommander à nos disciples. » Cependant, l'exemple donné par 
M. Vessereau a été suivi. Si l’on regrette l’absence d’une traduction 
‘française dans les deux volumes de l’importante thèse de M. Plésent, 
Le Culex, édition critique et explicative (Paris, Fontemoing, 1910) et 
Le Culex, étude sur l’alexandrinisme latin (Paris, C. Klincksieck, r910), 
on constate avec plaisir que M. Durel a consacré l'un des deux 
volumes de sa thèse sur Commodien à l’éditton critique des Instruc- 
tiones avec traduction française, en face du texte, et commentaire 
(Paris, Leroux, 19r2). Il semble que les traductions sont aujourd'hui 
définitivement réhabilitées; et c’est justice. Dans une circulaire toute 
récente — elle est datée du 24 février 1917 —- la Société en formation 
pour la publication d'éditions classiques grecques et latines, qui veut 
réaliser un projet dont la Revue des Études anciennes a pris l'initiative, 
il y a bientôt deux ansi, s'exprime en ces termes : « Le besoin le plus 
pressant est celui de textes accompagnés d’un apparat critique très 
simple, dé courtes notices, d’une annotation réduite au strict néces- 


1. Voit Revue des Études anciennes, juillet-septembre 1915, p. 222-225 : Collections 
d'auteurs grecs et latins; articles de P. Masqueray, C. Jullian et G. Radet. 
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saire, et de bons index. On a pensé toutefois qu’une traduction 
française était désirable.. Le travail du traducteur est, d’ailleurs, par 
lui-même la meilleure préparation à celui qu’exige une édition criti- 
que, le plus sûr moyen de ne rien laisser échapper des difficultés 
du texte.» Par le travail de la traduction, M. Ernout s’est préparé 
utilement au travail de l'édition critique; il a pu ainsi apprécier les 
difficultés du texte, en pénétrer le sens, échapper au danger de le 
dénaturer par des conjectures hasardeuses. Les philologues de langue 
et d'intelligence germaniques reculeraient devant la plupart des pré- 
tendues corrections auxquelles se complaît leur lourde imagination, 
s’ils étaient tenus d’en donner la traduction dans une langue moderne 
claire et précise. 


H. pe LA VILLE DE MIRMONT. 


L. Havet, Notes criliques sur le texte de Feslus (214° fascicule 
de la Bibliothèque de l'École des Hautes Études). Paris, 
Champion, 1914; 1 vol. in-8° de 58 pages. 


Cet opuscule du maître de la philologie latine comprénd : 1° (pp: 1-6) 
une petite étude sur l'expression cum ait qui se rencontre fréquem- 
ment chez Festus. La conclusion en est que tous les cum ait doivent 
être respectés par les critiques, sauf celui dé 218, 20 («les chiffres 
indiquent les pages et lignes de l'édition Lindsay, Teubner, 1913 »); 
2° (pp. 7-17) une première série de conjectures « qui, toutes, suppo- 
sént une omission de ligne (ligne du modèle ou ligne d’un manuscrit 
ancêtre) »; 3° une seconde série de conjectures (pp. 19-58), l'ordre 
suivi dans chaque série étant l’ordre même du texte. 

Il n’est guère possible de donner autrement que par cetté sèche 
redite du plan de l'auteur une idée de ce que contient le volume, mais 
tous ceux qui connaissent les travaux de M. L. Havet sur ce domaine 
et soh Manuel dé crilique verbale en particulier (cf. Revue, t. XII, 
1911, pp. 366-368) savent d'avance que la valeur n’en saurait être 
éxagérée. 

A. CUNY. 


Ville dé Genève. Musée d'Art et d'Histoire. Calalogüe des bronzes 
figurés antiques publié au nom de la Direction du Musée par 
W. Deonna, ancien membre étranger de l'École française 
d'Athènes. Extrait de l’Indicaleur d’anliquilés suisses, 1915- 
1916; i vol. grand in-8° de 74 pages, avec 250 figures. 


Le Catalogue des bronzes figurés antiques du Musée d'Art et d'Histoire 
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de Genève, que vient de faire paraître M. Deonna:, se recommande à 
la fois par l'intérêt de la collection et par le nom de son auteur. 


Il n’est pas de collection qui ne serait fière de posséder des statuettes 
comme le Dispater de Viège, l’Iercule de Vienne, l'Hermes de Logras, 
la Fortune (en argent) de Bonneville, le Dionysos de Chevrier 2, le bouc 
de Sierre, le Mars d'Ostie, ou encore des appliques comme la tête de 
molosse de Sierre et le masque de lion de Thielle, et, à supposer que 
M. Deonna puisse dire que « le visiteur, en contemplant nos vitrines, 
sera souvent déçu, s’il ne cherche que la beauté », n'est-ce pas que, 
exception faite pour quelques très grands musées, de telles œuvres 
sont forcément, dans le nombre, une minorité? «Le savant, lui, y trou- 
vera un autre intérêt, ajoute d’ailleurs M. Deonna, qui, moins que 
personne, à coup sùr, est homme à négliger, dans les œuvres provin- 
ciales, monotones mais non identiques, ou les conventions involontaires 
s'imposant à l’artiste, que révèle l'examen technique, ou le jour curieux 
qu’elles projettent sur la religion et les superstitions antiques. 

La provenance des. bronzes que nous venons d’énumérer est, sauf 
pour le Mars d’Ostie, la Suisse et les régions voisines. Des deux fonds 
distincts que réunit le Musée d’Art et d'Histoire, — d’une part les 


1. Il ne sera pas inutile de renvoyer à un article du même M. Deonna, intitulé 
Le nouveau Musée d'Art et d'Histoire à Genève, inséré dans la Revue archéologique de 
1910 (t. Il, p. 4or-hr2), riche en renseignements sur l’ensemble de ce Musée. Édifié 
de 1903 à 1909 dans la rue des Casemates, au quartier des Tranchées, grâce au legs 
d’un généreux donateur, Charles Galland, il a été inauguré le 15 octobre 1910, en 
même temps qu’en paraissait une Notice el Guide sommaire, due à M. Cartier, direc- 
teur général des Musées. 11 réunit, outre l’ancien Musée archéologique et le Musée Fol 
dont il sera question plus loin, les Armures, le Cabinet numismatique, le Musée des 
Arts décoratifs, les peintures du Musée Rath et le Musée épigraphique, seul jusqu'ici 
doté d’un catalogue détaillé (Dunant, Catalogue raisonné et illustré des séries gallo- 
romaines du Musée épigraphique cantonal de Genève, 1909), sans parler des moulages, 
jadis dans un des sous-sols du Musée Rath et qui ont été transférés au premier étage 
du nouveau Musée. Importantes sont les collections préhistoriques, classées par 
M. l'abbé Breuil, et non sans intérêt la salle égyptienne et chypriote, qui contient 
une pelite collection égyptienne constituée en grande partie par des dons de 
M. E. Naville. Les séries classiques, avec les bronzes objet du présent catalogue, se 
composent encore des marbres, dont bon nombre ont fait l’objet de publications de 
M. Deonna (indiquées p. 4ag), des vases, des terres cuiles, des gemmes, des verreries, 
de l’orfèvrerie. La liste des monuments antiques conservés à Genève, outre quelques 
monuments isolés, se grossit en outre de ceux des collections privées de M. Duval à 
Morillon, de M. Ed. Sarrasin au grand Saconnex et de M. H. Darier. Il reste enfin, 
note M. Deonna, en dehors du Musée d’Art et d'Histoire, les collections publiques de 
la Salle des Manuscrits de la Bibliothèque, du Musée de l’Ariana créé par Revilliod, 
du Musée ethnographique du parc Mon-Repos et du Musée épigraphique et archéolo- 
gique de là cathédrale de Saint-Pierre. 

2. Le Dionysos de Chevrier, ainsi qu’une Aphrodite de Palmyre (n° 176), un guerrier 
agenouillé dans la pose du Gaulois en marbre du Louvre (n° 70) et un couvercle de 
miroir avec Dionysos, Eros et une Ménade, avaient déjà été étudiés chez nous par 
M. Deonna, en même temps qu’un Hermaphrodite endormi allaitant un enfant en 
pierre de Seyssel, dans la Revue archéologique de 1909 (Notes sur quelques anliquités du 
Musée de Genève, t. 1, p. 233-249 et pl. II), 
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séries que W. Fol avait formées à Rome et qui, données à la ville de 
Genève en 1871, furent exposées depuis 1873 jusqu’à ces dernières 
années dans l’ancien hôtel du Résident de France, devenu le Musée 
Fol, séries exclusivement originaires d'Italie; de l’autre, les collections 
propres de la ville de Genève, remontant à une date assez ancienne, 
mais accrues surtout par le premier conservateur du Musée archéolo- 
gique, le D' Gosse (1872-1901), et qui n’ont quitté les sous-sols de la 
Bibliothèque publique qu'en 1910, — le second, en effet, est sans 
conteste de valeur beaucoup supérieure. Le désir du Musée, en outre, 
qui a la bonne fortune d’être secondé par une active « Société auxiliaire 
du Musée », est d'augmenter les séries locales plutôt que les séries de 
provenance étrangère : M. Deonna l’en approuve et l'on ne peut 
qu'être de son avis, comme aussi lorsque, constatant que les monu- 
ments antiques abondent en Suisse, témoin les fouilles d’Aventicum, 
de Windisch, d’Augst, il souhaite que l’activité archéologique se porte 
sur nombre de localités, dans le Valais particulièrement, qui, sans 
avoir jamais été explorées avec méthode, ont, par des trouvailles 
importantes, suffisamment indiqué que leur sous-sol est plein de 
richesses. 


Il est plus facile de critiquer l’ordre adopté dans un catalogue que 
de trouver un ordre idéal : les conservateurs de musées ne le savent 
que trop. « L'ordre typologique, qui groupe les figurines d’après 
les sujets représentés, écrit M. Deonna, a l'avantage de montrer 
les modifications d’un même type, soit au point de vue des atti- 
tudes, des attributs, soit au point de vue de la facture, à travers le 
temps, et’ facilite ainsi l’étude évolutive. Il a, d'autre part, l’incon- 
vénient de ne pas tenir suffisamment compte de la provenance 
des objets. Le classement par provenance, qui réunit les monuments 
d'une même région, permet de voir quels furent les types que 
connut cette contrée, et les caractéristiques de son art. Mais lui aussi 
n’est point sans défaut : il sépare les unes des autres des figurines qui 
sont semblables, mais qui n'ont point été trouvées dans le même 
pays ; il oblige de prendre parfois des décisions arbitraires pour les 
pièces dont la provenance est ignorée, et que l’on décrète gallo- 
romaines ou italiques, sur les seuls indices du style, souvent si trom- 
peurs. » Telles raisons d'ordre extrinsèque devront souvent entraîner le 
choix. Ici, par exemple, de par la volonté du donateur, les bronzes du 
Musée Fol, ne devant pas être séparés de ces collections, ne pouvaient 
pas être fusionnés avec les bronzes que possédait déjà le Musée archéo- 
logique; mais il se trouvait en même temps que les premiers sont 
presque lous de provenance italique, les seconds presque tous de 
provenance suisse ou française. « Il en résulte que la vitrine des 
bronzes exposés dans la Galerie Fol ne contient que des bronzes 
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étrusques ou romains et que la vitrine de la grande salle dés antiquités 
est presque entièrement consacrée aux bronzes gallo-romains. Dès lors, 
il était plus logique d’adopter pour te catalogue le classement par 
provenance, qui était celui des vitrines du Musée et qui permettra au 
visiteur de retrouver facilement l’objet décrit. » 

Le catalogue de M. Deonna comprend donc deux divisions primor- 
dialés : r° Suisse et France, 2° Italie; mais dans chacune l’ordre typo- 
logique reparaît : A. Types mythologiques masculins, B. Types mytho- 
logiques féminins; C. Personnages divers masculins, D. Personnages 
divers féminins, E. Fragments divers, F. Animaux, G. Divers. 
Indépendamment enfin des statuettes viennent les objets mobiliers, 
comprenant : H. Miroirs, [. Anses historiées, J. Vases avec et sans 
décor, K. Divers. ; 


Nous ne saurions, on le Comprend aisément, analyser le catalogue 
proprement dit. 

Disons seulément que, pour chaque pièce, M. Deonna donne d’abord 
son numéro, suivi du numéro d'inventaire ou du numéro du Musée 
Fol sous lequel il est décrit dans le tome I du Catalogue Fol, puis la 
provenance, quand elle est connue, et la date de la découverte, les 
dimensions, la description, presque toujours uné reproduction, soit 
photographie, soit dessin, enfin la bibliographie tr. 

Il ne s’interdit pas non plus, lorsque par son importance telle pièce 
le comporte, les observations d'une portée générale : p. 11 et 15, par 
exémple, grossièrelé des types traditionnels répétés à satiété et réduits 
à l’état de schéma, d’où toute préoccupation esthétique est bannie; 
technique grossière figée dans une frontalité commune aux ouvriers 
inexpérimentés à quelque temps et pays qu'ils appartiennent; p. 26, 
goût développé à l’époque hellénistique des combinaisons d'êtres 


1. P. 3. Le disque orné d'animaux de Lyaud, au Musée du Louvre, ne devait pas 
être cité d’après les Bronzes figurés de S. Reinach, mais d’après de Ridder, Catalogue 
des bronzes antiques du Louvre, t. II, n°3455, pl. 116. — P. 9, n. 2, n° 3. Domazevsky; 
liré Domaszewski. — P. 20, n° 36. Provenance Chälon-sur-Marne: lire Châlons. — 
P.24, n° 38. Saint-Bernard en France est trop vague : Saint-Bernard (Ain). — P. 39, 
n° 109, et p.72, table des provenances. Vaison (Carpentras) est incompréhensible : 
Vaison est de l’arrondissement d'Orange, non de celui de Carpentras; lire Vaison 
(Vaucluse). — P. 43, n° 130. Le calalogue de la vente Pouürtalès est, non de 1869, mais 
de 1865; il n’y est pas fait mention de la provenance d’Avenches, dont on voudrait 
savoir sur quoi elle se fonde. — P. 44, n° 131. L'inscription de la base du Bacchus de 
Säint-Prex devait être accompagnée du renvoi au Corp. inser. lat., t. XII, pars. I, 
fasc. 1, n° 5032. — P. 46, n° 137. École lysippique; ailleurs, notamment p. 5, 
M. Deonna préfère avec raison dire lysippéen. — P. 58, n. 1. Sur l’ Aphrodite 
Anadyomène, ajouter Jean de Mot, La Vénus de Courtrai (Mon. Piot, t. XXI, p. 145-162 
et pl. XIV-XV), p. 153 et sq.; mais sans doute le fascicule, quoique daté de 1914, 
n’élait-il pas encore entre les mains de M. Deonna lorsqu’a paru son catalogue, 
extrait de l’Indicateur d’anliquités suisses, 1915-1916. — P. 92, table des provenances. 
Le n° 130 doit être substilué à 120 dans les brorizes provenant d’Avenches, Säint- 
Cergués esl mal placé après Säint-Genis. 
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animés et de feuillages ornementaux; p. 30, distinction, à la mêmé 
époque, dans la représentation des Gaulois, de plusieurs tendances, 
dont une tendance idéaliste qui prête à ces barbares à peu près les 
mêmes traits qu'aux Grecs; p. 48, désaccord chronologique apparent, 
dans certaines statues archaïques, entre la tête et le corps; p. 56, 
rajeunissement des types divins, traités comme de simples sujets de 
genre, qui, à partir du 1v° siècle, fait avant tout des Aphrodites un 
prétexte à représenter le charme des formes nues et voluptueuses de 
la femme. La justesse des remarques et la sage mesure dans laquelle 
elles se renferment sont-également à louer et doivent être reconnues 
de ceux-là mêmes qui, à l’occasion, ont pu trouver quelque exagéra- 
tion aux vues théoriques où s’est parfois complu l’auteur. 


Le Catalogue des bronzes du Musée de Genève vient s'ajouter comme 
un nouveau service à tous ceux qu'a déjà rendus M. Deonna en publiant 
dans le même Indicateur d'antiquités suisses de nombreux bronzes des 
musées de son pays el en en faisant mieux connaître les collections 
d’antiquités. 

ÉriEnxe MICHON. 


Pedro Bosch Gimpera, El Problema de la cerdmica ibérica. 
Comisién de Investigaciones paleontolôgicas y prehistôri- 
cas, Memoria n° 7. Madrid, Museo de Ciencias naturales, 
1915; 1 vol. in-{° de 74 pages, XIIT planches et 20 figures 
dans le texte. 


Le présent mémoire a paru pour la première fois dans la revue 
Memnon : Zeilschrift für die Kunst und Kullurgeschichle des allens 
Orients (VIT, 3, 1913, p. 166-181). De nouvelles découvertes, faites 
dans l'intervalle, ont amené l’auteur à introduire quelques modifica- 
tions importantes dans le détail; mais l’objet du travail reste le même: 
« mettre un peu d'ordre dans les nombreux matériaux que nous 
possédons, en les classant dans le temps et dans l’espace ». 

Quatre grandes régions, assez nettement délimitées, permettent 
d'établir une distribution géographique de la céramique ibérique. 

La première a son foyer principal dans le sud-est de la Péninsule 
(provinces d'Alicante, de Murcie et d’Albacete) et se poursuit au nord 
par les vallées du Segura et du Jucar, jusqu'aux montagnes de 
Cuenca et de la Sierra de Albarracin, où elle se rencontre avec les pro- 
duits de l'Aragon. Une branche de cette série pousse un rameau en 
Catalogne (Ampurias) et dans le midi de la France. Quelques vases 
du même lype ont été recueillis aux Baléares. Cette céramique se 
caractérise par la variété de forme des vases et par la richesse extraor- 
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dinaire du décor. Les motifs géométriques, cercles concentriques et 
lignes parallèles ondulées se rencontrent avec des ornements floraux 
d’une grande élégance, particuliers à cette province. Les animaux 
sont représentés par le carnassier et par des oiseaux sur les vases 
d’Elche et d’Archena. Une seule fois, l’homme est dessiné avec un 
certain réalisme, sur le vase d'Ampurias; mais en général les figures 
humaines montrent une technique enfantine très éloignée de la 
maîtrise des décors animaux et floraux. 

La deuxième région occupe l’Andalousie et surtout la vallée du Gua- 
dalquivir. Les formes sont moins variées que dans le groupe précé- 
dent et Le décor reste purement géométrique. Les vases à panse sphé- 
rique, les assiettes et les coupes à pied dominent. Quelques fragments 
provenant du sanctuaire ibérique de Castellar de Santisteban mon- 
trent un damier noir et blanc qui se retrouve en Aragon, à Ampurias 
et dans quelques stations de Castille. 

La vallée de l’Êbre, principalement les provinces de Teruel et de 
Saragosse, l’ouest de la province de Tarragone et le sud de celle de 
Lérida forment la troisième région. Là, le décor géométrique cède la 
place aux motifs végétaux stylisés etaux combinaisons de spirales, sou- 
vent distribuées en frises, comme dans les vases de la Zaida. Les ani- 
maux apparaissent par séries superposées (oiseaux, bovidés, etc.). 
Les figures humaines y sont assez rares et mal dessinées. Les vases 
cylindriques fermés à leur partie supérieure, les amphores à larges 
panses sont avec certains autres en forme de cache-pot et les assiettes 
les types dominants. Cette céramique présente quelques points 
communs avec celle du Sud-Est : les spirales, les cercles qui se recou- 
pent, etc. 

La dernière région (Castille) se subdivise en deux groupes: l’un 
méridional, dans la vallée du Jalon; l’autre septentrional, dans la 
haute vallée du Douro. 

La céramique dy premier groupe montre trois variétés appartenant 
à trois périodes chronologiques distinctes. La première variété com- 
prend les vases à décor géométrique des nécropoles celtiques du 
Molino de Benjamin et de Luzaga. La deuxième est constituée par 
la poterie trouvée dans les ruines de villages celtibères et rappelle la 
céramique de la couche ibérique de Numance. Les découvertes dans 
les maisons romaines d’Arcobriga, avec leurs ornementations géomé- 
triques et leurs stylisations animales et végétales en noir clair sur 
fond jaune, appartiennent à la troisième variété. 

Les matériaux du second groupe sont très mal connus, sauf ceux 
de Termès et de Numance identiques à la céramique des deuxième et 
troisième variétés du groupe antérieur. Dans cette série, les vases 
numantins sont de beaucoup les plus curieux. Les coupes à pied, les 
assiettes, les amphores à large panse, les ænochoés et les gobelets sont 
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décorés de curieuses représentations humaines, de scènes de combat 
et d'animaux (oiseaux, poissons, chevaux, etc.). Le décor géométrique 
disparaît en partie devant les combinaisons de spirales, les méandres 
et les croix gammées. 

Dans le reste de la Péninsule, la poterie peinte est extrêmement rare. 

Le classement dans le temps de cette céramique est forcément, vu 
la rareté des découvertes, encore très imprécis. On peut arriver cepen- 
dant à en fixer les dates extrêmes. 

A Ibiza, la poterie ibérique se rencontre dans une nécropole utilisée 
depuis la fin du vr° siècle ou le commencement du v°. En Castille, les 
cimetières celtibères de la Tène IL et les maisons de Numance et 
d'Arcobriga font descendre cette céramique jusqu’au dernier quart du 
second siècle av. J.-C. Le groupe du Sud-Est paraît être plus ancien. 
De là, la céramique peinte aurait gagné l’Andalousie et se serait éten- 
due plus tardivement en Aragon et en Caslille. 

Quant aux questions d'influence, il faut abandonner sans espoir de 
retour les hypothèses mycéniennes ou carthaginoïises. Dans la forma- 
tion de cette industrie, le plus grand rôle semble revenir à l'impor- 
tation grecque; mais ce n’est pas dans la céramique du Dipylon qu'il 
faut en rechercher les origines : c'est plutôt dans les ateliers des vi’ et 
y’ siècles. En résumé, quelles que soient les origines lointaines de la 
céramique peinte ibérique, celle-ci apparaît dès maintenant comme 
l’un des produits les plus originaux et les plus complexes de l'art de 
l'Espagne avant la conquête romaine. 

Parmi les problèmes que pose ce mémoire, un seul, celui de la 
distribution géographique, est en partie résolu. M. Bosch a su dis- 
cerner nettement les différentes provinces de la céramique ibérique. 
Il n’en est pas de même pour la question chronologique et l'étude des 
influences qui sont indiquées d'une façon par trop sommaire. Il y 
aurait également quelques observations à faire sur la place, vraiment 
trop importante, qu’occupe dans l'illustration la poterie à décor géo- 
métrique. De plus, les vases numantins sont loin d’être représentés 
comme ils le devraient dans cette iconographie. 

Malgré ces observations de détail, le mémoire de M. Bosch reste 
une intéressante contribution à l’étude de la céramique peinte ibérique 
et devra être consulté par tous ceux qui s'intéressent à l’histoire de 
l'art de la primitive Espagne. 

Raymonp LANTIER. 


VARIÉTÉS 


Les échanges internationaux des thèses. 


La nécessité d'une bonne collection française de textes d'auteurs 
grecs et latins, dont nous avons entretenu plus d’une fois nos lecteurs 
(voir ici encore p. 155), n’est pas la seule qui s'impose à nous dans 
la réorganisation de nos moyens de travail. Il y a une autre question 
qui mérite de nous occuper : c’est celle du service des échanges 
universitaires internationaux. 

Ce service, qui fonctionne depuis une trentaine d'années, est, en ce 
qui nous concerne, une immense duperie. On sait ce que sont deve- 
nues, dans nos Facultés des Lettres, les thèses de doctorat. Elles ne 
consistent plus, comme à l’origine, en de minces plaquettes, en de 
simples dissertations sur des sujets restreints. Ce sont maintenant 
des livres considérables qui, tous, ont coûté des années de recherches 
à leurs auteurs et dont beaucoup renferment des planches représen- 
tant une dépense très élevée. Comme la troupe des aspirants au 
doctorat n’a cessé de grandir, il en résulte que ce n’est pas seulement 
le volume des thèses qui s’est accru, mais leur nombre. Nous four- 
nissions ainsi, chaque année, à l'Allemagne une véritable bibliothèque 
de travaux scientifiques.de premier ordre, et, en échange, nous rece- 
vions un fatras hétéroclite de menues brochures, où, contre deux ou 
trois productions de valeur, il y en avait vingt-cinq outrente à mettre 
au panier. 

Les observations que je viens de faire ne s'appliquent pas unique- 
ment aux Facultés des Lettres. Elles aussi, les thèses de Sciences, de 
Droit et de Médecine sont très supérieures à celles qui nous arrivaient 
d’outre-Rhin. Depuis plus d’un quart de siècle, nous n’avons cessé 
de fournir un bœuf pour avoir un œuf. Ce genre de ravitaillement 
ne saurait être pratiqué de nouveau après la guerre. 

J'ai demandé à notre collègue M. Bouvy, bibliothécaire en chef de 
l’Université de Bordeaux, quelques renseignements sur la question. 
Voici les chiffres qu’il m’a fournis : 

«Sur 40 bibliothèques étrangères inscrites sur notre liste d'échanges, 
plus dela moitié, 22, sont allemandes. 

» L'organisation du service des échanges est compliqué et coûteux, 
non seulement pour l’État, qui en supporte le service central et les frais 
élevés de ports, mais pour les Universités qui doivent leur fournir des 
locaux, des rayonnages, des cartonnages et du matériel de catalogue, 
sans parler du personnel qu’elles immobilisent durant plusieurs mois. 
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» La consultation des thèses étrangères est extrêmement restreinte 
à Bordeaux. Sur un stock qu’on peut évaluer à 100,000 thèses étran- 
gères, on n’en dépouille guère plus de 5o par an, et encore ! » 

Si l’utilisation de ces paperasses ne tente pas de plus gros effectifs, 
ce n’est pas du tout par manque de curiosité intellectuelle : c’est 
parce que les perles sont rares dans ce fumier. 

De toutes manières, il faut supprimer les échanges de thèses avec 
l'Allemagne. La mesure est commandée par le bon sens, l'intérêt et la 
dignité. Je ne vois pas d'ailleurs que les Allemands soient fondés 
à s’en plaindre. Depuis que le pangermanisme faisait tache d'huile 
dans leur science, celle-ci, jalouse d'emprunter au commerce boche 
ses pratiques de concurrence déloyale, s’abstenait systématiquement 


de citer les livres qui se publiaient chez nous. 
GEorGEs RADET. 
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Collections d'auteurs grecs et latins (cf. Revue, 1915, p. 222; 
1916, p. 65 et 306; 1917, p. 73). — Extrait d'une lettre de M. Espé- 
randieu (8 mai 1917) : « Tandis que nous projetons, les Italiens 
exécutent. Je reçois à l'instant, offerts par l'auteur et l'éditeur, les 
sept premiers volumes d'un corpus destiné à remplacer les éditions 
Teubner des auteurs latins. À première vue, cela me paraît bien. Mais 
ce qu'il faut admirer le plus, c’est le courage de la maison qui fait les 
frais de l’entreprise. 

» Les prix varient de 1 fr. 25 à 2 fr. 75 le volume. Aucune note au 
bas des pages. Mais chaque volume contient une préface en latin sur 
l’œuvre et l'historique du manuscrit et un appendice critique justifiant 
le texte adopté. Quelques tables d'indications complètent le volume. 

» Le titre de la collection est le suivant : Corpus scriplorum lalino- 
rum Paravianum, moderante Carolo Pascal. 

» Paravyia est le nom du libraire. » 

Délos et le commerce de la poix. — L'exemple de la présente 
guerre nous montre à quel point les grands événements politiques 
et militaires ont leur répercussion sur la vie économique. Il en était 
de même dans l'Antiquité. C'est ce que prouve M. Glotz, en étudiant 
les variations du cours de la poix à Délos, durant la période qui 
s'étend de 315 à 166. Les phénomènes de hausse et de baisse s’expli- 
quent par les événements extérieurs. Ils sont en relation étroite avec 
eux. À leur tour, ces perturbations, nées des circonstances politiques, 
nous permettent de. préciser celles-ci et de les dater avec rigueur. 
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Toute la série des archontes déliens, entre 3or et 168, se trouve ainsi 
ancrée d’une manière sûre, résultat d'autant plus important que la 
chronologie de cette époque était jusqu'ici plus flottante. Le mémoire 
du savant et sagace épigraphiste est un éloquent témoignage de ce 
que les chiffres bien interprétés d’une statistique peuvent verser de 
lumière en des questions obscures (L'histoire de Délos d’après les prix 
d'une denrée, extrait de la Revue des Études grecques, t. XXIX, 1916, 


p. 281-325). Grorces RADET. 

Molle atque facetum (Extrait des Harvard sludies in classical 
philology, vol. XXIV, 1914, pp. 117-137). — Cette étude de M. Jackson 
sur le passage bien connu d’ rs (Satires, 1, 10, vv. 44-45) : 


os se TsNe Ne .molle atque faccium 
Vergilio aamuèërunt gaudentes rure Camenae 


tend à montrer que le commentaire de Quintilien : {nst. Or., VI, 3, 20: 

. decoris hanc magis el excullae cuiusdam elegantiae appellatio- 
nem pulo; ideoque in epistulis Cicero haec Eruti refert uerba.: nae 
illi sunt pedes faceti ac deliciüs ingredienti molles. Quod conuenit 
cum illo Horaliano : molle atque facetum Vergilio….. » (ainsi dans 
l'édition d’Horace de M. A. Waltz) est fait pour nous induire en 
erreur sur le sens exact à attribuer à l'expression molle atque facetum 
et qu'Horace voulait non pas indiquer le caractère spécifique du style 
de Virgile dans les Bucoliques, maïs qu'il n’avait en vue ici que la 
simplicité (molle) et le charme de l’atticisme (facetum) qui sont les 
traits distinctifs du genus len1e dans lequel rentre l'églogue, seul 
genre où se fût encore exercé Virgile à la date supposée de la satire 
d'Ilorace (32). 

Ceci suppose — l’auteur ne le cache pas — que Quintilien avait, sur 
ce point particulier, perdu le sens exact de la tradition. La démonstra- 
tion, très bien conduite et appuyée sur de nombreux textes de Cicéron, 
de Virgile, d’autres auteurs grecs et latins et d’Ilorace lui-même, 
paraît convaincante. La dissertation est, en tout cas, d’un vif intérêt. 


A. CUNY. 


Paul Lejay, Les Élégies romaines de Properce. Paris, Hachette, 
1915-16, in-4° de 48 pages. (Extrait du Journal des Savanls.) 


Paul Lejay, Essais el noles sur Virgile. Paris, Klincksieck, 
1916, in-8° de 4o pages. (Extrait de la Revue de Philologie.) 


16 mai 1917. 
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(Suile.) 


VIL. STPATHETOZ H ANGYIIATOZr. 


Dans sa récente dissertation sur les Collèges des Technites 
dionysiaques (Symbolae ad hisloriam collegiorum  arlificum 
Bacchiorum, 1914), Günther Klaffenbach a fait une nouvelle et 
diligente étude (p. 29 sqq.) du sénatus-consulte de l’an 112, 
découvert à Delphes, édité par G. Colin, et relatif, comme on 
sait,-au conflit qui mit aux prises les Technites dionysiaques 
d'Athènes et ceux de l'Isthme et de Némée. Outre mainte 
observalion instructive, on doit à G. Klaffenbach d’avoir bien 
débrouillé les origines de cette querelle et déterminé l’époque 
approximative où elle commença. 

Mais, au sujet de Gn. Cornelius Sisenna, gouverneur de Macé- 
doine, qui imposa son arbitrage aux deux confréries ennemies, 
une question se pose, depuis longtemps et souvent contro- 
versée, que je ne saurais résoudre comme il a fait. 

Il s’agit de la phrase (1: 58-60) : 8 32 cimouvoy ysyovés on rois 
reyvieus tels 29 sh Atux couv vat voïs teyvirars toïc 2 "Iobuo xx 
Neuéas rt l'vxicu Koswmkion Eistux orparmyolô] ñ avOumarou Est 
Bvr23, shpquvsv Estavat Éd5E5ey. Quelle est, au juste, la signification 
des mots o:parnyoù ñ avDoratoud 

1. [Le présent mémoire avait élé envoyé, sous une forme assez différente, à la 
Rédaction de l’{ermes au printemps de 1914. Je crois savoir qu’il a élé publié, mais, 
naturellement, je n'ai point cu connaissance de celle publication. Le texte que je 
donné ici est un texte revisé, et, sur beaucoup de points, modifié et rectifié.] 

2. Cf. loutefois les observalions que j'ai récemment présentées dans cetle Revue 
(ci-dessus, p. 82 sqy.). Du fragment publié dans fouilles de Delphes, HE (2), 273, 
n. 248 a-b, il résulle que la querelle des Techniles remonte au moins à l'année 118, un 
peu plus haut, par conséquent, que ne l’a cru Klaffenbach. Et, d'autre part, il n’y a 
plus de motif valable pour placer en 116, comme le voulait le mème savant, le 


gouvernement de Gn. Sisenna (cf. Revue, p. 83); j'ai indiqué que ce gouvernement 
pourrait être de 11Y/118 ou 118/117 (ibid.). 


A FB., IV° Séme. — Rev. EL. anc., XIX, 1917, 3. It 


e 
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P. Foucart: les a expliqués de la façon que voici : Gn. Sisennä 
a gouverné la Macédoine deux ans de suite, la première année 
en qualité de préleur (orparryés), la seconde en qualité de pré- 
teur prorogé (&würaxcç). De là la double appellation, conforme 
aux règles suivies dans les actes romains traduits en grec; les 
deux titres s'opposent et désignent, l’un la magistrature, 
l’autre la promagistrature. Telle est aussi l’opinion de Ditten- 
berger: : [ixz] à. e. in Macedonia, cuius praelor vel proconsul 
tüm eliam Graecorum rebus praefuil (Sisenna). — Omnino noli 
inlellegere «cum Sisenna, praelor vel proconsul, ülic versaretur », 
sed «cum Sisenna illic praelor vel proconsul essel ». — Cette 
explication est si singulière qu’elle devait se heurter à quelque 
résistances. 

J. Hatzfeldt et G. Colin l’ont récemment contestée ; elle avait 
antérieurement été rejetée par D. Magief et H. Gäbler”; elle 
l’est aujourd’hui par G. Klaffenbachs. 

Il n’est pas difficile d’en faire paraître l’invraisemblance. — 
Sans compter qu’il n’y a nul indice que Sisenna ait été prorogé 
dans son gouvernement et que le contraire est beaucoup plus 
probable®; sans compter que, selon toute apparence, dans les 
actes romains traduits en grec comme dans les inscriptions 
composées en Grèce, les préteurs délégués au gouvernement 


1. Rév. de Philol. 1899, 261. 

2. Syll.? 930, not. 309. 

3. On a pris la fâcheuse habitude (Foucart, Dittenberger, Colin, Hatzfeld, Klaffen- 
bach) de rapprocher de la phrase du S.:C. de 112... otparnyoù à àvôumarou êxet 
ëvros ..., la phrase ... [re Aevxto:] Môupuos Ünatos h avômaros [èv éxeivn ve 
Emaplyeiur éyévero ..., laquelle, extraite d’un sénatus-consulte, se trouve insérée 
dans la sentence arbitrale des Milésiens en faveur de Messène (Syll.? 314 —1G, 
V, 1, teslimon. p. xv, 1. 53-55). Le rapprochement est entièrement factice et ne peut 
qu’induire en erreur. Il est tout à fait naturel que, rappelant le séjour de L. Mummius 
en Grèce — séjour qui se prolorgea certainement, bien qu’on l'ait contesté (Colin, 
Hatzfeld), au delà d’une année (cf. Zumpt, Comm. epigr. II, 164; Gäbler, Zeitschr. für, 
Numism. XXIII, 156; Niese, III, 352, 353) —, le Sénat ait employé, pour qualifier Mum- 
mius, la formule Üraros à avôratos : au cours de ce séjour, Mummius avait successive- 
ment exercé les fonctions consulaire et proconsulaire. Mais Sisenna ne peut pourtant 
pas avoir élé d’abord préteur et ensuite proconsul au moment où il fit comparaître 
devant lui les représentants des Technites ! 11 faut qu’il ait élé l’un ou l’autre; et 
c’est pourquoi l’on doit choisir entre les deux titres. 

h. BCH, 1909, 523, 3. 

5. Fouilles de Delphes, III (2), 83. 

6. De Romanorum. .. vocabulis sollemnibus. .. (diss. Leipzig, 1909), 84. 

7. Zeitschr. für Numism. XXII, 163, 4. 

8. Symbolae..…., 43. 

9. Cf. les remarques précitées de H. Gäbler, Zeitschr. für Numism. XXII, 163, 4, 
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de la Macédoine étaient dits, non point simplement orparrycit, 
mais, lorsqu'on leur donnait leur titre exact, aura (ou 
otoxtmyc avbürata)2; «il n’est pas admissible que, à quelques 
années d'intervalle, et surtout dans une chancellerie aussi 
soigneuse que l'était celle de Rome, on ait pu ignorer si réelle- 
ment {Sisenna] avait été préteur ou proconsul », au moment 
où il apaisa la querelle des Technites. Ainsi s’exprimait 
G. Colin3, lorsqu'il publia le sénatus-consulte de 112. On ne 
saurait mieux dire. J’ajouterai toutefois une remarque qui, 
fortifiant l’objection, la rend décisive. Un fragment de la 
convention passée entre les deux collèges des Technites 
(Fouilles de Delphes, LUI (2), 83-84, b) nous a été conservé; à la 
las 0n M 5.20. avbvrztuwr Pvxior Dioévvx . .... On voit par là 
> P 
que, dans cette convention, que sans doute il fit rédiger ou 
dont, en tout cas, il approuva les termes, Gn. Sisenna était 
qualifié d’&vôszates ! ou, beaucoup plus probablement (car l’ap- 
pellation complète et solennelle du gouverneur était tout à fait 
de mise dans un acte de cette sorte), de otoxtryds avbimates5. Tel 
était son titre officiel, à l'époque où, par ses soins, un sem- 
blant d'accord rapprocha les deux corporations. Or, le Sénat, 
qui fit annexer le texte de la convention à son décret, l'avait 
sous les yeux quand il rendit ce décret. Comment, dès lors, 
eût-il hésité sur la qualité de Sisenna? Comment, à moins 
d'une stupidité sans égale, eût-il pu parler de « l'accord conclu 
... sous l’autorité de Gn. Cornelius Sisenna, dans le temps 
qu'il était ou otpatnyés Où av05rzx06 en Macédoine? » Il n'avait 
qu’à lire pour savoir à quoi s’en tenir. 

1. Pour légitimer ses affirmations sur ce point, P. Foucart (Rev. de Philol. 1899, 
261, 263) est obligé de se prévaloir du témoignage d'inscriptions qui restent à 
découvrir. 

2. Cf. H. Gäbler, ibid, 171-172. Gübler nie, avec loute raison, que le titre d'avôÿ- 
xaros ne s'applique qu’à des promagistrats; cf. ci-après, p. 160, note 3. 

3. BCH, 1899, 27, 3; cf. Fouilles de Delphes, II (2), 83. 

4. C’est manifestement par inadvertance que Klaffenbach (43-44) propose de resti- 
tuer dans b, 1. 3 [oroatnyôt n]avbvrater, à l'exemple des 1. 59-60 du sénatus-consulle; 
rien absolument n'autorise un pareil supplément, qui ne ferait que tout brouiller. 

5. Pour l'emploi du titre de otparnyos avbômaros dans des actes publics d'époque 
târdive, cf. Revue, ci-dessus, p. 80-82. Aux deux inscriptions de Delphes que j'y 
mentionne, il faut ajouter celle qu'a publiée G. Colin dans BCH, 1903, 168 : à la 1. 1, 
se lisent les mots — —}; otparnyos àvÜ[ünaros]. Au témoignage de l'éditeur, 


cette inscription n’est que de peu de temps postérieure à l’archontat delphique 
d'Eukleidas, d’où il résulte qu’elle doit se placer vers le dernier quart du 116 siècle. 
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Convaincus avec raison que le Sénat ne put ressentir aucun 
embarras en un cas si simple; convaincus, partant, que la 
phrase en discussion n’a pas le sens alternatif, G. Colin, 
D. Magie, H. Gäbler et, à leur suite, G. Klaffenbach se sont 
efforcés pour découvrir, dans la surprenante formule c-sarryèc 
n ay05ratos, la désignation d’une fonction unique qu’aurait 
gérée Sisenna. Ils y ont éprouvé quelque difficulté. G. Colin, 
après avoir cherché sous la conjonction # le ve d’une formule 
latine? et voulu faire du sroarmyès  av0ÿrarsc un « préteur pro- 
consulaire »$, avoue en douter lieu ne pas voir «quelle expli- 
cation il conviendrait de substituer à celle de M. Foucart »f. 
D. Magie’ considère otpxrmyès h avôirarss comme l'équivalent 
de propraelor, mais il a négligé de rendre vraisemblable cette 
équivalence. Klaffenbach — à peu près d’accord en ceci avec 
H. Gäbler$ — estime qu’il n’y a point de différence entre 5:p2- 


1. BCH, 1899, 27, 3. 

. On ne voit guère, à la vérité, de quelle formule il s'agirait; c’est ce qu'a fait 
Apr remarquer J. Hatzfeld, BCH, 1909, 523, 3. 

3. Comme, par « préteur DEOCORGUIElre », G. Colin entend un préteur invesli du 
consulare imperium, l'opinion qu’il a d’abord soutenue ne diffère pas, en somme, de 
celle de Gäbler et de Klaffenbach. Yrpatnyoc à àvbomaros équivaudrait à otpatryos 
ayÿémartos, et orparnyos &v)imaros serait la traduction de praetor pro consule. On s’en 
tient toujours, sur ce dernier point, à la doctrine de Mommsen (St{aatsr. 113, 650 et 
nole 3); cependant, cette doctrine ne peut plus être admise. Il n’est pas exact que, dans 
l'expression composée otparnyos avôÿmaros, stparnyôc traduise praelor ; ce mot n’est 
là, comme dans l'expression correspondante ctoatnyos Ütaros, qu’un titre vague, non 
une qualification de valeur déterminée. C’est ce qu'a décidément établi P. Foucart 
(Rev. de Philol. 1899, 261-262, 269). Etparnyds avôSraros (abrégé bientôt en &vbÿratos) 
est un titre d’origine hellénique, formé sur le modèle de otparayds Ymatos, qui fut 
appliqué indifféremment, qu’ils fussent de rang consulaire ou prétorien, aux magis- 
trats ou promagistrats chargés d’un gouvernement provincial ou d’un grand com- 
mandement militaire (cf. Revue, ci-dessus, p. 88, note 2; voir aussi les remarques de 
H. Gübler, Zeitschr. für Numism. XXII, 171-172). Dans la théorie de P. Foucart, les 
deux propositions inacceplables sont les suivantes : 1° L'expression otpatnyos avôv- 
nato: n’a jamais été admise dans le formulaire ofliciel des actes romains rédigés en 
grec : le contraire, comme je compte le montrer ailleurs, est absolument établi pour 
l'expression similaire orparnyos Ÿmaros; 2° le titre d’&vbüraros n’a été porté que par 
les magistrats prorogés, proconsuls ou propréteurs: en fait, ce Litre est souvent 
appliqué à des préleurs. Il n’y a aucun motif d’attribuer à l’année 147 ou à l'année 146 
plutôt qu’à 148 la dédicace de Thessalonique (Ath. Mill. 1898, 165 — Rev. de Philol. 
1899, 263) où Q. Metellus est appelé oroxrnyos àvbimaros. M. Antonius était préteur 
quand il fit son expédition de Cilicie (cf. Revue, ci-dessus, p.88, 91); c’est durant sa 
préture que Q. Mucius Scaevola administra l’Asie (cf. Mommsen, Staatsr. [13, 648, 
1); L. Julius Caesar, gouverneur de Macédoine, s'appelle lui-même Cae(sar) pr(aetor) 
sur ses monnaies (cf. H. Gäbler, ibid. 171-172). Or, tous ces personnages sont qua- 
lifiés, dans les inscriptions, de otpatnyot &vburatot. 

k. Fouilles de Delphes, ibid. 

5. Op. laud. 84. 

6. Zeitschr. für Numism. XXIII, 163 et note 4. 
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ryès % aÜirarss et oroarnyès IM5Tx=cs : c'est de même facon, à 
son avis, qu'au lieu de #s:oéeurns dv-isoarnyss et de aix: 
are yes, On à dit parfois =::5420-f5 xx! ANTITTOOTT OS TANXS 
Ai avrzotm2s. Ce rapprochement lui semble péremptoire; 
mais il ne l’est pas, n'étant pas légitime. Il n’y a pas, dans 
notre texte, =rexrmyès 2 avÜsra:ss et jamais, au lieu de 
mesofeuTns AVms-patnyos, ON N'a dit rsesfsuths f 2vzossatnves. 
Quoi qu'on fasse, je doute qu’on parvienne à imposer 
à zx aucun des sens de #; quoi qu'on fasse, on ne réus- 
sira pas à transformer # en une Far copule; il n'est pas 
plus loisible de confondre zx; avec # qu’en français, el avec ou: 
et ceci est interdit, ainsi que l’a démontré congrûment, il y a 
longtemps, Figaro dispulant contre Bartolo. On n’a le choix, 
comme l’a bien vu Dittenberger:, qu'entre « cum Sisenna illic 
praelor vel proconsul essel » — ce qui est l'interprétation com- 
munément condamnée — ; et « cum Sisenna, praetor vel pro- 
consul, illic versarelur » — interprétation que Dittenberger a 
repoussée « priori et que personne n’a défendue. 

Je crois fermement, quant à moi, que cette interprétation 
dédaignée est la bonne. Pour s’en convaincre, il faut se 
reporter au $ III (1. 29-53) du sénatus-consulte. On trouve là, 
comme on sait, fidèlement reproduites, les doléances et récla- 
mations que les délégués des Technites de l’Isthme adressè- 
rent au Sénat, Celui-ci les fit transcrire dans le préambule de 
son décret, tout de même qu'un peu plus haut ($ IF, 1. 6-28) le 
plaidoyer des ambassadeurs d'Athènes pour les Technites 
athéniens. Or, aux 1. 32,34-35, 37, Sisenna? est appelé d’abord 
5 szoarr ès 3u Maxsèsviz, puis, Eur reprises, £ 51ox=ry£s. Cetitre, 
employé en cet endroit par des Grecs, n’est pas le synonyme 
de praelor, mais doit être entendu largement au sens un peu 


vague de « gouverneur », ou encore de « général » ou de 


1. Syll.? 930, not. 39. 

2. C’est Dittenberger (Syll.? 930, not. 21) qui a vu que, dans ces lignes, il ne 
peut être question que de Sisenna. Le fait n’est pas conteslable et n’a pas été con- 
testé (cf. G. Colin, Fouilles de Delphes, LI (2), 81, 1; H. Gäbler, ibid. 163,4; G. Klaffen- 
bach, ibid. 44). Lorsque P. Foucart publia son mémoire, la lumière n'avait pas 
encore été faite sur ce point ; de là les inductions erronées de la p 261, note 2 : « Dans 
le même document (sénatus-consulte de 112) 2 t09 srparnyo3 êu Maxe[ôoviz|, parce 
qu’il s’agit d'un préteur dans sa première année de gouvernement. » Il s’agit réellement, 
là comme ailleurs, de Cn. Sisenna et de la même année de son gouvernement. 
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«commandant en chef». Le cas n’a rien d’exceptionnel. On 
sait ou l’on devrait savoir: — car les exemples du fait sont 
nombreux — qu'à toute époque, les Grecs, peu soucieux des 
subtilités de la terminologie en usage à Rome, continuèrent 
volontiers de se servir, pour désigner les magistrats romains 
ayant autorité sur les provinces?, de l'appellation militaire 
par eux primitivement appliquée à tous les généraux des 
armées romaines$. [l n’est pas plus singulier de voir le titre 


1. E. Kornemann est le premier, à ma connaissance, qui ait appelé l’attention 
sur l'emploi, incorrect au regard des Romains, fait par les Grecs du titre de ataarnyés 
pour désigner les consuls : Berl. philol. Wochenschr. 1905, 674; cf. Zur Gesch. der 
Gracchenzeit, 55. Le fait était ignoré de Mommsen (Staatsr. 113, 194, r : « Als volle 
Titulatur des Consuls kommt OTPATNYÔ5 auf Urkunden meines Wissens nicht vor »); 
il l'est encore de D. Magie, ibid. 8, et de M. Mentz, De magistrat. roman. graecis appel- 
lationibus (diss. Iena, 1894), 9. 

2. Dans le décret de Kyzique en l’honneur de M. GCosconius (Cichorius, Sitz-Ber. 
Berl. Akad. 1889, 367, 1. 9 10), et dans celui de Lété pour M. Annius (Syll.? 318, 
1. 13), le titre 6 êu Mauesônvix orpatnyés (M. Cosconius), 6 atparnyés (Sex, Pompeius) 
peut sans doute être traduit fort correctement par praetor, mais il peut tout aussi 
bien être pris dans une acception plus large. C’est ce que démontrent les cas 
suivants, où des consuls ou proconsuls sont dits otournyoi: 1° Décret de Sestos 
pour Ménas (Or. inser. 339, 1. 20-22) : vos te mpeoGelus avedéEuto roo0Uuws 
mpôc te tobs mrparnyobs robs amootelouévous Üno ‘Pouxlwv ets 1nv ’Aaiay —: 
il s’agit de P. Licinius Crassus (cos. 131), M. Perperna (cos. 130) et M’. Aquil- 
lius (cos. 129; procos. 128, 127). 2° Décret de Priène pour Moschion (/nschr 
von Priene, 108, |. 223-225): vo5 le olrparnyoù ‘Pouaiwy mapxyevnlévros els tny 
’Aoiav — Madpzrou [lspnépva Macdpaou vioù —, 3° Décret de Priène pour Herodes 
(ibid. 109, 1. 91-93) : [zoù a]mo[ônpfo]as mpos Tov adrov otpar[ryov Méaprov [eprép]vav 
Mañprou orpatayoy <avb>Ümar(ov (sic, au lieu de orpatnyoy Üxarav; M. Perperna n’a 
pas élé proconsul). Cet exemple a ceci de très intéressant qu'on y voit nettement le 
mot atoarnyés employé de deux façons, d’abord au sens large (r0v œitov orearnydv 
xrÀ.), puis au sens officiel et précis (otparnyov <av0>Ümartov). 4° Décret de Bargylia 
pour Posidonios (P. Foucart, Mém. Acad. Inscr. XX XVII (1903), 327-328; a, 1. 13-14; 
b. 1. 31): Mavioy te ’AxvAMou rod ‘Popatov otparnyod avaïesEuvros xth. — [xoù àvé- 
oûxr roùs mapai Mavilou ’AxvAkiou oxoatryoo. 5° Décret de Priène pour Kralès 
(Inschr. von Priene, 111, 1. 21): [arplatnyo9 Vaiou ’Iouatou Mœiou viaÿ —. 11 s’agit là 
de C. Julius Caesar, gouverneur d’Asie avec le titre de proconsul, entre 98 et go; le 
mot oxparnyés, comme le fait justement observer Hirschfeld (ibid. note 11), ne peut 
donc avoir le sens de praelor. Il vaut la peine de citer encore un fragment de décret 
trouvé à Priène ({nschr. von Priene, 121, L. 22-23): npôs tfoÿs ve amecrarpév]ous eïc 
rhv 'Aolav Ünd ‘Popalwv otparnyods l'étov te AuG£wva zot Aextov Ileicwya xat 
Mäpzoy “Ypatov 2(o& M)äoxov Ethavoy Muoévatv> tautav xat mpos ÆAkous ‘Pouaxiovs. 
Les trois premiers personnages peuvent avoir été des préteurs ou des praetorii, mais 
le titre orparryoi ne signifie point ici praelores, puisqu’en dernier lieu il est apliqué 
par abus même à M. Silanus, questeur de Murena (cf. le commentaire de Hiller); il 
semble que tous ces croxrnyoi ne soient autre chose que des «officiers » de haut rang. 
— J'ai volontairement négligé deux exemples (décret de Lampsaque pour Hégésias : 
Sylloge?, 276, 1. 70; sentence arbitrale des Magnèles du Méandre en faveur des 
Itaniens : Syllage*?, 929, L. 20), dans lesquels un consul (T. Quinctius Flamininus, 
en réalité proconsul ; L. Calpurnius Piso) est appelé orparayos par simple abrévialion, 
au lieu de srparnyas ÜTaros. 

3. Ce sens primitif de otparnyés a été bien indiqué par P. Foucçart (Rev. de Philol, 
1899, 256). On connaît à.cet égard l'usage de Polybe, qui appelle couramment les 
consuls orparnyoi, de préférence quand ils font campagne (cf. F. Hultsch, dans sa 
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AN TE: 


de s:sarryés donné ici à Sisenna, bien qu'il s’appelât lui-même 
40ÿrx0;, que de le rencontrer, par exemple dans plusieurs 
décrets de villes d'Asie, accompagnant le nom d’un consul. 
Ainsi donc, dans le corps du sénatus-consulte, Gn. Corne- 
lius Sisenna était dit stoxrryés, cependant que, dans la conven- 
tion annexée au document, on l’appelait à&v0ÿrares (ou plutôt 
gtox:my>s 2v05rxtec). Ce dernier titre était son titre authentique, 
l’autre était incorrect. Il importait, afin d’éviter toute amphi- 
bologie, de bien marquer l’équivalence des deux titres. C’est à 
quoi le Sénat prit garde. Les mots l'yxiso Koovmaiso Eioévux otpatrycs 
% æ0srxr5 sont une explication destinée à prévenir une équivo- 
que possible. Il faut entendre : « Lorsque Gn. Cornelius Sisenna 
était, en Macédoine, otpatryés (comme disent les Grecs) ou 
(comme il s'appelle lui-même et comme il faut dire) 2v95raros... » 
On peut compléter cette explication par la remarque sui- 
vante. Le titre de stoarry5s, donné à Sisenna par les Technites 
de l'Isthme, était, disais-je, incorrect. Il l'était aux yeux des 
Romains : en effet, c’est seulement par praetor qu’il pouvait être 
rendu en latin; or, il est probable que, comme tant d’autres 
gouverneurs provinciaux, Sisenna avait été pourvu du consulare 
imperium, en sorte que son titre usuel était, non plus praelor, 
mais pro consuler. Il était souhaitable que ce titre figurât, joint 
à son nom, dans l'original du sénatus-consulte; mais il impli- 
quait, en grec, l'appellation correspondante de 2572155. Voilà 
sans doute un des motifs pour lesquels le Sénat voulut main- 
tenir à Sisenna cette dernière qualification dans l’exemplaire 


en langue grecque de son décret. 
Maurice HOLLEAUX. 


Versailles, 1915. 


2° éd. de Polybe, t. IT, praef. p. x1v), — Ce qui est digne de remarque, bien qu’on ne 
l’ait, je crois, guère remarqué, c’est qu’au temps de ses premières relalions avec les 
États grecs, alors que nulle règle stricte ne présidait encore à la traduction en grec 
des titres romains, le gouvernement de Rome paraît avoir admis, sans répugnance 
aucune, cette qualification des consuls. Il est très notable que, dans le traité de 189 
avec l’Aitolie, dont Polybe, sans doute possible, nous a conservé en partie le texte 
authentique (XXI, 32, Büttner- Wobst), le titre de otpxrnyos est donné par deux fois 
(32, 10: +6 otparnyo — ; 32, 8: to otoarny® t& ëv + ‘Enaë) au consul M. Fulvius 
(cos. 189), comme aussi (32, 13) aux consuls L Quinctius et Gn. Domitius (coss. 1912). 
On voit par là combien est inexacte la doctrine qui voudrait que « le titre de consul, 
dans les actes officiels » eût «toujours » et «dès l'origine» élé traduit par le seul 
mot Sraros (P. Foucart, Rev. de Philol. 1899, 259). 
1. Cf, Mommsen, Staatsr. 113, 648, notes : et 2; 65oet note 2. 
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(Art grec) 


X (suile)' 


SCULPTURE. 


Temple de Delphes (vi° siècle) : fronton Est. — Les deux grands 
temples d'Apollon qui se succédèrent à Delphes, au vi‘ et au 
ry° siècle av. J.-C.?2, étaient l’un et l’autre décorés de frontons 
sculptés. Comme le temple du vi siècle a péri tôt de mort 
violente, que son successeur au contraire est reslé debout très 
longtemps, qu’il a eu une mort lente, qu'il ne fut jamais rem- 
placé, et que ses ruines, aujourd’hui exhumées, couvrent encore 
le sol, il semble que les débris de ses sculptures eussent dû se 
retrouver mêlés aux débris de son architecture, tandis qu’on 
avait des chances beaucoup moindres de recueillir les restes 
des frontons du temple antérieur. C’est justement l'inverse 
qui est arrivé. Des frontons du 1v° siècle il n’y a plus trace; 
et cette disparition si complète, alors qu'ont survécu en grand 
nombre les autres débris du temple, ne s’explique bien que 
par un déménagement fait exprès, opéré « d'autorité et sous 
une surveillance administrative »,en vued'’un transportailleurs 
(probablement à Rome) et d’une réédificalion nouvelle3. Ce fut 
donc un enlèvement analogue à celui qui dépouilla de ses 
frontons le Théseion d'Athènes. Même, M. Courby va plus loin. 


1. Cf. Rev. Et. anc., XIX, 1917, p. 1-26. 

2. Cf. Res. Ét. anc., XIX, 1917, p. 14 sqq. 

3. L’explication est de M. Homolle, dans Bull. Corr. hell., XX VI, 1902, p. 637. — 
(Notons, par souci d’exactitude, que ce dernier fascicule du Bulletin de 1902 a été 
publié, en raison du retard de l’article sur les frontons de Delphes, seulement en 
1908.) 
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Étonné, à bon droit, de n'avoir recueilli, dans ses recherches 
attentives et si fécondes sur les ruines du temple, aucun mor- 
ceau ni des plaques du tympan, ni du larmier, ni des ram- 
pants, il pense qu'on a dû enlever avec les statues tout le 
triangle de construction qui les entourait:; au Théseion 
d'Athènes on s'était contenté des deux tableaux sans le cadre, 
à Delphes on aurait pris ensemble et les tableaux et leurs 
cadres. Quoi qu'il en soit, les frontons du 1v° siècle ont disparu 
totalement; on ne les retrouvera plus, du moins dans le sol 
delphique, et pour l'instant nous ne savons rien d'eux que 
leurs sujets, brièvement indiqués par Pausanias? : il y avait 
d’un côté (certainement à l’est) Apollon, avec Arlémis et Lélo, 
qu'accompagnait le chœur des Muses; de l’autre côté Dionysos 
et les Thyiades3. Au contraire, les frontons du vr siècle, dont 
nul écrivain n'avait fait mention directe, dont on pouvait 
même révoquer en doute l'existence, et qu’en tout cas on ne 
s'attendait pas à jamais revoir, nous les avons maintenant 
l’un et l’autre; de remblais anciens au milieu desquels ils 
avaient été enfouis au 1v° siècle av. J.-C., lors de la recons- 
truction du temple, ils ont passé dans le musée de Delphes, où 
ils s'offrent désormais à nos commentaires. L'un, celui de 
l’ouest, est en poros; l’autre témoigne encore de la générosité 
des Alcméonides, adjudicataires de la façade du temple : il est 
en marbre. 

Les plus importants débris du fronton ouest.sont une figure 
de femme vêtue et une figure d'homme nu, toutes deux de 
grandeur naturelle. La figure de femme, représentée fonçant 
droit devant elle dans un mouvement violent de combaltante, 
semble devoir, bien qu'il n’y ait pas absolue certitude, être 
identifiée avec Alhéna; la figure d'homme, représentée aussi 
dans une attitude de combat, offre grande analogie avec 
l'Héraclès (luttant contre Trilon) du fronton en poros de 
l’ancien Hécatompédon d'Athènes ou avec le Géant d'angle du 
fronton en marbre du temple «des Pisistratides ». Une fois 


1. Cf. Fouilles de Delphes, L. I, fasc. 1, p. 20. 

2. X,19,S4. 

3. Entendons plus largement : Dionysos et son cortège, lequel comprenait non 
seulement des femmes (Thyiades ou Ménades), mais tout autant des Salyres ouSilènes. 
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admise l'identification de la figure féminine avec Athéna, il 
devient inévitable qu'on reconnaisse dans cette figure 
d'homme nu combattant un Géant aussi, et, en conséquence, 
le sujet du fronton entier était la Giganlomachie. Voilà tout ce 
qu'on en peut dire, les autres morceaux subsistants ne four- 
nissent pas d'indications précises quant au reste de la scène, 
et toute restauration d'ensemble a paru jusqu’à présent impos- 
sible. — Le fronton de marbre qui décorait la façade d’entrée, 
a laissé des fragments plus nombreux, plus variés, et d'une telle 
nature qu’on eut de bonne heure l’espérance d’aboutir à une 
restitution presque entière Ce n’est pourtant pas du premier 
coup que ce résultat fut atteint. M. Homolle:, ayant rassemblé 
tous les débris et les ayant soumis à une minutieuse analyse, 
rétablit d’abord deux grands groupes d'animaux (lion et 
taureau, lion et cerf) qui occupaient à peu près le milieu de 
chaque aile; puis, laissant de côté les deux angles pour 
lesquels on ne possède rien, il se tourna vers le centre où il 
avait à loger notamment deux figures de femme debout, une 
figure d'homme nu debout et les restes d’un ou deux attelages. 
Les figures de femme prirent place dans l'aile droite (par 
rapport au spectateur), immédiatement après l’un des groupes 
d'animaux ; et naturellement il faut supposer deux autres 
figures pareilles leur correspondant du côté gauche. Venaient 
ensuite les quatre chevaux, divisés en deux couples symétri- 
quement placés, l’un à droite, l’autre à gauche (car M. Homolle 
avait rejeté toute idée que ces quatre pussent être réunis 
ensemble et former quadrige dans le milieu du fronton); à la 
tête d’un de ces attelages se tenait la figure d'homme nu, 
représentant un écuyer, à qui devait faire pendant, bien 
entendu, un second écuyer se tenant à la tête du second atte- 
lage. Il y avait donc deux chars, à quelque distance l’un de 
l’autre, lesquels ne pouvaient qu'appartenir à deux person- 
nages importants, dieux ou héros, qui en étaient descendus, 
et pour qui maintenant il ne reste de place possible sinon au 
centre de la scène. Qui étaient ces personnages, et que faisaient- 


1. Cf. Bull. Corr. hell., XXV, 1901, p. 459-498. 
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ils? « L'hypothèse d’un combat est de beaucoup la plus vraisem- 
blable », disait M. Homolle, à cause du voisinage des deux 
groupes d'animaux combattant; tout incline à admettre une 
lutte on au moins une querelle animée et violente, que domi- 
nait en arbitre une divinité supérieure. Dès lors, le sujet le 
plus indiqué était la querelle d’Apollon et d'Héraclès se dispu- 
tant et s’arrachant le trépied delphique en présence d’Athéna ; 
sujet déjà traité à Delphes même, dans un fronton du Trésor des 
Siphniens, mais qui convenait mieux encore pour la façade du 
grand temple. Telle avait été l'hypothèse de M. Homolle, sur 
laquelle avait un peu trop pesé, visiblement, le souvenir du 
fronton d'à côté; or, n’élait-il pas aussi légitime de soutenir 
que, justement parce que tel sujet se rencontrait au Trésor des 
Siphniens, ce sujet-là ne devait pas avoir été repris, quelques 
années plus tard, pour le temple principal? Mais il ne s’agit 
plus d'hypothèses aujourd’hui; M. Courby vient d'apporter la 
solution certaine:. 

Au cours de son examen approfondi des moindres débris 
du temple?, parmi les mesures exactes qu'il a pu fixer de telle 
ou telle partie d'architecture, il a retrouvé celles mêmes des 
frontons. Le triangle du tympan, encadré par la corniche 
horizontale et par les corniches rampantes, avait 19"36 de 
base, 2"35 de hauteur; défalcation faite de la plinthe (haute 
de 0"06) où posaient les figures, le champ dans lequel pou- 
vaient se déployer ces figures mesurait 18"86 de long et 2"29 
de haut. Voilà une donnée sûre, la plus importante de toutes, 
puisque désormais chaque personnage dont la taille a été 
reconnue cesse en quelque sorte d’être flottant et qu'il pourrait, 
dans un gabarit du tympan, être remis à sa juste place. Ainsi, 
pour les deux grands groupes d'animaux, précédemment 
resliltués par M. Homolle, nous savons à présent que leurs 
points extrêmes dans la direction du centre élaient respecti- 
vement à 6"45 et à 6"30o de l'angle voisin : il reste donc une 
longueur de 6" 11 pour l'arrangement de toute la scène com- 


1. F. Courby, Le fronton oriental du temple archaïque d'Apollon à Delphes (Bull. 
Corr. hell, XX X VW, 1914, p. 327-350, pL. 6-3). 
2. Cf. Rev. El. anc., XIX, 1917, p. 21 sqq. 
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prise entre ces deux groupes. C’est relativement à ce chiffre 
qu'on doit juger les possibilités d'emploi des divers morceaux 
subsistants, ceux que M. Homolle avait déjà étudiés, et certains 
autres, très significatifs parfois, qui avaient échappé jusqu'ici 
et que les consciencieuses investigations de M. Courby lui ont 
fait découvrir. Les deux figures de femme vêlues et la figure 
d'homme debout nu, qui, d’après leur taille, doivent venir suc- 
cessivement après le groupe d'animaux dans l’aile droite, mesu- 
raient ensemble, intervalles compris, une largeur d'environ 
1" 80; cette largeur étant doublée par la présence dans l’aile 
gauche de trois autres figures pareilles, il ne reste plus dispo- 
nible au centre qu’un espace de 2"50 environ. Il est évident 
que ce chiffre incontestable ruine l'hypothèse suivant laquelle 
l’espace central aurait été occupé par deux attelages de deux 
chevaux, puis par une querelle ou un combat, avec un troi- 
sième personnage entre les combattants. Il faut, de toute 
nécessité, réunir ces deux attelages en un seul et mettre ce 
quadrige, qui se présentait de face, au milieu même du 
fronton. À droite et à gauche prendront place deux figures de 
profil, reculées au second plan (de l’une et de l’autre il subsiste 
quelques morceaux); ce sont les véritables écuyers, lournés 
vers les chevaux de volée et s’occupant d'eux. Ces écuyers 
tiennent ensemble une largeur d'environ 0"375, et les quatre 
chevaux une largeur d’au moins 1"70 : tout l’espace vide est 
donc rempli. Il reste cependant des morceaux encore à em- 
ployer, surtout ce fragment de tête d’une femme plus grande 
que les autres, dont « le diadème, la chevelure et le front sont 
presque sur le même plan vertical; déformation singulière, 
évidemment due au fait que le personnage, étant directement 
appliqué sur un fond, était réduit à l'épaisseur d’un simple 
relief ». IL reste aussi à trouver la raison de cette mortaise 
creusée dans le bloc faîtier de la corniche rampante, juste au 
milieu. Et, d'autre part, il faut songer que le vide exis- 
tant à présent au-dessus des têtes alignées des quatre chevaux 
ne doit pas toujours rester vide. Ces petites énigmes diverses 
reçoivent à la fois une solution heureuse et simple, tout 
s’éclaircit d’un coup, si l’on s’avise que les quatre chevaux 
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étaient attelés à un char; que le char portait des personnages 
debout, dont il n’y avait de visible que la partie supérieure, 
émergeant au-dessus du panneau de devant; que les person- 
nages étaient sans doute au nombre de trois, correspondant 
aux trois espaces libres entre les encolures des chevaux. Et les 
noms de ces personnages montent naturellement aux lèvres, 
car ce ne pouvait être qu’Apollon au centre (assujetti ou plutôt 
suspendu à la mortaise sous le faîte du fronton), puis, à côté 
de lui, Lélü sa mère et Artémis sa sœur (c’est de l’une ou de 
l’autre que provient le fragment ci-dessus décrit) : ces trois 
figures se détachant en fort relief sur le haut du tympan, 
dominant leur attelage, dominant leur entourage et la scène 
tout entière. 

Voilà donc, reconstituée pour l'essentiel d’une façon cer- 
laine, l'œuvre grandiose qui décorait la façade principale du 
temple de Delphes. C'était le dieu lui-même qui désignait sa 
demeure. Son char triomphal semblait crever le front de 
l'édifice, comme il crève au matin les dernières ombres de la 
nuit. Le dieu-soleil, Apollon le lumineux, Apollon «aux 
crins d'or» apparaissait; près de lui, ses deux parèdres, 
Artémis et Létô; devant lui, ses chevaux, 


Les chevaux d'Hélios, aux flambantes narines… 


Deux écuyers ou hérauts divins, dont l’un est probablement 
Hermès, s’empressaient autour de l’attelage; et dans chaque 
aile un dieu et deux déesses', immobiles, recueillis sans effort, 
faisaient au char de gloire un accompagnement plein d’une 
paix heureuse et d'une majesté souriante. Ensuite, offrant le 


1. À propos de ces déesses, je crois que M. Courby a commis une petite erreur de 
détail dans son dessin de restitulion. Deux des quatre figures, retrouvées presque 
entières, sont celles de l'aile droite (par rapport au spectateur); l’une et l’autre relè- 
vent de la main gauche les plis de leur chilôn, et ont la main droite lendue en 
avant, faisant une sorte de geste d'accueil. M. Courby a dessiné de la même façon les 
deux figures correspondantes de l'aile gauche: elles aussi abaïssent la main gauche el 
tendent en avant la muindroite. C'est là qu'est l'erreur, il me semble. Ces deux figures, 
pour corresponiire exactement aux deux précédentes, doivent faire les mêmes grestes 
à l'inverse : tenir abaïssée leur main droile, et tendre en avant leur main gauche (cf., 
par exemple, les figures autrefois dites Damia et Aurésia, qui flanquaient l'acrotère 
central du temple d'Ægine). M. Homolle avait bien indiqué ce détail, quand il 
disait : « Deux statues pareilles, dans une atlilude symétrique et inverse, leur faisaient 
pendant, etc... » (Bull. Corr. hell., XXV, 1go1, p. 489.) 
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plus violent contraste avec ce calme épanouissement de gran- 
deur supra-terrestre, dans les parties plus basses du tympan, 
se déployait la sauvage fureur de deux scènes de proie, lions 
terrassant et dévorant ici un cerf et là un taureau; à quoi 
succédaient encore peut-être, sous l'angle aigu de chaque coin, 
deux autres spectacles de petits animaux se déchirant:. 

Ces lultes animales, qui n'ont avec le reste qu'un lien de 
pure forme, sont un souvenir du temps encore tout proche où 
le sculpteur, mis à la gêne par le triangle du fronton, s’en 
tenait aux motifs les plus commodes de la décoration courante. 
Le vrai sujet, ici, les a refoulées vers les deux angles, mais ne 
les a pas écartées tout à fait. Embarrassé de ces vicilleries aux 
ailes, comme ce fronton est beau cependant, par la tranquille 
grandeur et l’auguste sérénité de la scène centrale ! Cette com- 
position (que l’on peut, abstraction faite des molifs, comparer 
à celle du Portail royal de Chartres, pour la clarté et la 
noblesse de la mise en scène, pour sa simplicité, voire sa 
soideur archaïque) est assurément l’œuvre la plus haute et la 
plus belle qui nous soit restée de la sculpture décorative 
grecque antérieure au v° siècle. Elle a précédé de vingt-cinq 
ans au moins les frontons d’Ægine; et ceux-ci lui sont sans 
doute supérieurs par les finesses savantes de l’ordonnance et 
par les qualités plus müres de l’exécution : mais montrent-ils 
une aussi fraiche inspiralion, autant de force limpide et de 
naïve puissance? Descendons vers le temple d'Olympie, vers 
des sculptures qu’une cinquantaine d’années séparent de celles 
de Delphes. L'œil juste et perçant de Furtwængler2 avait déjà 
entrevu, dans les débris du fronton delphique, une œuvre 
annonciatrice du fronton Est d'Olympie. En effet, qu'y a-t-il 
de plus voisin de cette grande scène silencieuse aux bords de 
l’Alphée, présidée par Zeus, avec des figures droites et immo- 
biles au milieu, que cette entrée dans Pythô d’Apollon sur son 
char, entouré, escorté, lui aussi, de figures immobiles et 
droites? Seule, l'atmosphère des deux scènes est différente : là, 


1. C’est une hypothèse de M. Courby, d'après une lète de chien qui paraît appar- 
tenir certainement aux sculptures du temple, et ne peut trouver place que dans un 
angle du fronton. 

2. -Egina, p. 319, 325,336. 
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pensive, lourde, chargée de présages et d'orage; ici, claire et 
lumineuse. Nous sommes en état aujourd’hui, devant la 
restauration faite par M. Courby, de détailler et préciser ce 
qui n'avait élé pour Furtwængler qu’une impression som- 
maire. Ici comme à Olympie', nous trouvons une heureuse 
opposition de scènes développées en longueur, parallèlement 
au fond (combats d'animaux), et de scènes vues au contraire 
en raccourci, comme sortant du fond (attelage des quatre 
chevaux), dans lesquelles nécessairement subsiste seule la 
partie avancée des figures. Ici comme à Olympie?, nous 
voyons, non pas seulement des statues laissées par derrière à 
l'état brut, n'ayant même pas leur volume entier, mais un 
surprenant mélange de sculptures en ronde bosse et de sculp- 
tures en relief, celles-ci aplaties, étirées et déformées selon les 
nécessités de la perspective : tel, ce fragment de têle de femme 
(provenant soit du personnage d’Arlémis ou’de celui de Lélô), 
dont le diadème, la chevelure par devant et le front sont 
presque sur le même plan vertical. Qu’on se représente ce 
qu'était au vrai, vu de près, le quadrige d'Apollon avec ses 
chevaux coupés verticalement au garrot et réduits à leur 
avant-train, ses trois personnages réduits à leur seul buste, et 
ces bustes eux-mêmes réduits à leur tranche antérieure, celle- 
ci étant traitée en relief avec des plans assez accusés pour être 
lisibles d’en bas à quinze mètres de distance, tout cela collé 
contre le tympan où s’ajoutaient forcément des détails en 
couleur, comme par exemple les roues du char, le panneau 
antérieur... : que de hardiesse! que de décision ! quelle façon 
de dominer la matière, à une époque pourtant où la maitrise 
de l’exécution n’était pas encore atteintes! 


1. Fronlon ouest: observation faite par Furtwængler (Ægina, p. 335) sur les 
groupes des Centaures. 

2. Fronton Est : attelages de Pélops et d’Oinomaos. 

3. Rappelons que le fronton principal du dernier temple de Delphes présentait 
au centre Apollon avec Artémis et Létô ; il avait donc essentiellement même sujet que 
dans le temple archaïque: M. Courby l’a remarqué. Mais je me demande si l'on ne 
pourrait point en dire un peu plus, et se figurer peut-être, au 1v° siècle comme au 
vi, Apollon debout sur son char, ayant près de lui ses deux parèdres. En ce cas, il 
serait légitime de supposer que Dionysos, dans l’autre fronton, devait être aussi sur 
son char, attelé de panthères. Le chœur des Muses faisait escorte au char d’Apollon ; 
le chœur des Ménades et Satyres à celui de Dionysos. 
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Soyons reconnaissants à M. Courby de nous avoir rendu le 
plus beau fronton qui existe du vi siècler. Il a dignement 
couronné par cette étude celles qu'il venait de consacrer à 
l'architecture du temple de Delphes. C'en a été directement la 
suite; la dernière découle des premières. Parce qu'il s'était 
donné pour tâche de retrouver, d'assembler et de mesurer 
tous les blocs provenant du temple, il fut nécessairement 
amené à s'occuper des tympans de l'édifice; parce qu'il étudia 
avec science les restes de ces tympans, il en sut découvrir les 
mesures exactes; et ces mesures lui ont procuré la base solide, 
qui avait manqué à M. Homolle, pour la restitution de l’œuvre 
sculptée. M. Homolle, accablé sous le nombre de ses décou- 
vertes de Délos et de Delphes, ne peut songer à les élucider 
toutes; et n'oublions pas, d’ailleurs, qu’il est arrivé à ses 
ouvriers de gâcher ce que leur pioche avait exhumé? et de lui 
fournir ainsi des données fausses dont il ne se méfiait pas. 
C'est grâce aux excellents travaux de M. Courby que ces 
erreurs ont été redressées, c’est à M. Courby que nous devons 
de posséder exactement l'architecture des temples successifs 
d’Apollon à Delphes, et que nous devons de pouvoir admirer 
aujourd'hui le principal des deux frontons qui décoraient le 
temple du vi siècle. Telle est la vérité. Suum cuique. 


PEINTURE. 


Pompéi. — En 1909, à Pompéi, hors la ville, près la porte 
d'Herculanum, a été découverte et en partie exhumée une 
importante villa, que les peintures dont étaient décorées trois 
de ses chambres ont rendue tout de suite fameuse. On l'appelle 
habituellement la villa Gargiulo3. Un récit sommaire de la 
découverte, le plan de l'habitation (du moins de la surface 
fouillée jusqu’à ce jour), enfin des photographies de toutes les 
peintures, avec leur explication un peu rapide et bien aventu- 


1. J'allais omettre les acrotères, que M. Courby a su également restituer au 
complet : au centre, une MNiké volante; à chaque extrémilé, un Sphina assis. 

2. Cf. Rev. Ét. anc., XIX, 1917, p. 26 sqq 

3. Pour abréger une désignation plus complète, qui serait : villa Pompeiana nel 
fondo Gargiulo. 
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reuse, ont été publiées par M. De Petra dès l’année 1910:. De 
ces peintures, qui datent de la fin de la République, nous 
laisserons de côté celles qui ressortissent au « style architecto- 
nique »; si excellents que soient les échantillons nouveaux 
qui nous en sont offerts, ce n’est point chose nouvelle, dans 
l'abondance des décorations murales de Pompéi, que ces imi- 
tations d’architectures variées, ces perspectives de portiques 
enguirlandés et fleuris, ces figurations en trompe-l’œil de 
portes ou de corniches. 

Voici déjà une salle où l'intérêt s'avive. A certaines places, 
en avant de l’habituel décor architectonique et se détachant 
sur lui, on y voit de grandes statues debout, chacune sur son 
piédestal ; ce sont toujours des peintures, bien entendu; et, à 
vrai dire, il s’agit là d’un trompe-l’œil encore, trompe-l’œil de 
sculpture s’ajoutant au trompe-l’œil d'architecture. Mais il va 
de soi que de telles représentations nous font entrer dans un 
autre ordre d'idées. Ces prétendues œuvres statuaires, figures 
isolées ou groupes, sont : d’un côté, une Bacchante dansant; 
une seconde Bacchanle aussi dansant; Dionysos ivre soutenu 
par un Salyre:; de l’autre côté, Silène ivre dont un jeune 
Salyre respectueux tâche à recouvrir la nudité indécente; une 
dame grave, passant à droite, laquelle pourrait être une pré- 
tresse ; un jeune Satyre dansant, levant une jambe, levant un 
bras, la physionomie éclairée d’une expression hilare qui eût 
agréé, je le crois, au joyeux maître hollandais Jan Steen. De 
plus, le haut des murs s’orne de deux véritables petits tableaux. 
L'un montre diverses figures apportant sur un plateau et dans 
une grande corbeille les fruits, gâteaux et liquides qui annon- 
cent d'habitude quelque sainte offrande. Sur l’autre se voient 
les apprêts d'un sacrifice à Priape : celui que Rabelais appelle 
si joliment « le roidde dieu des jardins » se dresse, fleuri d’une 
large couronne, derrière son propre autel, et c’est un porc que 
de fringants Satyres lui amènent. Dans tout cela il n’y a évi- 
demment nul sujet commun; chaque figure, chaque groupe, 


1. Cf. Notizie degli seavi, VII, xg10, p. 139-145, pl. 1-20. 
2. Il y avait encore, de ce côté, une autre figure; mais elle est mal conservée, et 
M: De Petra n'en a point donné d'image. 


Rev. El. anc. 12 
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chaque tableau existe pour soi, sans oinbre de lien avec Îles 
voisins. Ce qu’on doit dire seulement, c’est que la plupart sont 
empruntés à la légende de Dionysos; le dieu lui-même y paraît; 
et Bacchantes, Satyres, Silène appartiennent au cycle diony- 
siaque. Mais il est impossible de discerner si le propriétaire 
de la villa qui fit exécuter ces motifs, avait été guidé dans 
son choix par une intention religieuse. En ce temps-là, 
ils étaient devenus de la plus grande banalité; on n’y voyait 
plus guère qu’un répertoire de formes plaisantes, ce qu’ils 
sont en effet; et peut-être notre Gréco-Romain n'aimait-il 
Dionysos et son cortège qu’en peinture. Laïissons cependant 
la question indécise; car la même va se poser tout à 
l'heure, de façon beaucoup plus pressante, pour la déco- 
ration peinte d’une troisième salle, dont il nous reste main- 
tenant à parler. 

Ces peintures-là surtout ont fait la renommée de la villa 
Gargiulo. La salle qui les renferme est un triclinium rectan- 
gulaire, mesurant près de 5 mètres en largeur et un peu plus 
de 7 mètres en longueur. La porte d'entrée, large de presque 
3 mètres, une fenêtre à peine un peu moins grande dans le 
long côté de droite, et une petite porte de service dans le 
premier coin du long côté de gauche ont pour effet de réduire 
la surface utilisable des parois; néanmoins il reste encore 
17 mètres environ de mur plein, que recouvrent les peintures. 
Cette fois, plus de trompe-l œil; ce sont de véritables peintures 
au sens habituel du mot, une suite Ge tableaux ou bien un 
tableau unique distribué en une suite de scènes, lesquelles 
sont disposées de la manière suivante. Au-dessus d’un soubas- 
sernent haut d’un peu moins de : mètre, s’étend un champ 
rouge d’une hauteur de 1"88, divisé en compartiments réguliers 
par des pilastres couleur bois. Et c’est en avant de ce fond que 
se présentent les figures, presque de grandeur naturelle; je 
dis en avant, parce qu’elles sont réparties au hasard, tantôt 
sur les compartiments rouges, tantôt sur les pilastres eux- 
mêmes, comme des acteurs qui joueraient et marcheraient 
devant l'immobile décor d'une toile de fond. Un tel fond est, 
naturellement, sans nul rapport avec l’action ou les actions 
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représentées, on n'a qu'à le signaler, sans plus en tenir 
compte. Nous devons réserver toute notre attention pour les 
groupements des figures. Mais, comme leur interprétation: 
soulève de très sérieuses difficultés (dont témoignent les brèves 
notes de M. De Petra, le savant et abondant mémoire de 
M. Rizzo: el l'étude critique que M. Pottier, à son tour, a faite 
de ce dernieri), nous les décrirons d’abord par l’extérieur, en 
quelque sorte, et sans mettre entre eux de lien, tels qu'ils se 
présentent au spectateur dans leur suite matérielle. Dès 
l'entrée, le seuil franchi, on voit à gauche, sur le long côté 
dans le premier coin duquel s’ouvre la petite porte de service, 
les scènes I-IIT; puis, sur la paroi faisant face à l’entrée, les 
scènes IV-VI; puis, sur le deuxième long côté, percé d’une 
large fenêtre au milieu, les scènes VII et VIII; enfin, sur les 
deux étroits panneaux que la baie de porte a laissé subsister 
de la quatrième paroi, sont les tableaux IX et X. 


[-IT. D'abord, groupe de trois personnages : deux dames et 
un petit garçon. Gelui-ci, debout, nu, chaussé de hautes 
bottines dorées, lit à haute voix, avec grande attention, dans 
un volumen à demi déroulé que ses deux mains élèvent près de 
son visage. Il se tient à côté d’une dame assise, en toilette 
d'intérieur, qui lui pose sur l’épaule «a main droite; cette 
main serre entre deux doigts un style à écrire, cependant que 
la main gauche se referme sur un volumen roulé. A la droite 
de l’enfant (à gauche de la scène par rapport au spectateur), 
s'offre de profil une seconde dame, en toilette de sortie, qui, 
debout et la main droite remenée sur la hanche, semble écouter 
avec intérêt la lecture que fait l'enfant. — Tournant le dos au 

1. J1 ne peut être question ici d'autre chose, Je n’ai pas vu les originaux. Ils ne 
me sont connus que par des photographies de petites dimensions. Les reproductions 
en couleur et d’un grand format ont été jusqu’à présent interdites. On ne saurait donc 
encore s’occuper de ces peintures en tant qu’œuvres d'art, et c'est grand dommage.— 
Soit dit en passant, ces peintures, qu'on appelle habituellement des fresques, n’en 
sont point, à parler avec exactitude, M. De Petra nous informe qu elles ont élé exécu- 
tées à la détrempe, non pas a fresco. 

2. G. E. Rizzo, Dionysos Mystes : Contributi esegetici alle rappresentazioni di Misteri 
Orfici (Memorie d. Accad. di Archeologia… di Napoli, LI, 1914, p. 39-102, pl. 1-4). 


3. E. Pottier, Les fresques de la villa du Fondo Gargiulo (Rev. arch.. 1915, 11, p. 321- 
347). 
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groupe précédent, une jeune femme:, qui porte dans les 
mains un rameau de laurier et un grand plat chargé de mets, 
va rejoindre un autre groupe de trois femmes, ainsi composé. 
L'une, assise au milieu, dos tourné au spectateur, devant une 
petite table étroite, parait être une maîtresse à qui les deux 
autres, plus jeunes, obéissent dans leurs actes divers. Ces deux 
jeunes sont debout; la première, vue de trois quarts à droite, 
verse le vin d’une oinochoé sur les fruits ou les mets contenus 
dans un vaisseau, qui est posé sur la petite table; la seconde, 
vue de trois quarts à gauche, apporte à deux mains un autre 
vaisseau de fruits et le présente à sa maîtresse, laquelle prend 
et soulève le voile dont ces fruits étaient soigneusement 
recouverts. 

Ces deux sujets sont tout à fait différents, et entre eux 
n’existe peut-être aucun lien; je les ai pourtant unis dans ma 
description, et la nécessité de les unir apparaît, en effet, dès 
que l’on considère les figures sans s'occuper des sujets, dès 
q''on observe seulement l'équilibre de leurs masses et les 
correspondances de leurs lignes. Abstraction faite du petit 
garçon, qui n’a dans la composition (au point de vue où nous 
nous plaçons en ce moment) qu'un rôle secondaire et semble 
presque un accessoire de la dame assise derrière lui, voici 
comment s'offre à nos yeux cette suite de six figures. Elle se 
divise en deux parties égales, qui se balancent selon un rythme 
très apparent : a) deux femmes deboul, posées de profil, enca- 
drant une troisième femme assise au milieu, au second plan, et 
vue de face; b) deux femmes debout, posées de trois quarts, 
encadrant une troisième femme assise au milieu, au premier 
plan, et vue de dos. L'opposition n’a rien de compliqué; l'ara- 
besque est simple et il n'était peut-être pas difficile de la 
trouver; mais il fallait d’abord la chercher, et manifestement 
elle a été voulue. C’est pourquoi j'ai dit que ces six figures 
formaient un ensemble inséparable; et cependant les deux 


1. M. Rizzo observe avec raison (loc. laud, p. 64) que cette figure a, dans sa 
conception générale, dans son mouvement, dans ses formes, la plus grande analogie 
avec la célèbre statue d’Anzio, qui représente une sacrifiante. La remarque avait 
été déjà faite par M. Nicole (Gaz. des Beaux-Arts, 1911, 1, p. 26). 
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premières ressortissent à un tout autre sujet que celui auquel 
appartiennent les quatre suivantes. 

IT. Nous passons à un autre motif, dont la première figure 
est Silène, un gros et gras Silène, barbu, camus, lippu, aux 
oreilles pointues, bref le vrai et authentique Silène; mais il 
n’est pas ivre à son habitude, penchant lourdement la tête; il 
a au contraire les yeux levés au ciel, les mains posées sur une 
grande cithare, dans les cordes de laquelle il semble faire 
passer l’esprit divin qui l’anime. Sa musique accompagne la 
danse d’une Bacchante, placée à l’autre extrémité:; celle-ci 
paraît venir du fond, dans un mouvement rapide, la main 
gauche à demi levée comme avec un geste d’effroi, la droite 
levée très haut et tenant le bord de son voile léger, qui se 
creuse et se tend derrière sa tête, faisant ainsi sentir à nos 
yeux la rapidité de son mouvement. Une telle danse n’est pas 
simple fantaisie, c’est une danse expressive et mimique, et, 
puisque la présence de Silène nous invite à voir dans la dan- 
seuse une Bacchante, il devient probable aussi que la danse de 
cette Bacchante est une interprétation par gestes de quelque 
histoire pathétique de la légende dionysiaque.— Entre Silène 
et la Bacchante s’interpose une petite scène curieuse, jouée 
par des personnages qu’on n’a pas souvent l’heur de rencon- 
trer. Sur un gros et haut bloc de pierre est assise une jeune et 
vigoureuse Salyresse, qui donne à téter une de ses mamelles à 
une biche (laquelle, d’après sa taille, semble cependant avoir 
déjà passé l’âge où l’on tète); par devant, au premier plan, un 
chevreuil, compagnon naturel de la biche?, regarde distraite- 
ment quelque part, attendant que ce soit fini; et à l’arrière- 
plan une jouvencelle au visage tout rond, petite Panine ou 
Satyresse enfant, qui s’amusait à jouer de la syrinx, vient d'en 


1. Je crois, en effet, que cette figure de femme doit être par quelque lien rattachée 
à Silène, lequel autrement serait donc isolé, et la femme ne le serait pas moins. On 
remarquera d'ailleurs que les deux figures, l’une au repos et l’autre en marche, sont 
présentées pourtant d’une façon symétrique : Silène a la jambe gauche avancée, la 
droite rejetée en arrière ; s’il se mettait en mouvement, nous le verrions venir obli- 
quement, de gauche à droite, sur le devant de la scène; et inversement la Bacchante, 
qui a la jambe gauche rejetée en arrière et la droite avancée, arrive obliquement du 
fond de la scène, suivant la direction de droite à gauche. 

2. 11 me semble, du moins, qu'il s’agit d'un chevreuil plutôt que d’un bouc, et 
d'une biche plutôt que d’une chèvre. 
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détacher ses lèvres pour mieux fixer de ses grands yeux cette 
scène de tendre nourrissage. 

IV. Un vieux Süilène, assis sur une pierre basse, tourne la 
tête sur l’épaule droite et regarde comme si un spectacle venait 
soudain de fixer son attention; cependant, il offre à boire un 
bon coup de vin, en tenant le vase au bout de ses deux mains, 
à un jeune Satyre debout derrière lui; le Satyre se penche et 
boit avidement, il semble même abuser de la générosité du 
vieux et profiter de son inattention pour boire un peu plus 
qu'il ne faudrait, en portant une main légère sur le fond du 
vase et en le soulevant doucement afin de faire couler plus 
large le filet de liquide. Scène amusante, parce qu’elle en fait 
prévoir une autre qui pourrait bien éclater, dès que le confiant 
possesseur du vase s’apercevra de la supercherie. Derrière le 
Satyre buveur et à sa droite, un deuxième Satyre présente de 
son bras tendu un masque silénique, chauve, les yeux ronds, 
les gros sourcils rejoints et très arqués, la moustache en anse 
de panier, la barbe en vrilles, portrait à peine chargé du vieil 
homme au pot, et le Satyre tient ce masque suspendu juste 
au-dessus de la tête du Silène réel. comme s’il voulait mettre 
le spectateur plus à même de juger de la ressemblance avec le 
modèle. Ge petit groupe est donc plein de imalices (d'ailleurs 
légèrement indiquées, sans grimaces) et d’intentions rieuses ; 
il y a des chances pour que la pétulante jeunesse de ces deux 
Satyres s'amuse souvent et de plusieurs sortes aux dépens de 
leur vieux compagnon. 

V. Tout de suite après, c’est le couple amoureux de Dionysos 
et d’Ariadne. Le beau jeune dieu, couronné de lierre, est assis; 
il vient de lâcher le thyrse que tenait une de ses mains, et 
lui-même s’abandonne, renversant en arrière son torse nu, 
s’appuyant du dos contre le sein d’Ariadne et levant ses deux 
bras pour la caresser, pour altirer à lui la tête chérie et 
oblenir qu'elle fasse descendre sur ses lèvres entr’ouvertes un 
baiser d'amour. Sa compagne, vêlue somptueusement, est 
aussi assise, sur un siège plus haut placé, en sorte qu'elle a 
les genoux au niveau des flancs de Dionysos; ses deux bras, 
dont l’un est déjà passé autour du cou de l’aimé, paraissent se 
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rapprocher dans un mouvement correspondant à celui que 
font les bras du dieu. Par malheur, tout le haut du corps et la 
tête manquent, et nous avons perdu là, sans nul doute, une 
des plus intéressantes parties de cette suite de peintures. 

VI. Révélation du phallos. Un van en forme, de corbeille 
allongée (Xv2%) est posé par terre; une femme, qui vient de 
l’apporter sans doute, agenouillée à côté, lève un grand voile 
dont il était recouvert, et ainsi elle découvre le phallos. 
« Horreur ! »... semblent crier, avec des gestes divers, les autres 
personnages présents à la-scène. Qui sont ces personnages? 
Dans plusieurs figurations connues du même sujet', on voit 
un Satyre, qui s'approche, nu, gaillard, sautillant, derrière la 
femme agenouillée, puis une figure féminine ailée qui fuit 
épouvantée et que la porteuse du van tâche inutilement de 
retenir par un coin de sa draperie. Mais ici, nous n'avons 
point de Satyre. A la gauche de la femme agenouillée, sur le 
second plan, il y a deux femmes encore, dont l’une au moins 
paraît s'enfuir; malheureusement, elles sont détruites en 
grande partie, de sorte qu'il est malaisé de dire en quelle 
attitude au juste et en quelle action elles étaient représentées ; 
encore moins peut-on les désigner d’un nom certain. En 
revanche, nous retrouvons, de l’autre côté de la corbeille, la 
figure féminine ailée que semble jeter hors de soi la soudaine 
révélation du phallos : elle ne fuit pas, elle semble au con- 
traire clouée sur place; mais son corps rejeté en arrière, sa 
tête se détournant, ses deux bras levés expriment avec plus 
d'énergie que ne ferait une fuite précipitée le saisissement 
d'horreur qui la pénètre. Par d’autres trails aussi elle diffère 
des figurations déjà connues : elle n’est point vêtue de l’ample 
et léger péplos flottant, elle porte seulement une courte dra- 
perie? nouée autour des reins, qui évoque immédiatement 
l'idée d’une petite jupe de danseuse; elle n’a point non plus 
les pieds nus, elle est chaussée de hautes bottines collantes, 
montant à mi-jambes, avec des revers déchiquetés; elle tient 


1. Des plaques Campana, par exemple. M. Rizzo a reproduit et étudié plusieurs de 
ces figurations au cours de son article (loc. laud.,, p 81-84). 

2. Draperie violette, 

3 Bottines dorées. 
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dans la main droite une espèce de bâton mince, assez long; 
toute son allure, ses formes pleines, ses jambes vigoureuses, 
sa quasi-nudité, et surtout le mouvement giratoire dont paraît 
encore animé son court jupon, nous invitent à reconnaître en 
elle une danseuse, laquelle était en train de danser, et dansait 
encore à la minute précédente, quand soudain le surgissement 
imprévu du phallos l’a immobilisée, comme eût fait un serpent 
se dressant d’une touffe d'herbe. Et cette danseuse était ailée; 
deux grandes ailes noires déploient derrière son dos leur 
envergure magnifique. Comment nommer cette étrange per- 
sonne, où nos yeux seraient tentés de voir presque une appa- 
rition funèbre, à cause de ses couleurs de deuil: (du moins 
nous les jugeons telles aujourd’hui), qui ajoutent encore à sa 
physionomie sévère et tragique? 

VII. Cette scène comprend quatre déirre disposées de la 
façon que nous allons dire. L’une, assise à gauche, portant un 
costume d'intérieur, se présente à nous de face; à côté d'elle, 
s’offrant de profil, la seconde est agenouillée par terre, les 
bras et la tête appuyés sur le giron de la femme assise, et 
celle-ci lui pose une main sur la tête pour la protéger et la 
consoler, la malheureuse. Car, bien que nous ne sachions pas 
de quel malheur elle souffre, elle paraît être aussi malheureuse 
qu’elle est belle : ses cheveux épars, sa draperie en désordre 
découvrant son corps nous attestent clairement que ce n'est 
point pour jouer à la main chaude qu’elle s’est mise à genoux, 
mais bien pour pleurer et se désoler. Cependant la nudité de 
son beau corps (dont les lignes et le modelé eussent ravi 
M. Ingres?), son bras et son épaule droite, son ventre et son 
flanc, sa hanche et le haut de sa cuisse, grâce au savant 
désordre de la draperie, étalent leurs lignes grasses et leurs 
courbes suaves, et sans doute donnons-nous plus d'attention 
à ce spectacle voluptueux qu’à l’affliction inconnue qui en est 
la cause. Au second plan, venant de droite, une troisième 
femme s'approche avec intérêt de la belle affligée; elle porte 


. Ailes noires, jupon violet. 
. On l’a précisément comparée à la Thétis d’Ingres (cf. Gaz. des Beaux-Arts, 
1911, I, p. 28). 
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un thyrse, elle est vêtue de noir. Et ce noir vêtement fait valoir 
admirablement la blanche nudité de la quatrième femme, 
debout au premier plan, qui danse. Dressée à demi sur ses 
pointes, les deux bras levés d’une façon symétrique, les mains 
entrechoquant des cymbales, elle tournoie sur elle-même 
avec grande rapidité, comme l'indique la tension de ce mince 
jet de draperie qui, jeté entre son épaule et son jarret, res- 
semble à un arc bandé. Ses jambes aussi font penser à un arc, 
tellement la chair en est tendue, nerveuse et vibrante. Nous la 
voyons toute de dos, et ainsi s'étale largement la belle vigueur 
rebondie de ses cuisses, .continuée par l’ample évasement des 
hanches : c’est une danseuse vraiment callipyge. Mais quel 
rapport peut bien exister entre cette joie ardente qui jaillit 
et s’éploie et cette grande douleur qui à côté s’affaisse et 
sanglote?... 

VIIL. Jeune femme assise se coiffant, aidée par une autre 
jeune femme, devant un petit Éros qui lui présente un miroir. 

IX-X. Les deux derniers tableaux, à droite et à gauche de 
la porte d'entrée, représentent deux figures isolées : d’un côté, 
un Éros debout, accoudé sur un pilastre; de l’autre, une 
femme assise. 


‘Si maintenant nous considérons ces peintures, non plus par 
motifs séparés, mais d'ensemble, il paraît difficile, dès l’abord, 
d'y trouver ce qu’on appelle précisément un ensemble. M. De 
Petra l’a bien cherché, a cru le découvrir, et a exposé son 
idée, en termes sommaires et sans paraître y tenir beaucoup, 
dans une explication qui est un peu en l’air. M. Rizzo, ensuite, 
s’est senti obligé, malgré le regret qu’il en éprouvait, de laisser 
de côté les trois derniers panneaux (VIII-IX), comme étant 
des hors-d’œuvre, du simple remplissage. Trois sujels, sur dix, 
sortent donc du compte. Mais, du moins, pour les sept autres, 


1. Cette position, les jambes soulevées sur la demi-pointe, les pieds croisés, « est 
une des positions favorites des danseurs grecs; elle est par excellence le moyen 
mécanique employé par eux pour tournoyer en piétinant»s (Emmanuel, La danse 
grecque antique, p. 77; cf. aussi p. 165-166). La danseuse de Pompéi tournoie exacte- 
ment de la même façon que la célèbre statue de Rome, dite Faune Borghèse, saut que 
le mouvement des jambes s'opère à l'inverse, la droite devant, la gauche derrière. 
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M. Rizzo est assuré qu’ils composent un tout, lequel serait une 
copie aussi fidèle que possible: d’un grand original grec?. A 
la vérité, il a cru devoir «lire» les choses un peu autrement 
que nous n'avons fait tout à l'heure; et voici de quelle manière. 
Un petit signe concret, qui unit quelques-unes des scènes les 
plus diverses en apparence, est la couronne de myrte que 
portent certains personnages : par exemple, les femmes qui 
semblent occupées aux préparatifs d’une offrande pieuse 
(scène IT) sont couronnées de myrte; et, dans la scène suivante 
(III), une couronne pareille entoure le front du gros Silène 
debout qui joue de la cithare. Or, le myrte était la plante 
sacrée des Mystères, celle dont se couronnaient les initiés : il 
est donc présumable, d’abord, que l’offrande préparée par les 
quatre femmes se rapporte à quelque cérémonie d'initiation; 
puis, du moment que le mythique Silène y joue un rôle, il ne 
saurait s’agir d’une initiation quelconque et ordinaire, elle 
ne peut concerner que personnes de qualité divine. Dionysos 
est la divinité qui s'offre immédiatement à l’esprit : ces Silènes, 
Satyres et Satyresses font partie de son habituel cortège; il 
est d’ailleurs présent en personne et reconnaissable au premier 
coup d’œil (scène V); et nous devons le reconnaître encore 
dans cet enfant nu, ce petit écolier de la scène I, qui apprend 
sa leçon de si bon cœur. Mais alors, si ce petit n’est autre que 
Dionysos, toute la succession des tableaux s’éclaire aussitôt : il 
s’agit de l’initiation du jeune dieu aux Mystères qui devaient 
devenir après cet acte ses propres Mystères et dont il resta 
l'initié par excellence, si bien que l’on joignait parfois à son 
nom le surnom le plus propre à rappeler ce caractère sacré 
surajouté à sa nature divine, le surnom de Myslès3. En consé- 


1. Non pas absolument fidèle : car lé transport sur les parois du triclinium obli- 
geait par deux fois à un repliement à angle droit, et subslituait à un champ unique 
trois champs d'inégales dimensions; et cela devait imposer au copiste certaines modi- 
fications. 

2. Cet original remonlerait, selon M. Rizzo, à l’âge du plein développement de la 
peinture hellénistique; il serait purement grec, comme le prouverait l'absence de 
fond el de tout détail pittoresque. 

3. M. Rizzo a consacré toulc la première partie de son mémoire à une revue de 
divers monuments relatifs à l'initiation du petit Dionysos, par quoi il prépare le lec- 
teur à accepter son interprélation des peintures. Ces monuments sont : 1° une coupe 
arétine de l'atelier de Marcus Perennius; 2° deux sarcophages, l’un au Capitole, 
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quence, M. Rizzo ramène à l'unité ces peintures d'apparence 
si diverse, et il en donne des explications dont l'essentiel peut 
se résumer ainsi : 

.[. Télélè, l'Initiation personnifiée, fait lire au pelit Dionysos 
les formules sacrées des Mystères ; le volumen ouvert dans les 
mains de Dionysos, comme le volumen fermé dans la main 
gauche de Télétè, représentent les livres rituels, dont la con- 
naissance élait réservée aux seuls initiés. — II. Les quatre 
femmes qui préparent les offrandes du sacrifice prochain sont 
évidemment des Nymphes, appartenant au thiase dionysiaque. 
— HI-IV. Silènes, Satyres et Salyresse, Bacchante, autres figu- 
rants du même thiase. — V. Couple divin, devant lequel doit 
être écartée toute idée d’impur amour; on ne saurait donc 
retenir le nom d’Ariadne; ce que nous voyons ici, c'est 
Dionysos sur le sein de sa mère Coré : allusion à la béatitude 
éternelle de l'initié.— VI. Dévoilement du phallos. Le symbole 
de la force génératrice est contenu dans le van (Xxvv), qui 
lui-même est un symbole traditionnel de purification; l’acte 
qui aboutit à le révéler est aussi un symbole, le plus sacré 
de tous, exprimant le concept fondamental qui est à l’origine 
des Mystères. D'ailleurs, cet acte ne s’accomplit pas sans 
résistance; près du van mystique est debout un Génie féminin 
aux grandes ailes noires, qui fait un geste menaçant et lève un 
bâton en accompagnement de son geste : ce n'est point Aidôs, 
la sainte Pudeur; c’est un personnage qui veut empêcher 
l’accomplissement du rite, c’est une puissance hostile à ce qui 
était la fin suprême des Mystères dionysiaques, c’est l'ennemie 
de la béatitude éternelle promise par ces Mystères à des 
mortels. Elle fait penser à une Érinys ou bien à Némésis; il y a 
chance pour que ce soit l'Anankè des Orphiques, plus com- 
munément désignée par le nom d'Adrasteia. — VIT. Et l'œuvre 
se lermine par des exhibitions et des danses de Bacchantes, 
prises d'un saint délire à la vue du {472 et de son contenu. 


l’autre à la Glyptothèque de Munich; 3° surtout plusieurs fresques et des reliefs en 
stuc de la maison romaine découverte près du Tibre, dans le jardin de la Farné- 
sine; etc. Ces figuralions nous font voir Lel ou tel moment de la cérémonie mystique 
à laquelle est soumis l'enfant divin, en présence de Silène et de Nymplies ou 
Ménades 
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En somme, conclut M. Rizzo, dans les scènes successives 
du grand tableau qui couvre à lui seul presque toutes les 
parois du triclinium, prédomine un motif unique : celui de la 
purification et de la régénération par la sainteté du Mystère. 
C'est ce que signifient à la fois la nudité du petit Dionysos 
récitant les formules rituelles, le sacrifice lustral des Nymphes, 
le van et le phallos, le nudité et la danse des Bacchantes, 
enfin Dionysos sur le sein de Coré. Il ne serait que juste, en 
raison de l'importance de l’œuvre et de son caractère, d’ap- 
peler désormais la villa Gargiulo la « maison des Mystères ». 
Son propriétaire était évidemment un fervent adepte de la 
religion dionysiaque; il avait tenu à s’entourer, dans sa salle 
à manger même, des saintes images mystiques propres à 
rappeler combien sont fugaces les joies de la table en regard 
des félicités Élyséennes qui durent sans fin, combien est brève 
et grossière l'ivresse matérielle venant du vin, comparée à la 
divine extase intarissable des Bienheureux! 


Tout en étant d’accord avec M. Rizzo sur cette conclusion 
générale, M. Pottier s'éloigne cependant de lui en maintes 
parties notables de son interprétation : ainsi, il croit que le 
petit écolier de la scène I représenterait, plutôt que Dionysos, 
lacchos; c’est l’amoureuse Ariadne qu’il reconnaît aux bras de 
l’amoureux Dionysos (scène V); mais surtout il commente de 
façon neuve, en lui donnant une sorte de signification histo- 
rique, la figure féminine à grandes ailes pour qui était proposé 
le nom d’Adrasteia (scène VI). Non, cette figure n’est pas le 
démon jaloux que croit M. Rizzo, elle n’est pas une puissance 
hostile à l’accomplissement des rites; le coup de baguette 
dont elle semble prête à cingler la femme agenouillée près du 
Kve n’est point destiné à troubler la fête; il tend seulement 
à l’épurer, puisqu'il manifeste la colère qu'inspirent à une 
participante les objets impurs soudain dévoilés. Il y'a là, dit 
M. Pottier, une claire allusion à la réforme qui s’accomplit 
dans la pratique des rites dionysiaques à Rome et en Italie, 
après la terrible affaire des Bacchanales. Ces fêtes n’avaient été 
jusque-là que débauches honteuses; devant la réprobation 
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publique, les adeptes de Dionysos durent avoir à cœur de 
modifier le caractère trop directement naturiste de leur reli- 
gion et d'en effacer ce que les Romains y trouvaient de trop 
grossier et trop choquant. Aux mêmes fins s’employa aussi 
l'influence purificatrice de l’orphisme. Et l’on voit le résultat 
dans cette peinture de la villa Gargiulo : le maitre du lieu 
voulait affirmer, par les images dont il s’entourait, une piété 
plus pure que celle de l’ancien naturisme dionysiaque, et 
l'épisode du coup de baguette devient alors le plus clair sym- 
bole de cet idéal de pureté et de cette vive réaction contre les 
répugnantes grossièretés d'autrefois. 


Tel est, en abrégé, le commentaire de M. Pottier; il est fort 
séduisant. Je crois pourtant apercevoir quelques objections 
possibles, et je me décide d'autant plus facilement à les expri- 
mer ici que M. Pottier est l’homme le moins porté à s'imaginer 
que, lorsqu'il a parlé, tout est dit et qu’on n’a plus qu’à faire 
silence; au contraire, il indique lui-même, en finissant, que, 
«en un sujet si difficile, il y a place pour plusieurs interpréta- 
tions», et qu'on doit « prévoir que d’autres encore [que la 
sienne et celle de M. Rizzo] se feront jour. » — Rappelons 
d'abord que l'affaire des Bacchanales date de 186 av. J.-C.; or, 
les peintures de Pompéi sont attribuables à la fin de la Répu- 
blique, elles sont donc postérieures d’au moins cent cinquante 
ans; il me semble malaisé, dès lors, de pouvoir les rattacher 
d'une façon quelconque à un événement si ancien. Admettons 
cependant que le propriétaire de la villa se soit proposé de 
révéler une religion dionysiaque transformée, épurée, plus 
élevée : le meilleur moyen était-il de montrer les spectacles 
choquants par lesquels justement on ne voulait plus être 
choqué? Fallait-il continuer à les voir en peinture ? Et com- 
ment notre homme acceptait-il d'avoir toujours sous les yeux 
les grossièretés mêmes que son cœur et sa raison répudiaient:? 


1, 11 convient de rappeler ici que, dans une autre pièce de la villa, est représenté 
un sacrifice à Priape (cf. ci dessus, p. 173), sans rien cette fois qu'on puisse inter- 
préter comme un signe de désapprobalion. C’est donc que le propriétaire du lieu 
n’était point tellement ennemi des vieux symboles, naivement impudiques, de la 
religion dionysiaque ? 
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D'autre part, je ne crois pas tellement certain que la figure au 
bâton soit sur le point de donner un coup de bâton : elle 
devrait au moins regarder celle qu’elle va frapper; or, elle se 
détourne, ne la regarde point du tout, elle portera donc son 
coup sur elle au hasard; et celle-ci manifestement ne se sent 
point menacée, son visage n’exprime point la crainte, on y lit 
seulement le désir de faire partager les sentiments qui l’ani- 
ment en présence du phallos. Chicanes et minuties, pourra 
dire M. Pottier; s'il n’y a pas coup de trique, toujours y a-t-il 
geste énergique de réprobation. Je ne songe pas à nier le 
geste, mais je désire expliquer la trique. Il me semble certain 
que celte mystérieuse figure ailée, quoi qu'elle fit et d’où, 
qu'elle arrivât, vient à l'instant d’être surprise par ce qu’elle 
a vu surgir du X#v:v; elle ne s'attendait à rien de tel, toute son 
altitude en témoigne; elle lève alors les deux bras en signe 
d'horreur, et le bâton qu’elle a dans une main suit naturelle- 
ment ce mouvement; mais le bâton est sans rapport avec l'action 
présente; ce n’est point par cette action que doit être expliqué 
son bâton, non plus que ses ailes ou son jupon. M. Pottier 
assimile le personnage à celui qu'on voit représenté dans 
d’autres scènes analogues, principalement sur les plaques Cam- 
pana cilées plus haut:, et qui est aussi une figure féminine 
ailée. Je crois qu'il a pleinement raison et que c’est bien, ici 
et là, une seule et même figure, là fuyant épouvantée, ici 
raidie et figée sur place. Mais ce n’est pas seulement, nous l'avons 
déjà dit, l'attitude qui diffère dans les deux : sur les reliefs, la 
figure, vêtue d’un long péplos, est toute pareille à l’ordinaire 
Nikè volante; sur la fresque de Pompéi, elle est vêtue d’un 
court jupon, chaussée de hautes bottines, et elle tient le bâton. 
Ses bottines dorées, hautes, collantes, à revers déchiquetés, 
sont les u$a3:s souvent attribuées à Dionysos et aux person- 
nages de son cortège; la petite jupe encore tournoyante fait 

1. CF, page 179. 

2. M. Potlier x voit toujours une allusion à la réforme de la religion dionysiaque 
après l'affaire des Bacchanales. Mais il me semble que le motif de ces plaques, pure- 
ment grec, esl boaucoun plus ancien que les plaques elles-mêmes; il doit reproduire 
un sujet de l'époque hellénistique (une peinture, probablement), qui était antérieur 


à 186 av. J.-C. 
3. Cf. page 179. 
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immédiatement penser à la danse, qui est l'occupation favorite 
des compagnes de Dionysos; enfin le bâton achève de trans- 
former la figure en une Bacchante, car que peut être ce bâton 
aux mains de cette danseuse chaussée d'i5%3::, sinon un 
thyrse, un simple thyrse'? En somme, la tradilion fournissait 
au peintre de Pompéi une vague et imprécise « Nikè »2; il l'a 
aisément, à peu de frais, en lui laissant ses ailes, muée en une 
façon de Bacchante3. Et pourquoi ce changement? Je n’y vois 
d'autre cause que le désir de mieux rattacher ce sujet à ses 
voisins, de mieux adapter la scène en question, par des signes 
concrels et aisément discernables, à la suite des autres scènes 
relatives à Dionysos. 

Munis de cette indication, relournons-nous à présent vers 
le panneau I. Ce n’est qu’un petit sujet de genre, une menue 
anecdote de la vie commune : le jeune garçon prenait sa leçon 
bien sagement, guidé et surveillé par sa maman; une tante ou 
une amie est survenue; on est heureux de lui montrer ce 
qu'on sait; et la tante ou l’amie, tout en pensant peut-être à 
autre chose, a l’air d'écouter gravement. Rien de plus ordi- 
naire, et devant cette femme debout en toilette de sorlie, 
comme devant l’autre femme assise tenant sa plume à la main, 
nulle idée de mythologie ne viendrait effleurer l'esprit. Mais 
il a suffi qu’à ce garçonnet nu, couronné de myrte, le peintre 
donnât de hautes :#x3:; toutes d’or, pour qu'aussitôt le sou- 
venir de Dionysos vint planer ici et modifier en quelque sorte 
l'atmosphère de la scène. Ainsi, par ce lien très léger, il est vrai, 
et qui reste tout extérieur, le peintre aurait annexé, si je puis 
dire, à ses sujets dionysiaques un sujet de la vie de chaque 
jour, qui devait être banal dans la peinture hellénistique. 


1. Le thyrse dionysiaque pouvait n'être qu'un roseau, un « bâton souple », une 
«canne de jonc» (expressions d’A.-J. Reinach, Dictionn. des antiq., s. v. Thyrsos, 
p. 288 et 294). — Cf. la peinture d’un vase du Cabinet des médailles : ibid., art. Bac- 
chus, p. 629, fig. 712. 

2. On ne sait au juste comment désigner la figure ailée dans ces représentations; 
je lui laisse son appellation la plus banale. 

3. Les représentations de Nikè volante, à l'époque hellénistique, « prennent un ca- 
ractère de fantaisie plus libre; elles portent des accessoires qui n’ont plus rien de 
commun avec le rôle ordinaire de la Victoire, un canthare, des crolales,.., et elles 
prennent place dans le thiase joyeux d’Aphrodite et de Bacchus »(Pottier et Reinach, 
Myrina, p. 355). 
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Enfin, passons à la scène VII, qui nous montre une jeune 
femme pleurant, une seconde dansant, une troisième et une 
quatrième qui tâchent de calmer la désolée. M. Pottier veut 
voir là, dans l’attitude de la jeune personne agenouillée et 
cachant sa tête sur les genoux de la femme assise, un effet 
encore du dévoilement du phallos : ce serait un autre exemple 
de la frayeur et de la répulsion déjà manifestées d’une façon 
différente par la figure ailée. Mais je ne crois pas que cette 
interprétation puisse être maintenue, pour la raison suivante. 
Tous les détails de l'épisode du x, me paraissent prouver 
que l'acte est seulement en train de s’accomplir : le voile qui 
recouvrait le mystérieux objet vient à peine d'être soulevé, 
les deux mains qui tirent ce voile de bas en haut le tiennent 
encore suspendu, d'autre part, on reconnaît bien que c’est 
à l’instant même! que la figure ailée a été surprise et remplie 
de dégoût. Or, regardons la jeune femme agenouillée, son 
vêtement en désordre, ses cheveux épars et défaits : ce qu’elle 
éprouve, ce n'est pas effroi ni répulsion; c’est évidemment de 
la douleur, et une douleur qui dure déjà depuis un certain 
temps,au moins depuis le temps qu'il a fallu pour introduire le 
désordre dans sa draperie et dans sa coiffure; et ce ne saurait 
donc être la révélation qui s’opère pour d’autres juste à ce 
moment, derrière son dos, qui l’a jetée, elle, en ce misérable 
état. — Eh bien, laissons le X-v:, et cherchons une explica- 
tion différente. Des quatre personnages de la scène, l’un se 
révèle tout de suite à nous sans aucun mystère : la femme nue 
qui danse, en heurtant des cymbales, est certainement une 
Bacchanle. Et la femme au second plan, vêtue de sombre, en 
avant de qui se détache la danseuse, est aussi une participante 
des fêtes dionysiaques, puisque le peintre lui a mis en mains un 
thyrse. La scène se reporte ainsi du côté de Dionysos; et alors, 
je me demande si la jeune femme agenouillée et pleurant ne 
serait pas Ariadne, non plus l’heureuse amante du panneau V, 
mais Ariadne délaissée, désolée, ne voulant pas être consolée, 
cependant qu'’auprès d'elle, autour d’elle, continuent les 


1. Cf. ci-dessus, p. 186. 
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danses, l'ivresse sacrée, la vie bruyante du dieu, nous dirions 
plutôt aujourd’hui la vie indifférente de la nature. Peut-être 
le groupe de l’agenouillée et des deux femmes vêtues {avec le 
thyrse en moins) n’était-il primitivement qu'une petite pein- 
ture de genre : le thyrse ajouté et l'introduction de la danseuse 
nue ont suffi à la transformer en un sujet dionysiaque:. 

En résumé, l’ensemble des peintures (panneaux I à VIT) me 
paraît bien, comme à M. Rizzo et à M. Pottier, concerner la 
légende de Dionysos. Mais, au lieu d'y voir, comme eux, une 
composition fortement liée, une «synthèse de la religion 
bachique », où tous les détails seraient chargés de sens et 
concourraient tous à un but unique:, je n’y vois, au contraire, 
qu'une juxtaposition d'éléments divers, dont quelques-uns 
même ne sont rattachés l’un à l’autre que par un lien très 
lâche. Le peintre je le crois, a fait à peu près ce qu’il a voulu. 
Sans doute, le propriétaire avait choisi les sujets, mais je ne 
pense pas qu'il soit intervenu pour le détail de chacun d'eux. 
Dès lors, il ne faut point voir là une sorte de manifestation 
d'un genre particulier, l'affirmation d’un idéal de pureté, 
conservant l’ancien paganisme dans ses croyances, le répu- 
diant dans ses grossièreltés. Peut on même y voir simplement 
l'indication d’une foi ardente en la religion de Dionysos? Rap- 
pelons que trois panneaux du triclinium sur dix sont étrangers 
à la légende. Il eût été si facile, pourtant, d’unifier la décora- 
tion de la salle entière et de s’entourer partout d'images 
évocatrices du dieu! Pourquoi, sur le panneau VIII, au lieu 
d'une femme se-coiffant, n’avoir point mis quelque Bacchante 
jouant avec une panthère (la panthère, compagne inséparable 
de Dionysos, ne se rencontre nulle part!), et, sur les panneaux 
IX et X, au lieu d’un Éros et d’une femme quelconque, n'avoir 
noint placé deux Satyres gambadant ou bien un acteur avec 


1. On a déjà montré que cette danseuse elle-même n’est qu’un emprunt fait à 
quelque œuvre antérieure. 

2. Par exemple, le masque silénique du panneau [IV ne serait pas un simple 
accessoire; il aurait pour but de « rappeler que Dionysos n’est pas seulement le dieu 
du vin, mais le dieu du théitre...» Je crois, en ce cas, qu’il eût fallu, à côté de ce 
masque, lequel ne pouvait évoquer que les plus grossières bouffonneries comiques, 
présenter aussi le masque tragique ; et, s’il n’y avait place que pour un seul masque, 
c'est au tragique qu'aurait dû être donnée la préférence, 


Rev. Et. anc. 13 
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le masque tragique en face d'un autre avec le masque comi- 
que ? Ce seul fait, que la légende ait été délaissée bien avant 
qu'elle fût épuisée, me paraît significatif. Il est donc fort 
possible que la salle à manger de la villa Gargiulo n'ait été 
tout simplement qu'une salle où l’on mangeait, devant de 
belles et joyeuses images sans conséquence, et ne soit jamais 
devenue, ne füt-ce qu’en pensée, dans l'esprit de son posses- 
seur ou de ses convives, un endroit d’édification et comme un 
sanctuaire, librement accessible et non secret, des Mystères 
dionysiaques. 


PLAQUES EN TERRE CUITE. 


Rencontre d’Électre et d'Oreste. — C’est une de ces minces 
plaquettes estampées en relief très plat, avec certaines parties 
vides du champ découpées et ajourées, que l’on croyait jadis 
provenir de l’île de Milo et que l’on continue toujours à dési- 
gner par le nom de cette île. Elle représente Éleclre, assise au 
pied d’une stèle qui marque le tombeau d’Agamemnon; 
derrière la malheureuse courbée sous le poids des souvenirs 
est debout une vieille esclave ; devant elle Oreste, qui vient 
de descendre de char:, s’est approché et commence de lu. 
parler; il est suivi par son vieux paidagôgos et par son jeune 
ami Pylade. I y a de cette plaquette plusieurs exemplaires : 
l’un au Louvre, qui a été le premier connu; un second à 
Wäürzburg; et il y en avait un troisième dans la collection 
Rayet. Ce dernier, vendu en 1879, passa dans la collection 
Lécuyer:. Vendu à nouveau, que devint-il?... M. Jacobsthal, 
de Marbourg-sur-la-Lahn, en Prusse, se préparant à publier 
l’ensemble des « reliefs de Milo », s’informe de celui-là, et, 
puisque je peux répondre à sa demande, je le ferai, non point 
certes par amour de la Prusse, mais par respect de ce qu’on doit 
à la science. — La plaquette est au Musée de Lyon. L’inventaire 


. Le char n'est pas figuré; mais il y a un cheval, un des deux chevaux de l’atte- 
re qui suffit à le rappeler. 
2. Cf. Dumont-Pottier, Céramiques de la Grèce propre, II, p. 228, n° 38. 
3. Cf. Arch. Anzeiger, 1914, p. 108, n°5. 
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fournit les indications suivantes, écrites de la main de M. Dis- 
sard, ancien Conservateur du Musée: « Décembre 1899. Acquis 
de M. Feuardent, 4, rue de Louvois, Paris... Grand bas-relief 
eslampé el découpé, d’ancien style, trouvé au Pyrée (sic): 
Rencontre d’Oreste et d’Électre au tombeau d’Agamemnon. 
Ancienne collection Rayet. » 

Entre le jour où il quitta la collection Lécuyer et le jour où 
lui fut offert un asile définitif au Musée de Lyon, le relief 
passa en vente au moins encore une fois, dans une de ces 
ventes où il arrive que le vendeur reprend lui-même tel ou tel 
objet, dont il n’a pu obtenir un prix à sa convenance: ; mais 
peu importe. Toujours est-il que, depuis décembre 1899, 
l'ancienne plaquette Rayet est exposée au Musée de la ville de 
Lyon, lequel est ouvert au public cinq jours sur sept, et 
s'ouvre encore aux étrangers de passage les deux autres jours 
de la semaine : elle ne fuyait donc pas la lumière». 


Hiérodules et Palladion.— Passons maintenant à une seconde 
plaque, aussi en terre cuite, qui est également au Musée de 
Lyon, et qu'un Allemand encore gémit de ne pas connaître. 
Il s’agit, cette fois, d’une plaque à destination architecturale, 
sur laquelle est figurée la danse de deux hiérodules autour 
d'un Palladion. M. von Rohden, dans son ouvrage intitulé 
Archileklonische rœmische Tonreliefs der Kaiserzeil3, l'a repro- 
duite d’après une image autrefois donnée par Seroux d’Agin- 
courti. Celui-ci a présenté ladite plaque comme ayant été 
trouvée à Præneste en 1793; elle appartenait, dans les premières 
années du x1x° siècle, à M. Dégérando [ou de Gérando]. M. von 
Rohden dit qu’elle est aujourd'hui perdue. — Non, elle n’est 
pas perdue; elle est conservée et publiquement exposée au 

Musée de la ville de Lyon, et elle figure dans l’ancien Cata- 


1. Cf. S. Reinach, Chroniques d'Orient, I, p. 506 : il doit s’agir de la mème pla- 
quetle, puisque M. Reinach renvoie, à son propos, à Dumont-Pottier, Il, p. 228. 

2. Soit dit en passant, si le fait d'avoir été jadis choisie el acquise par un connais- 
seur lel que Rayet semble d’abord garantir l’authenticité de la plaquelle, il parail 
bien pourtant-qu'elle est en partie, peut-être en très grande partie, moderne : « plus 
qu'à moitié refaite », dit M. Reinach (endr. cité). 

3. P. 10, fig. zr. 

h. Recueil de fragments de sculpture antique en terre cuite, pl. 12, IX. 
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logue de Comarmond, qui date de 1855-1857, Comarmond 
indique justement, au cours de sa notice, que la plaque en 
question « faisait partie de la collection de M. Gérando », lequel 
était Lyonnais et de qui la collection fut achetée par la ville 
de Lyon en 1844. Les dimensions de cette plaque sont les 
suivantes : 0"415 en largeur, 0"38 en hauteur. 


Henri LECHAT. 
Lyon, 1916, 


1. Description des antiquités el objets d'art. ., de la ville de Lyon, p. 135, n° 819. 


VIRGILE ET CÉSAR 


Dans le célèbre passage du VI: livre de l'Énéide où Anchise 
montre à son fils les âmes de leurs futurs descendants, immé- 
diatement après le développement sur Romulus, se trouvent 
les vers suivants (788-792), qui soulèvent une question assez 
importante : 


Huc geminas nunc flecte acies, hanc aspice gentem 
Romanosque tuos. Hic Caesar et omnis luli 
Progenies magnum caeli uentura sub axem. 

Hic uir, hic est tibi quem promitli saepius audis, 
Augustus Caesar, diui genus. 


Caesar désigne-t-il ici celui que nous appelons de ce nom, 
le dictateur, le vainqueur des Gaules, ou son neveu Octave? 
Le premier hic, celui du vers 789, est-il distinct du second, 
de celui du vers 391, ou fait-il double emploi avec lui, et 
n’avons-nous là que le mouvement oratoire que les rhéteurs 
anciens appelaient anaphore? En un mot, Virgile parle-t-il 
d'un seul personnage ou de deux? 

Sur ce point, Servius est muet. Les commentateurs modernes 
sont en désaccord. La plupart admettent qu'il n’est question 
que d’Auguste, aussi bien dans la première phrase que dans 
la seconde. Cependant quelques-uns, et non des moindres, 
pensent que César est ici associé à la gloire de son successeur : 
c'est ainsi, entre autres, que Sainte-Beuve comprenait ce 
passage. 

Malgré une telle autorité, je crois que l'interprétation le plus 
généralement proposée est aussi la vraie, et qu'il n'est pas 
possible d'appliquer au premier César les vers 789-790. Il y a 
pour cela une bonne raison : c'est que César est nommé 
ailleurs, beaucoup plus loin, aux vers 826 sqq., après les 
Decius, Manlius Torquatus et Camille. Étant donné que Virgile 
ne fait pas une énumération historique, dans laquelle il serait 
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possible à la rigueur de revenir deux fois sur les mêmes per- 
sonnages, mais une description, qui suppose une certaine 
topographie, comme serait, si l’on veut, une revue de troupes, 
il est impossible que César se trouve à la fois en deux endroits. 
Donc, le héros nommé immédiatement après Romulus est 
Auguste, et Auguste seul. Le rapprochement se comprend 
sans peine si l’on songe aux idées du temps et au dessein du 
poète : il est naturel qu’il rapproche le pacificateur de Rome 
de son fondateur, celui qui a mis le terme à sa grandeur de 
celui qui l’a commencée, en passant par-dessus tous les inter- 
médiaires. Il les reprend ensuite, ces intermédiaires, et avec 
beaucoup de précision; mais Anchise est pressé d’étaler aux 
yeux de son fils toute la gloire de leur peuple, ct c'est pour- 
quoi, aussitôt qu'il lui a montré Romulus, il court droit 
à Auguste. 

Seulement, il résulte de l'interprétation que je viens de 
justifier une conséquence assez curieuse. Si César n'est pas 
nommé dans les vers 789-790, où l’est-il? Uniquement aux 
vers 826-835, entre là série des Decius, des Drusus, des 
Torquatus, et celle des Mummius, des Paul-Émile, des Scipions, 
des Fabius, etc. Autrément dit, loin d’être détaché comme 
Auguste à une place exceptionnelle, il est confondu dans la 
masse des grands hommes dé la République. Ceci est déjà 
assez significatif. 

Il est vrai que le passage où il ést question de lui compte 
dix vers, tandis que Paul-Émile et Fabius Cunctator n’ont que 
deux vers, Camille et les Scipions chacun un hémistliche. 
Mais, dans ces dix vers, César n’est pas seul mentionné : il est 
associé à son grand adversaire Pompée, et le poète ne parle 
que de leur rivalité. La conquête des Gaules n'est pas rappelée 
pour elle-même, comme une extension de la puissänce 
romaine : Virgile n’y fait allusion que pour dire que César est 
venu de Gaule pour commencer la guerre civile, de même que 
Pompée apportait à cette guerré toutes les ressources de 
l'Orient : 


Aggeribus socer Alpinis atque arce Monoeci 
Descendens, gener aduersis instructus KEois. 
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En d’autres termes, dans la carrière de César, les victoires 
dont Rome a bénéficié sont oubliées; on ne se souvient que 
des maux dont elle a souffert. 

Enfin, il y a plus. Si, à certains égards, César et Pompée 
sont traités de la même manière, si les conquêtes de Pompée 
en Orient ne sont pas plus glorifiées que celles de César en 
Occident, par contre, en ce qui concerne la guerre civile, 
l’équilibre est rompu. Après avoir adjuré les deux rivaux de 
renoncer à leur haine : 


Ne pueri, ne tanta animis assuescite bella, 
Neu patriac ualidas in uiscera uertite uires. 


Anchise se tourne vers César en particulier, et lui dit qu'il 
doit être le premier à s’abstenir de la guerre : 


Tuque prior, tu parce, genus qui ducis Olympo, 
Proiice tela manu, sanguis meus. 


Je sais bien ce qu’on peut dire : c’est parce qué César est le 
plus noble des deux, parce qu'il descend de Jupiter et de 
Vénus, qu'il doit donner l’exemple du désintéressement. I] 
n’eri est pas moins vrai que les paroles d'Anchise n’impliquent 
pas une bien forte admiration pour la cause césarienne. Si 
Virgile trouvait que, dans le conflit qui a abouti à Pharsale, 
César a eu le bon droit de son côté, il ne le supplierait pas 
avec tant d’ardeur de déposer les armes: 

Ainsi donc César apparaît, dans cette fin du VI: livre de 
l'Énéide, comme traité d’une tout autre manièré qu'Auguste. 
Il n’est pas mis hors rang; on le représente surtout comme 
un général de guerre civile, et d’une guerre civile dans laquelle 
son parti n’est pas donné comme le meilleur. Par contraste 
avec un glorieux successeur, il n’est pas douteux qu'il semble 
sacrifié. 

Cette impression se fortifie si l’on songe que; dans l’Énéide, 
César est assez rarement nommé, fort brièvement, et toujours 
par rapport soit à Anchise et à Énée, dont il descend, soit 
à Auguste, dont-il est le père adoptif. Virgile aurait eu pour- 
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tant bien des occasions d'évoquer les grands souvenirs de 
l’histoire de César. En décrivant la ville d'Évandre, il s'arrête 
longuement devant le Palatin, parce que c’est la future demeure 
d’Auguste; il aurait pu, tout aussi bien, faire songer ses 
lecteurs aux monuments bâtis par César, à l'emplacement où 
César fut tué, etc. De même, dans le tableau de la bataille 
d’Actium, tandis que Properce fait intervenir César et lui 
prête quelques paroles éloquentes, pour l’associer à la victoire 
de son successeur, Virgile se contente de dire qu’on voit 
briller, au-dessus de la tête d’Auguste, l’astre paternel. C’est 
asssez peu. D'une manière générale, on dirait que, dans 
l’Énéide, il évite de parler de César, ou, quand il en parle, de 
le louer avec trop d'enthousiasme. 

D'où vient ce silence, cette relative froideur? Faut-il l’imputer 
à une répugnance personnelle du poète? Non, sans doute. 
Celle de ses œuvres où il a le plus suivi son penchant naturel, 
les Bucoliques, est aussi celle où il a célébré César avec le plus 
d’effusion. Il est bien difficile de ne pas voir au moins une 
allusion à l’apothéose de César dans celle du Daphnis de 
la V° églogue. Et dans la IX°, on se souvient des beaux vers 
où Moeris salue « l’astre de César fils de Dioné », cet astre, 
grâce auquel les blés s’enorgueillissent de leur moisson, et les 
vignes rougissent sur les coteaux ensoleillés. Virgile, à 
l’époque des Bucoliques, paraît avoir beaucoup aimé César 
et l’avoir chanté volontiers. 

La place de César est déjà moins glorieuse dans les Géor- 
giques. On ne le remarque pas assez parce que l’on est frappé 
de l’admirable description qui termine le I‘ livre et qu’on 
intitule assez inexactement « présages de la mort de César ». 
En réalité, les phénomènes terrifiants énumérés par le poète 
ne prédisent pas la mort du dictateur, ils l’accompagnent, 


Extincto miseratus Caesare Romam.... 


et ce qu’ils annoncent, c’est le recommencement de la guerre 
civile. Sans trop de subtilité, on peut noter cette différence. 
Le grand malheur auquel participe la nature entière, et que 
Virgile déplore en une lamentation si pathétique, ce n’est pas 
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le meurtre des ides de Mars, c’est Philippes, avec toutes la 
série de luttes et de troubles qui en est la suite. Et c’est sur 
la personnalité d’Auguste, non sur celle de César, que se clôt 
tout cet épisode : 


Hunc saltem euerso iuuenem succurrere saeclo 
Ne prohibete |! 


Déjà, par conséquent, César est effacé par Auguste, moins 
complètement toutefois qu'il ne le sera dans l’Énéide. 

Qu'est-ce à dire, sinon qu'à mesure que Virgile devenait 
davantage un poète officiel, il était amené à laisser de plus en 
plus dans l’ombre la figure du dictateur? Rien de plus surpre- 
nant pour nous, parce qu'avec nos idées modernes, nous nous 
imaginons toujours qu'il y a eu entre ie premier des Césars 
et tous ses successeurs une solidarité dynastique, comme celle 
des Bourbons ou des Napoléons. Rien de plus naturel, au 
contraire, pour peu qu'on se souvienne du vrai caractère 
qu'Auguste a voulu donner à son pouvoir. Tout en faisant 
parade d’une grande piété filiale, — mais à titre privé, — il 
s’est appliqué à distinguer soigneusement sa politique de celle 
de son père adoptif. Même quand il combattait contre Cassius 
et Brutus, il se targuait de « venger son père », ce qui était un 
devoir personnel, mais non de relever son parti. Ce n’est pas 
ici le lieu de reprendre tout ce qu'on a écrit au sujet de la 
tactique libérale ou « républicaine » d’Auguste : la tiédeur de 
Virgile, dans l'Énéide, envers les souvenirs un peu compro- 
mettants de César, est un nouvel exemple de cette tactique. 

Il y aurait, comme on le voit, quelques réserves à faire sur 
l'opinion que l’un des plus récents historiens de la poésie 
latine, M. Frédéric Plessis, a émise à ce sujet : « Virgile, » 
dit-il, «élait césarien avant l'Empire ; sous l’Empire, il demeure 
césarien, et d’une manière qui suppose de l'indépendance. » 
Qu'il le soit demeuré dans le fond de son cœur, c’est possible; 
je le croirais assez volontiers; mais presque rien n’en trans- 
paraît dans ses vers « Le prince, » dit excellemment M. Plessis, 
« n’aimait pas que l’on parlât de son père adoptif : jalousie, 
prudence ou gêne ? Il avait fait l'Empire avec les Pompéïens, 
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peut-être parce qu’on ne pouvait le faire autrement, et il pré- 
tendait même ne l’avoir pas fait du tout. » Cela est spirituel, 
mais voici qui est beaucoup moins juste : « On peut être sûr 
que les nobles effusions de Virgile au sujet de César ne lui 
plaisaient qu’à demi; mais il pardonnait au génie, à l'amitié, 
au secours éclatant que les Géorgiques et l’Énéide devaient 
apporter à sa réforme de l'esprit public. » Mais qu’a-t-il donc 
eu à pardonner? Où sont-elles donc, ces nobles effusions ? En 
fait, Virgile s’est conformé au dessein d’Auguste sur ce point 
comme sur tous les autres; il a parlé de César juste dans le 
sens et dans la mesure où l’empereur trouvait bon qu’on en 
parlât. Il n’y a là-dessus ni à le louer de son héroïque fran- 
chise ni à le blâmer de sa servilité. Il s’est associé à l’œuvre 
d’Auguste, parce qu'il la croyait bonne et utile. Cette œuvre, 
tout en étant peut-être césarienne au fond, se donnait comme 
toute différente. Voilà pourquoi César est presque oublié 
dans l’épopée d’un poète qui, pourtant, avait été arderiment 
césarien. 


Reé PICHON. 


NOTES GALLO-ROMAINES 


LXXV 


MÉTIER ET RELIGION : JUNO SAPONARIA 


Je crois que l’on a trop négligé la question suivante : de 
quelle manière s’est établie, dans les religions antiques, la 
relation entre les dieux et les différents corps de métier (et 
il n'importe que ces corps aient formé ou non des collèges 
réguliers)? — À mesure que je cherche à répondre à cette 
question, j'aperçois quantité de petits problèmes d'archéologie 
el d'épigraphie. 

Les deux façons principales d’associer un dieu à l'exercice 
d’un métier étaient : — ou de placer ce métier sous le patro- 
nage d’un grand dieu; — ou de créer un Génie spécial à ce 
métier. El ces deux procédés se retrouvent au surplus dans 
toutes les manifestations religieuses de la vie des Anciens, vie 
morale, matérielle ou publique, aussi bien que professionnelle. 


C’est Hercule en tant que patron des lailleurs de pierre que 
l'on adore sous le nom de /lercules Saxanus (Saxsanus). — On 
sait que cet Hercule s’est rencontré dans les carrières de Norroy 
en Lorraine, et de Brohl sur le Rhin?, ce qui a donné lieu à 
une certaine école de voir en lui un dieu germanique, Saæscnis 
ayant rappelé l'allemand saks, « couteau de pierre ». En réalité, 
ce culte a été importé du Latium, plus particulièrement, je 


1. Corpus, XII, 4623-5. 

2. Id., 7697-7712, 7716-90. 

3. Häug lui-même (Reaul-Encyel., VII, c, G10) a renoncé à l'origine germanique 
de cet Hercule. 
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crois, de Tibur:, qui était tout ensemble la ville chère à 
Hercule? et la ville aux grandes carrières de pierre: 

De la même manière, le Mercurius negotiator doit être regardé 
comme le Mercure patron des marchands, de ces negoliatores 


qu'on trouve en nombre dans les grandes villes de commerce 
de la Gaule. 


Mais il arrivait d’autre part que l’on créàt un Génie spécial 
du métier, Genius, s’il était mâle, et sans doute Juno, s’il était 
féminin. L'exemple le plus curieux que nous fournisse la Gaule 
est le Genius negolialorum pannariorum, «le Génie des mar- 
chands de drap, » auquel fut consacré un autel à Mayence en 
l’an 2253 : on l'y associait d’ailleurs et à Mercure et à la Maison 
Divine. | 


IL faudrait rechercher dans les monuments de l’archéologie 
figurée la manière dont on s’imaginait ces divinités profes- 
sionnelles. 

Je crois qu’on procédait de deux ou trois manières différentes. 

Si c’élait un grand dieu, on devait le représenter comme à 
l’ordinaire, en attitude banale d’Hercule ou de Mercure. — 
Peut-être ajoutait-on à ses attributs un signe spécial, qui 
marquât son rôle de métier. Mais de cela je n’ai pas encore 
en Gaule une trace absolument nette. 

S'il s'agissait d’un Génie, on pouvait lui donner l'allure 
consacrée pour les Génies, le type d’un dieu nu, avec la patère 
et la corne d’abondance. 

Mais il pouvait arriver qu’on voulût pour lui une figure 
plus originale, plus significative, qu’il parût plus exactement 
le patron de son métier. — C’est le cas d’une divinité figurée 


. On a trouvé à Tibur une inscription à Hercules Saxanus (Corpus, XIV, 3543). 
. Urbs Herculi sacra, etc.; en dernier lieu, Real-Encycl., VIII, c. 582. 
. Corpus, XII, G744. ; ) 
&, Si la restitution est juste: []n honorem Domus Divinæ DJeo Mereur[io et Ge|nio 
neg(otiatorum) pann(ariorum), etc, 


US D 


NOTES GALLO-ROMAINES oi 


sur un bas-relief, originaire de Grand':, conservé au Musée 
d'Épinal, et que voici [planche I}. 

Peu importe d’abord le métier qu’elle protège. — C'est bien 
une divinité : voyez sa coiffure, la patère à libation qu'elle 
tient à la main droite, le tabouret sur lequel repose son pied 
gauche. Mais elle est, si je peux dire, en plein travail profes- 


x 


sionnel : fourneaux, baquets, cuviers, servante à la besogne 
et, en haut, à gauche, produits exposés sur une étagère; nous 
sommes dans un atelier et une boutique. Cette femme esi le 
Génie, la Juno d’un métier. 


On a supposé qu’il s’agissait d’une pharmacie®. J’ai songé 
tout de suite, sur la vue de ces gros pains ronds, aux boules ou 
sphères qui formaient, chez les Gaulois, leurs pains de savonss. 
Et je me suis demandé si ce n’était pas une savonnerie?. 


1. Le monument a été découvert en 1842 à Grand, dans les Vosges. Grand était 
certainement un sanctuaire fort important, un lieu de pèlerinage où on venait, 
comme à Entrains ou ailleurs, adorer toutes sortes de dieux, et en particulier, je 
crois, des dieux guérisseurs, un lieu saint de malades (Espérandieu, t. VI, n° 489r- 
h915; Corpus, XII, 5933-5941) 11 serait donc possible que l’auteur du monument fût 
un negotiator artis saponariæ de Lyon (p. 202, n. 3) ou d’ailleurs. — Mais il serait aussi 
possible qu’il y eût à Grand. dans les dépendances du sanctuaire, une fabrique de 
savons : n'oublions pas que le savon avait son emploi lout à la fois dans les thermes 
(et le sanctuaire de Grand avait les siens) et dans la médecine (c’est surtout par 
Galien, Arétée, Sérénus Sammonicus, Oribase, Marcellus Empiricus, Pélagonius, que 
nous le connaissons). — Je ne peux pas exclure l’hypothèse que Grand ne doive son 
nom et son origine au principal sanctuaire d’Apollo Grannus. 

2. Cliché très obligeamment mis à la disposition de la Revue des Études anciennes 
par M. le commandant Espérandieu. — Le monument a élé publié et commenté dans 
le Recueil général des Bas-Reliefs, t. VI, n° 4892, p. 198. 

3, La main gauche tient un objet carré et plat qui ressemble à une tablette. Mais, 
dit Espérandieu (p. 197), il est en partie restauré. Je me demande si ce n’est pas 
quelque pain ou gâteau d’offrande, comme les divinités en ont parfois à la main 
(voyez par exemple le Génie de La Guerche, Espérandieu, n° 1555). 

4. Ou, comme le dit Espérandieu, « à l’égouttoir ». 

5. Reinäch, Catalogue sommaire du Musée de Saint-Germain, p. 44; Guide illustré, 
p. $9: Espérandieu, VI, p. 199; etc. 

6. Le texte essentiel, à leur sujet, est celui d’Arétée de Cappadoce, contem- 
porain de Galien; ilest concluant et précis (De curatione morborum, Il, 13, p. 343, éd. 
Kühn) ; bépuaxa GÈ AAka pupia Toy Kektiwv, of vèv xædodvrat Faro, Tùs Attpwôets 
Tùs TOUS CPAÎPRS; ot ponrouor tac 00évas canwv Emixknv, Thot oÜnTELV 10 
cxñvos Év houtp® äprorov. — Ces « sphères » répondent exactement aux pilæ Malliacæ, 
savon de teinture pour les cheveux (Martial, XIV, 27). Et elles doivent aussi répondre 
au spissus sapo de Pline, XX VIII, 191. 

7. Je me suis demandé si le savon ne servait pas en Gaule au dégraissage des 
laines : on s’expliquerait par là la présence de savonneries à Grand, chez les Leuques, 
mais tout près des Lingons, le pays lainier peut-être le plus important de la Tran- 
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A ma prière, M. Clerc a soumis l'image de ce bas-relief à des 
savonniers marseillais. £t voici sa première réponse: Ë 

« D'abord, aucune contre-indication : tous les instruments 
peuvent parfaitement s'appliquer à la savonnerie. Deuxiè- 
mement, les boules peuvent si bien être du savon, que c'est 
sous celte forme qu'on le fabrique encore dans certaines petites 
villes d'Italie, parfois même à Marseille, enfin et surtout au 
Maroc. — Ce que tient la femme du second plan ne paraît pas 
être une éprouvelte, instrument de date récente : ce serait 
plutôt une sorte de malaxeur, et le cuveau supérieur serait 
plutôt un tamis, renfermant sans doute une pâte de varechs, 
pour faire de la soude:. » i 

Si notre hypothèse se justifie, cette divinité serait la déesse 
des savonniers, une Juno Saponaria, pour ainsi parler, et nous 
aurions là la plus ancienne et la seule représentation de ces 
savonneries gauloises qui furent si célèbres dans l’Antiquité à. 


salpine. -- Il paraît d'ailleurs préférable d’accepter l’existence d’une savonnerie à 
Grand mème, puisqu'on y a trouvé es fragments qui paraissent de même nature 
que notre bas-relief (Espérandieu, n° 4893) : une main tenant une grosse boule; 
une autre remuant je ne sais quelle préparation dans un cuvyier à l’aide d'un gros 
bâton. — Près d’un tiers des lieux-dits Savonnière, etc., sont en Meuse (surtout) ct 
Meurthe et-Moselle: il y avait, sans aucun doute, chez les Leuques un développement 
particulier de celte industrie. — Autre chose: comme, d’autre part, les Leuques 
étaient certainement dès l’époque gallo-romaine un paysde verriers (cf. les marques 
de verriers, C. I. L., XIII, 10025, n° 136 et 146), n'y avait-il pas un lien centre ce fait 
et la savonnerie leuque, verre et savon utilisant également potasse et soude? Et 
rappcelez-vous la célébrilé des «cendres» ou «lessives» ou «salins » des Vosges 
dans la fabrication de la polasse; la potasse des Vosges était une des six espèces de 
polasse (autres à Trèves, à Dantzig. etc.) les plus connues du commerce au commen- 
cement du x1x° siècle. — Toute cette histoire industrielle de notre Gaule est à revoir 
de très près. — L’excellence des cendres des Vosges venait sans doute de l’ulilisalion 
du charme du pays : c’est le charme dont les cendres renferment le plus de sels 
alcalins, ct par suite les plus propres à la fabrication de la potasse (voir les relevés de 
Berthier dans les Annales de Chimie, XX XII, 1820, Les Cendres de diverses espèces de bois, 
p' 240 ct s.; article qui m'est communiqué fort obligeamment par M. Dorveaux, 
bibliothécaire en chef de l’École de Pharmacie). Dans ces conditions, je crois bien, 
contrairement à ma première opinion, qu’il faut corriger en carpino (carpinus est le 
charme) le texte. de Pline (XXVIII, 191) sur les cendres à savon, où les: manuscrits 
donnent tous oplimus... caprino. , 

1. 10 Mai 1917. : | 

2. Mais faisait-on déjà de la soude à l’époque gallo-romaine ? L'opinion courante 
attribue l'invention de la soude au xvrr siècle Il ne scrait cependant pas impossible 
que Gaulois et Gallo-Romains aient eu l’idée, toute naturelle, d’incinérer les varcchs. 
I! faudrait, à cet cffet, analyser les dépôts de cendres de la Vendée (cf. Revue, 1914, 
p- 231). 1 n 

3. Voyez les textes réunis par Ilolder (ici, p. 203, n. 2). — A Lyon, nous possédons 
l’épitaphe d’un regoliator arlis saponariæ (Corpus, XUL, 2030): D.M. et memoriæ æternæ 
Septimi Juliani neyotialoris Lugdu[nensis ar]tis saponariæ Quintula Sertoria conjugi, etc. 
— Le lieu de Savonnières, en Maine-et-Loire, est certainement ancien, vicus Saponaria 
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Le savon gaulois est d'ordinaire sacrifié dans les manuels 
d'archéologie"; il faut le remettre à une place d'honneur. Et 
il faut, à ce propos, être plus juste à l'endroit des industriels 
gaulois, qui n'avaient pas attendu les Romains pour faire des 
découvertes, et de bon travail 2. 


Remarquez encore ceci. Notre divinité de métier, figurée au 
milieu des instruments de ce métier, tient à la main la patère 
avec laquelle se font les libations à elle destinées. C'est, en 
effet, un usage courant en archéologie religieuse, que les 


dans la Vita Maurilii (Acta, 13 sept., IV, p. 55). Et ce doit Ctre le cas, comme le. 
remarque Holder (11, c. 1362), d'un certain nombre des Savonnière, Savonnières, La 
Savonuière, etc. (il y en a 13 dans le Dictionnaire des Postes, ct les Dictionnaires lopo- 
yraphiques des départements permettraient d’en trouver bien d’autres). 

1. Blümner, Terminologieund Technologie, &. 1, 2° éd., 1912, p. 174, n. 6, n'offre 
à ce sujet qu'une série d’inexactitudes : Eigentliche Seife, sapa, wird nur bei Plinius und 
zwar als Gallische Erfindung. Da aber diese sowie nach den andern Erwähnungen die pilæ 
Mattiacæ | Martial, XIV, 27, 2] oder die spuma Balava [id., VHE, 43, 20] nur Haarfärbe- 
mittel sind, so waren diese Seifen demnach keine eigentlichen Reinigungsmittel. C'est faire 
vraiment bon marché de tous les textes mentionnant le savon, sapo gallicus, el ses 
usages et en particulier le texLe si net et si complet d'Arétée de Cappadoce (p. 201, n.6). 

2. Voyez les très justes remarques de Reynier (qu'on a le tort d'utiliser si peu 
aujourd’hui), De l’économie publique et rurale des Celles, 1818, p. 324 : « La fabricalion 
des savons a aussi été une invention des Celtes, du moins relativement aux Romains, 
qui, avant leurs relations avec eux, n’en avaient aucune idée, el ce sont eux qui ont 
continué à leur en fournir, sans qu’ils aient {enté de les imiter [Pline, XX VII, 101; 
textes réunis chez Holder, Alt-C. Spr., H, c. 1360-1]. Longtemps mème ils ne les 
ont employés que pour l'usage du bain, et ont continué à dégraisser leurs étoiles 
avec des urines corrompucs ; Galien est le premier qui a parlé de leur emploi pour 
ce dernier usage (ÉCES CE nou ai ô GATUY Ovouatouevos En TOLS uahiotz prTeLv 
Guvauévor:, De methodo medendi, 8, h, X, p. 569, Kühn), et alors encore, c'est le Nord 
qui les fournissait exclusivement. Cette époque est d'autant plus précise, que Pline, 
qui lui est antérieur de moins d’un siècle, a parlé avec quelques détails des opéra- 
tions du dégraissage et des ingrédients qu’on y employait [Pline, XX VII, 91, urinam 
fullonibus ; XX XV, 175 et 198, soufre], sans faire aucune mention des savons. » — Les 
observations de Reynier se sont trouvées confirmées par les recherches faites à Pompéi 
dans l'atelier du foulon : Die in der Kullonica gefundene, von mir geprüfte Masse ist 
nichts als Walkerde, dit Hofmann dans son étude, d’ailleurs insuffisante, Ueber ver- 
meintliche antike Seife (Wiener Sludien, IV, 1882). — Remarquez que les Anciens ont 
donné une triple origine au savon : pilæ Mattiacæ, dit Martial pour le savon en boule 
(XIV, 27), donc dans le Nassau actuel; Challica spuma pour le savon en écume 
(XIV, 26), donc dans la même région, Nassau ou Hesse, les Mdttiaques élant congé- 
nères des Chaltes (cf. Tacite, Germanie, 29); spuma Balava pour le mème savon en 
écume (Martial, VIII, 33, 20): à remarquer que les Bataves! sont unTameau des 
Chattes transplanté dans les iles du Rhin (Tacite, Germ., 29). Il semblerait donc qe 
l'industrie savonnière soit originaire du Nassau, supposons d’Aquæ Mattiacæ ou de 
Wicsbaden, d'où les Bataves l’ont transportée avec eux. Resle à savoir si elle n'a pas 
élé importée là par les Ilelvèles du temps d'Ambigat. Il est, en Loul cas, à remarquer 
que Pline spécifie que l'invention est celtique, Gallorum inventum (XXVIU, 191), et 
que la presque lotalité des autres Lexles rapprochent sapo el gallicus. 
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dieux reçoivent comme attributs les instruments de leur culte 
ou les bêtes qu’on leur offre, c’est-à-dire, à tout prendre, les 
attributs des fidèles. IL y a, pour ainsi dire, interversion et 
échange d’attributs entre le dévot et son dieu, le dieu étant 
imaginé en officiant de son propre culte. 


À propos de figurations de dévots dans l’acte de sacrifier au 
dieu de leur profession, je ne crois pas qu’il y en ait en Gaule 
de plus curieuse que celle d’un bas-relief du musée de Metz 
lici, planche II]. 

Qu'on se figure cinq jeunes gens, nus, sauf un manteau sur 
l’épaule, conduits par un vieillard, l’un de ces jeunes gens, 
celui du milieu, tenant un coq entre ses mains. Voici l’expli- 
cation que j'en propose'. — Le monument ayant élé découvert 
à Sainte-Fontaine, il s’agit d’un autel à la source divine de 
l'endroit : et la scène est celle d’une offrande, offrande d’un 
coq faite par cinq jeunes gens et leur maître. Or, le coq s’offrait 
en particulier à Esculape, et ces cinq jeunes gens, avec leur 
pédagogue, pourquoi ne seraient-ils pas les élèves d’une école 
de médecine, et le vieillard, leur patron et professeur? Qu'ils 
soient nus, rien d'étonnant : il devait y avoir des sacrifices où 
la nudité était de rigueur. Et qu’il y ait eu une école de méde- 
cine à Metz, rien n’est moins surprenant : c’est une des villes 
de la Gaule où les medici apparaissent le plus fréquemment à. 


1. Espérandieu, V, n° 4431, p. 46r. — Nous devons encore à la complaisance 
particulière du commandant Espérandieu la communication de ce cliché. 

2. De la même manière (Espérandieu, n° 1054) le personnage d'Éauze, nu, sauf un 
manteau agrafé par devant, mais ceint d'une courte épée, tenant un lapin dans ses 
bras, me paraît ètre un officiant offrant à un dieu les prémices de sa chasse. Quoique 
la nudité rituelle soit trop peu souvent indiquée dans les textes, M. Salomon Reinach 
a parfaitement raison d’y croire (Cultes, 1, p. 140). — Depuis l’article de M.S. Reinach, 
la nudité sacrée a été étudiée d’une manière un peu confuse dans la collection 
Dieterich par Heckenbach, De nuditate sacra sacrisque vinculis, Giessen, 1911, p. 8ets. 
Un des documents les plus curieux à ce sujet est le bas-relief de l’arc de Suse repré- 
sentant les victimes menées par de jeunes sacrificateurs le torse et les jambes nus. 
(Espérandieu, t. I, p. 19). 

3. Corpus, XIU, 4333, medicus; il y a une medica, 4334, et, de fait, quelques-uns 
ont vu des jeunes filles dans le bas-relief en question. À Autun, XIII; 2674, mention 
d'un medicus qui est Mediomalricus. 
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À chaque page de l’inestimable recueil de M. Espérandieu, 
voilà donc des questions nouvelles qui se posent, des solutions 
nouvelles qui se proposent Et surtout, ce à quoi je pense en 
voyant tous ces dieux, c'est qu'il faut, le plus souvent, les 
replacer dans un moment délerminé de la vie de leurs fidèles. 
Si on les à adorés, c'est pour quelque chose de précis, qui doit 
apparaître sur leurs monuments, et ce quelque chose est d’ordi- 
naire une besogne de métier. Il est bien probable que le dieu au 
maillet réveillait chez les paysans qui le sculptaient non pas une 
idée cosmogonique, une pensée de mystlère, quelque chose, 
non pas de céleste, mais de terre à terre, que nous saurons un 
jour, que nous pouvons deviner déjà, la récolte prochaine, la 
moisson faite, la grêle à écarter; et le dieu au tonneau, qui lui 
ressemble comme un frère, ne passera jamais à mes yeux que 
pour un dieu des vignes et des vendanges. Quand on voit 
aujourd'hui les haies du pays de Maine, ct le zèle minutieux 
des paysans à les tailler, on comprend que le principal monu- 
ment religieux trouvé dans la région soit un dieu tenant la 
serpe à la main'. Pour faire l’image du dieu, le paysan n’a eu 
qu’à se copier lui-même avec son instrument favori ?. 


Camizze JULLIAN. 


Au dernier moment, j'aperçois (n° 2215), dans ce recueil 
d'Espérandiceu que je ne peux me décider à quitter, un Génie 
de métier qui n’est pas sans analogie avec notre Juno d’Épinal. 
Celui-ci est un dieu jeune, nu, imberbe, la chevelure longue 
et bouclée, pourvu de deux ailes : voilà pour le côté divin. 
Pour le côté professionnel, il tient de la main droite une longue 
pelle, de la main gauche il s'appuie à un baquet ou cuvier 
posé sur un montant. Le monument est au Musée d’Avallon 


et vient de la ville. 
DH 


1. Découvert à la Selle-Mont-Saint-Jean (Sarthe), qui doit ètre un ancien sanc- 
tuaire rural; aujourd'hui au Musée de Saint-Germain (Espérandieu, t. IV, p. 138, 
n° 3001). 

2. H tient un arc de l’autre main. Et ce ne peut ètre que l’arc des chasseurs du 
pays, car le Maine est aussi pays de chasse. 


Rev. Ét. anc. 1h 


UNE DOLABRA DE L'ÉPOQUE NÉOLITHIQUE 
TROUVÉE A GAILLON (EURE) 


Le hasard m'a rendu acquéreur, pour le Musée d’antiquités 
de Rouen, d’une hache très curieuse appartenant à l’âge de la 
pierre polie, trouvée à Gaillon (Eure). Je n'hésile pas à dési- 
gner cet outil par Dolabra fossoria, ou pic du terrassier ‘el 
du bücheron', quoique cette appellation soit romaine. Cepen- 
dant, l’outil se rapproche à un tel point de son similaire 
romain que la désignation me paraît jusle. 

Cet outil est en grès très dur et d’une couleur gris foncé; 
il mesure 0"227 de longueur, 0"06 dans sa plus grande épais- 
seur, et pèse 1030. [Il est certainement d’importalion, car il a 
élé trouvé dans la plaine de Gaillon, formée du diluvium de la 
Seine, où il ne sc rencontre que des grès erratiques, semblables 
à ceux de Fontainebleau, mais fortement colorés en rouge par 
les oxydes terreux. Les coteaux qui limitent la plaine appar- 
tiennent au crélacé, avec lits de silex, qui ont fourni la plupart 
des armes et des oulils préhistoriques à nos collections. 

La « dolabra » de Gaillon est particulièrement curieuse par 
sa forme qui cesse d’appartenir aux haches néolithiques géné- 
ralement à axe rectiligne, à bords parallèles et à un seul 
tranchant. Elle présente un taillant à une de ses extrémités et 
un cône ou poile à l’autre. L’arêle supérieure affecte la forme 
d’un arc de cercle partant de la partie supérieure du tranchant 
pour rejoindre la pointe opposée (Jig. 1), landis que celle 
inférieure est droite sur 0"167 el se relève sur 0o"o6 pour 
gagner le sommet du pic. 

Que si l’on vient à regarder l'outil en dessus, on remarque 
qu’il est asymétrique et que là encore il exisle.une partie 
renflée, tandis que le côlé opposé esl plat (fig. 2). Une section 


1. A. Rich, Dict. des antiquilés grecques et romaines, p. 283; Saglio, Dict. des anti- 
quités grecques et romaines, p. 329 (s. v. dolabra). 
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faite au milieu de l'outil indique que sa partie médiane pré- 
sente un ove aplati légèrement à sa partie inférieure (fig. 3). 
La remarque la plus curieuse peut être celle que j'ai faite 
en traçant la ligne axiale AB (fig. 1). J'ai déterminé ainsi la 
situation en C du centre de gravité de l’outil et reconnu que la 
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courbure présente une certaine analogie avec celle de la pioche 
de nos terrassiers modernes et qui n’est qu’une fraction de la 
courbe décrite par l’outil manœuvré par l'ouvrier pour attaquer 
normalement l'obstacle. 

Ces observations m’amènent à proposer cet aphorisme : La 
forme de l'outil naît de sa fonetion. Elles appuient, de plus, les 
réflexions judicieuses que faisait M. Camille Jullian, lorsqu'il 
écrivait, à propos del’Étude sur les outils de fer, par M.B.Cham- 


t. Rev. des Ët. anc., t. XIX, 1917, p. 43. 
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pion : « Pour les ciseaux, marteaux, scies, elc., tout le néces- 
saire était fait avant l’époque romaine. Mais ne l’était-il pas 
avant celte époque, car la civilisation moderne n’a amélioré 
l'outillage professionnel que dans la mesure où elle a adopté 
le machinisme. » 


L'étude de l'outil de Gaillon peut au moins apporter un 
élément pour l’étude de la question. I£on de VESLY. 


EN BETUWE 
UNE FERME GALLO-ROMAINE 


Les archéologues hollandais ont déjà reconnu dans la Betuwe, c'est- 
à-dire l’ancienne insula Batavorum située entre le Waal et le Rhin, 
plusieurs des établissements que les Bataves avaient coutume de fonder 
au sommet de monticules afin de se mettre à l’abri des inondations. 
M. J.-H. Holwerda vient de fouiller l’un d'eux à Rijswijck près de 
Maurik (Een woerd le Rijswijck, extrait de Gelre, Arnhem, 1917). Ce 
wuerd — pour lui donner son nom hollandais — comprenait plusieurs 
constructions avec des cours entourées de palissades, et l’on y aperçoit 
comment le mode de bâtir traditionnel chez les Bataves fut influencé 
par la villa ruslica romaine. De mème, la poterie, dont on a retrouvé 
de nombreux fragments, était en partie indigène, en partie romaine. 
Elle permet de fixer les dates de l’occupation de cet établissement de 
la seconde moitié du 1° à la seconde moitié du n° siècle. Ce woerd 
n'élait pas fortifié; aucun fossé, aucune palissade ne faisait le tour de 
l’ensemble des bâtiments; de plus, il ne s'élevait pas sur une colline 
de refuge, mais au bord d’une rivière, sur un dos de terrain à peine 
plus élevé que le sol environnant et n’était couvert par aucune digue. 
M. Holwerda en a conclu que sous les Flaviens et les Antonins la 
sécurité du pays devait être complète et qu’on n’éprouvait le besoin 
de s’y protéger ni contre les ennemis du dehors ni contre les débor- 
dements des fleuves. Il faut donc qu'il se soit produit un grand chan- 
gement dans le régime des eaux et ce changement, dont on a d’ailleurs 
d’autres preuvés, couvrit, dès l’Antiquité, d’inondations fréquentes 
l'insula Batavorum et provoqua probablement l'abandon du woerd 
de Rijswijck, devenu inhabitable:. Franz CUMONT. 


1: [Si vraiment l'abandon a eu lieu dans la seconde moitié du 1° siècle, ce serait 
un élément de plus à ajouter à tout ce que nous savons des misères de la Gaule sous 
les règnes de Marc-Aurèle et de Commode. — C. J.] 


OPPIDUM BATAVORUM 


Des fouilles récentes, entreprises sur une colline escarpée à 2 kilo- 
mètres à l'est de Nimègue (Noviomagus Balavorum), ont permis 
d'établir la présence sur cette hauteur d’une forteresse importante, à 
laquelle M. Holwerda consacre un article plein de promesses dans les 
Bijdragen voor Vaderlandsche Geschiedenis (La Haye, 1917). 

Cette forteresse appartenait à une population déjà romanisée, mais 
qui néanmoins a construit pour se défendre un rempart et une palis- 
sade semblables à ceux qu’élevèrent dans le Taunus les Chattes, tribu 
apparentée aux Bataves (Tacite, Germ., 29). Cette palissade entoure 
un terrain de forme ovoïde, d'environ 340 mètres de long sur 240 de 
large, avec au moins quatre entrées protégées par des bastions en 
saillie. 

Les trouvailles de monnaies et de tessons (poterie d’Arezzo et de 
Gaule, etc.) permettent de fixer la date de la fondation de cette 
forteresse à environ l'an 10 av. J.-C. Celle-ci fut détruite par un 
incendie peu après le milieu du 1‘ siècle ap. J.-C. et elle ne paraît 
plus avoir été rebâtie. M. Holwerda n'hésite pas à conclure de ces 
constatations que la place forte dont les restes viennent d'être 
retrouvés est l’oppidum Batavorum que Civilis brüla en 50, avant de 
se réfugier au delà du Rhin. 

A peu de distance, on découvrit l'emplacement d'un camp de la 
X° légion, probablement celui qu’établirent les Romains: lorsqu'ils 
obligèrent les Bataves à la retraite et qui y fut maintenu jusqu'au 
moment où Trajan fonda la colonie de Noviomagus. Les fouilles qui, 
on peut l’espérer, jetteront une lumière imprévue sur la plus ancienne 
histoire de cette extrémité de la Gaule, seront poursuivies aux frais de 
la Société néerlandaise d'Anthropologie (Nederlandsch anthropolo- 


gische Vereeniging). 
Franz CUMONT. 


1. [A Balavodurum ?, qui désignerait alors les environs on plutôt l’oppidum même 
des Bataves. Dans l’ensemble, le camp de Batavodurum et l'oppidum Batavorum sont par 
rapport à Nimègue comme Argentoralis el son camp par rapport aux canabæ de 
Kænigshofen, le camp de Birten (Vetera) par rapport à Xanlen la colonie de 
Trajan, etc. N'oublions pas que Noviomagus signifie « le marché neuf ». — C. J.] 


LA BRIQUE DE SUBSTANTION 


Paris, 24 avril 1917. 


Mon cher Camarade, 


Je m'occupe de la question — si les Celtes ont connu les briques 
de construction avant la conquête romaine. Et, bien entendu, j'ai dû 
examiner le problème de la brique de Substantion (avec empreinte 
de cheval chevauché par un oiseau). C’est évidemment une brique 
ornementale. Mais enfin il est difficile de séparer les deux destinations. 

Je ne connais la brique de Substantion que par le moulage du 
Musée de Saint-Germain. Est-elle à Montpellier? L’avez-vous vue? Que 
pensez-vous de sa date? de sa technique? Y a-t-il là, comme Salomon 
Reinach me l’a suggéré, quelque influence grecque? Et connaissez- 
vous d’autres briques similaires? et d’autres briques de Substantion? 

Veuillez croire, mon cher Collègue, à mes plus amicaux sentiments. 


Camizce JULLIAN. 


Montpellier, le 3 mai 1917. 


Mon cher Camarade, 


Je connais la brique de Substantion; je l’ai vue plusieurs fois, mais 
j'ai voulu la revoir avant de vous répondre. Elle se trouve actuelle- 
ment à la Bibliothèque de la Ville (collection Cavalier, n° 25r du 
catalogue). Cf. E. Bonnet, Antiquités et Monuments de l'Hérault, 
p. 255 et 256; — de Barthélemy, Revue arch., 1867, I, p. 154, 
pl. I et II, — de Longpérier, Bull. de la Soc. des Antiquaires de 
France, 1866, p. 59. 

Voici les observations personnelles que j'ai faites : 

Dimensions de la brique : Hauteur maxima, 150 millimètres ; lar- 
geur, 135 millimètres; épaisseur, 5o millimètres. 

Poids : 2020 grammes. La brique est donc très lourde pour ses 
petites dimensions. 

Malière : L’argile est mélangée à un sable grossier avec de nom- 
breux cristaux de quartz, provenant sans doute des sablières voisines 
de Substantion, exploitées encore aujourd’hui. 

L'ensemble forme une matière très dure, très compacte, qui a plutôt 
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l'aspect d’une pierre que d'une brique. Pour vous en donner une idée, 
je vous envoie un fragment de céramique analogue, ramassé par moi 
à Substantion; c'est un morceau de dolium ; le sable employé est plus 
fin que celui de la brique de Substantion. 

Technique. — La terre a été pressée dans un moule en bois; puis 
les figures ont été estampées sur la terre molle avec un moule creux 


en terre cuile:; on voit très bien que ces moules sont eux-mêmes un 
surmoulage d'un relief (en métal ?}, représentant le cheval et l'oiseau. 
Ce relief étaitil un objet de fabrication indigène? Probablement, 
plutôt qu'une importation étrangère. 

La surface de la brique paraît avoir été recouverte d'une mince 
couche d'argile fine, pour dissimuler la grossièreté de la matière, Le 
fragment que je vous envoie vous montrera une composition analogue. 


1. [Je ne crois pas qu’on puisse faire intervenir ici les moules énigmatiques de 
La Guerche (cf. Revue, 1911, p. 337), de l’époque gallo-romaine; mais enfin il est bon 
de s'en souvenir. — C. J.] 
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Après quoi, la brique a été cuite : il n’y a pas le moindre doute à ce 
sujet ; elle est trop dure et trop résistante pour ne pas l'avoir été. 
L'addition du sable, comme « dégraisseur », à l'argile était destinée 
à favoriser la cuisson. On peut estimer même que la température de 
cuisson a atteint 800 degrés environ; dans tous les cas, elle est restée 
au-dessous de la température de fusion du quartz, dont les fragments 
demeurent intacts. 

Influences grecques. — Elles sont évidentes ; le type du cheval est 
tout à fail hellénique; le groupe du cheval et de l’oiseau est bien connu 
dans la céramique grecque (cf. S. Reinach, Répertoire des vases peints, 
I, p. 89, amphore chalcidienne; I, p. 435,8; Il, p. 167, amphore 
à fig. n.; LI, p. 359,3), et, comme on l’a déjà signalé, dans la numis- 
matique gauloise (cf. Blanchet et Dieudonné, Manuel de numismatique, 
p. 11, fig. 1; p. 34, fig. 42 (monnaies du mr-17° siècle; p. 47, 
fig. 65, 66, monnaies du r‘ siècle). 

La date. — Je suis très embarrassé pour donner une précision. Que 
la brique soit préromaine, cela ne fait pas de doute; mais entre le v° 
et le n° siècle, je ne vois pas de raison déterminante pour fixer une 
date précise; en indiquant le in°-n° siècle, je ne prends pas une 
moyenne, je me laisse guider par une opinion générale concernant les 
antiquités gauloises de la région et la dale des monnaies qui présen- 
tent un sujet analogue. 

Enfin, je ne connais point d’autres briques similaires ni à Substan- 
tion ni ailleurs dans le Midi. 

Voilà tout ce que je puis répondre aux questions que vous m'avez 
posées ; je n'ai pas besoin de vous dire que je serai toujours heureux 
de me mettre à votre disposition, et je vous prie de me croire, 
mon cher Camarade, votre bien amicalement dévoué. 


ANDRÉ JOUBIN. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


Ictodurum. — Allemand, Note sur la station d'Ictodurum, dans le 
Bulletin de la Société d'Études des Hautes-Alpes, 1917, 1° trimestre, 
« Le village de Saint-Pancrace, siège de l’église et du cimetière, point 
d'intersection de trois routes, formait l’agglomération principale et la 
station de fait; la station visée par les itinéraires était située à deux 
kilomètres en aval dans le quartier du Couvent; le nom d’Ictodurum 
était celui de toute l’ancienne Bâtie-Neuve. » 

Arretina. — Espérandiceu, Note sur un fragment de vase d'Arezzo 
trouvé à Vertault (Côte-d'Or), extrait du Bull. arch., 1915, in-8° 
de 8 pages. — Attelage rustique. Cf. ici, p. 223. 

Boutæ et Annecy — Raoul Blanchard, Annecy, esquisse de géogra- 
pluie urbaine, Grenoble, Allier, 1917, in-8° de r00 pages, 8 planches, 
travail réfléchi et faits suivis de très près. Boulæ, dans la plaine des 
Fins, entre Annecy-le-Vieux et l’Annecy actuel, est bien, topographi- 
quement et socialement, l'ancêtre d’Annecy (Revue, 1914, p. 437; 
1916, p. 62). Boutæ était le vicus ouvert, se déployant au carrefour de 
routes; Annecy-le-Vieux fut la villa gallo-romaine de coteau qui en 
recueillit les habitants à l’époque barbare; Annecy et son château fut le 
centre militaire féodal autour duquel se forma la ville moderne. Tou- 
tefois, M. Blanchard croit à l’existence d’un centre préhistorique au 
débouché des torrents sur le lac (découverte de la palafitte près de 
l'ile des Cygnes en 1884; cf. Revue Savoisienne, LH, p. 113 Congrès 
préhistorique, Chambéry, 1906, p. 307). De plus, ilcroit à une station 
cellique à l’éperon du Semnoz, là où on constate au Moyen-Age le nom 
d’Isernon, le mot viendrait du celtique /sarnomagus [M. Blanchard 
accepte la traduction par « prôpriété d'Isarnos » : cette traduction, qui 
émane de l’école de d’Arbois de Jubainville, n'est plus soutenable; 
magus = forum, et Isernos est difficilement, en celle condition, un 
nom d'homme]. Annecy est donc une « ville errante » : c'est le cas, 
d'ailleurs, de beaucoup de nés villes, et dans Annecy le déplacement 
n’a pas dépassé 3 kilomètres, et la ville est revenue à son point de 
départ. Les écarts sont de beaucoup plus considérables à Éauze, par 
exemple. — M. Blanchard se demande pourquoi Boutæ n'a pas été 
fortifié. Je ne crois pas que la chose ait dépendu des villes : c’élait 
affaire impériale, Boutæ n'était pas centre de grand pagus, appelé à 
devenir métropole, comme Grenoble ou Dijon:— J'aurais voulu quel- 
ques mots de plus sur Albigny et le régime domanial de la plaine. 
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Convois disparus, dans le folklore. — On lit dans les journaux 
à propos de l'occupation de Fampoux par les Anglais : « C’est dans 
les marais de Fampoux que le premier train mis en marche dans la 
région du Nord s’enlisa autrefois dans les sables mouvants et disparut 
avec ses voyageurs. On ne retrouva jamais rien, ni du train, ni du 
rail. » Je ne nie pas le fait, mais je voudrais une certitude. Car cela 
rappelle singulièrement les voyageurs, voitures et bêtes disparus, si 
fréquents dans le folklore. 

Les entreprises d'Hauser. — Extrait de la Schaffhauser Zeitung 
du 20 mars 1917: 

«Das neueste Werk Hausers : Der Mensch vor 100,000 Jahren 
scheint, nach Reklame-Aufwand zu schliessen, für die breiten Massen 
der Halb- und Ungebildeten in den Handel zu kommen zum Zwecke 
eines spekulativen Unternehmens. Mügen alle ersten Männer der 
Wissenschaft ihre besten Kräfte dafür einsetzen, dass es môglichst 
wenig Unheil anrichtet. Nur Gründe der ‘Wahrheïtsliebe haben den 
Schreiber zu diesen Ausführungen veranlasst, denn wäre Hausers 
« sachmännische » Diagnôse richtig, so gelangte ja die Kultur -der 
« Stiegenloos »- Hôhle zu ungeahnter Bedeutung. Nach diesen. Fest 
stellungen wird man mir verzeihen, wenn ich auf eine eingehend 
Besprechung des Werkes : Der Mensch vor 100,000 Jahren vorläufi: 
verzichte. — Saxa loquuntur — Die Sleine reden! 

Gez. F. H. Achermann. » 

Et dire que l'homme a été fait « docteur » dans une université 
allemande ! 

Folklore de Bigorre. — Nous suivons avec beaucoup d'intérêt, 
dans la Revue des Hautes-Pyrénées (cf. XII° année, 1917, n° 3) la 
Contribution au Folklore du pays de Bigorre de M. N. Rosapelly, et 
en particulier les sobriquets des villes et des villages : Trébous, pays 
des cebassès, «mangeurs d'oignons »; Uz, boupats, « les renardeaux », 
yens de Bic, yens det diable, « gens de Vic, gens du diable », Vidouze, 
minjo-gazoarbo, « mange gras-double ». L’intéressant serait de savoir 
l'origine et le degré d’ancienneté. L’Antiquité a connu les sobriquets 
urbains et locaux. Et il serait utile d’en faire le recueil et de les com- 
parer aux sobriquets modernes. Je crois qu'on trouverait souvent 
les mêmes, et que certaines lois ont présidé de tout temps à ce 
genre de devises : comparaison avec un animal, allusion au métier, 
à la nourriture, etc. 

Théâtre d'Orange. — Observations de M. Jules Formigé dans les 
Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1916, 
p- 455 et s. : « Le tracé général de la cavea est, comme à Arles, un 
cercle outre-passé : on doit y voir une influence grecque ». P. 456 : 
fragment de siège en marbre. P. 457 : coupe perpendiculairé au mur 
du pulpilum: P. 458 : les cassettes du rideau sont au nombre de 31. 
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Théâtre de Lillebonne. — De Vesly, Théâtre romain de Lillebonne, 
fouilles de 1914 et 1915, extrait du Bull. arch., 1916, in-8° de 8 pages. 
Cf. Rev., 1917, p. 48. J'avoue ne pas voir encore très clair dans les 
constructions de ce théâtre. Ce mur avec chaînons de brique ne me 
paraît pas appartenir à l'édifice primitif. Il a dû y avoir des remanie- 
ments ou adaptations sans nombre, peut-être adaptation à une 
muraille du Bas-Empire. 

Mosaïques de Lyon.— Fabia, Comptes rendus de l'Académie des 
Inscriptions, 1916, p..350 et suiv. Cf. Revue, 1917, p. 44 et 49. 

Ensérune. — Les fouilles de M. Mourret à Ensérune (Acad. des 
Inscr., C. r., 1916, p. 397 s.) sont appelées à la même célébrité que 
celles de M. Rouzaud à Montlaurès et de M. Thiers à Roussillon. C’est 
une station de la voie d’Hercule, ou d’Hannibal, future via Domilia, 
éntre Narbonne et Béziers. Jusqu'ici, aucune trace d’éléments gaulois, 
rien que du grec ou de l’ibérique. Un cimetière de 138 tombes à 
incinération, ce qui prouve que le pays élait, dès lors, singulièrement 
peuplé (que de fausses théories, y compris celle de Beloch, sur le 
faible peuplement de la Gaule!). Beaucoup de vases campaniens ët 
grecs (n'oubliez pas que nous ne sommes pas loin d'Agde). Graffiti 
en lettres ibériques gravés sous les pieds de vases. Vases ibériques. 
Vases indigènes, Objets en bronze. Dix grandes épées droites repliées 
sur elles-mêmes. Aucuné monnaie dans les tombes, mais monnaies 
ibériques de Vedhen dans les couches arables voisines. M. Mouret en 
conclut qu'Ensérune aurait ‘été détruite par les Celtes ou Volques. 
Je ne sais s’il n’est pas possible que la civilisation ibérique se soit 
continuée dans cette bourgade sous la domination celtique. Les inva- 
sions et les conquêtes ne bouleversaient pas la manière de vivre. 

Quaternaire, etc., en Picardie. — Nouveaux travaux de M. Com- 
mont : 1° Les lerrains quaternaires des tranchées du nouveau canal du 
Nord, extrait de L'Anthropologie, t. XXVII, 1916; beaucoup de débris 
et d'objets moustériens ; 2° Sur les tufs de la vallée de la Somme 
(Comptes rendus Acad. Sciences, 12 février 1917); 3° La Somme-Oise 
préquaternaire (id., 2 janvier 1917); 4° Sur les dépôts de la période 
historique superposés aux lufs néolithiques (id., 29 janvier 1917). 

Tourbes gallo-romaines.— De ces notes de M. Commont nous déta- 
chons ces détails, utiles pour la stratigraphie de l’époque classique : 

« Le tuf des croupes de la vallée de la Somme s’est formé à diverses 
réprises pendant les époques néolithique, protohislorique et gauloise. 
Un peu de tuf reconcrétionné s’est encore formé à l’époque gallo- 
romaine, mais la grande masse du tuf primitif est néolithique. Ces 
diverses formations se recouvrent en stratification très compliquée, 
non horizontale, — A l’époque gallo-romaine, le fond tourbeux de la 
Somme était à une altitude supérieure d'au moins 2 mètres au sol des 
marais actuels. Des crues dont l'amplitude n’a guère dépassé 2 mètres 
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se sont produites aux mr et 1v° siècles et ont formé les sables calcaires 
et le limon gris gallo-romain qui s’est déposé sur le pourtour des 
croupes sans les recouvrir et les rendre inhabitables, ou sur l’ancienne 
berge quaternaire du, fleuve. — La tourbe et le tuf se sont formés 
simultanément. — Les coquilles marines trouvées sur les croupes 
sont des débris de cuisine gallo-romains. » 

Mâcon préhistorique. — Dans le Bullelin de la Société préhistorique 
Française (mars 1917), MM. Jeanton et Lafay commencent un impor- 
tant travail, et bien fait, sur les découvertes archéélogiques faites dans 
la Saône, tout près de Mâcon, en aval de l’île Saint-Jean. Il s’agit 
d’une station néolithique sur pilotis qui a bien pu être l'ancêtre de 
Màcon celtique (cf. pour Annecy, ici, p. 213). Des dragages opérés dans 
la Saône en cet endroit donneraient sans doutes de très bons résultats. 

L'arc de Saintes. — Je laisse aux archéologues de Saintes, et en 
particulier à M Dangibeaud, le soin de décider ce qu’il faut penser 
de la restitution des « propylées » de Saintes, donnée par M. Spano 
dans son travail sur les arcs triomphaux (revue Neapolis, I, 1913, daté 
de 1914, p. 339-340). 

Les ports de Narbonne. — Voilà enfin la question solutionnée, 
M. IL. Rouzaud, dans une nouvelle Note sur les ports antiques de Nar- 
bonne (Narbonne, Gaillard, r917, in-8 de 56 pages), complétant une 
nolice déjà analysée par nous (Revue, 1914,p. 433), retrouve le grand 
port de Narbonne au pied du pech ou roc de Conilhàc, vers la face 
ouest de l’île de Saint-Martin, presque au’ débouché du grau de Grazel 
(lieu dit jadis goule d’Aude). En outre, pour utiliser tous les graus de 
notre littoral, faciliter aux navires de haute mer l’accès dans les 
eaux tranquilles de notre rade, les Romains durent couper la barre 
de l’Ardillon par un canal, la robina antiqua de l'arbitrage de 
1352. — Narbonne doit infiniment à M. Rouzaud. Grâce à lui, 
travailleur patient, passionné, sobre, méthodique, qui apporte à 
l’archéologie le meilleur des méthodes scientifiques, nous voici, 
d’une part, en possession de faits, d'objets inédits d’une valeur 
incontestable, de l’autre, débarrassés des fantaisies des villes mortes. 
Quel abîme entre ce travail et tout ce qui a précédé! Le mérite 
de M. Rouzaud est d’avoir compris que, pour expliquer Narbonne, 
il ne s’agit pas de recourir à des théories quaternaires ou géolo- 
giques, mais qu'il faut partir de l’état actuel des lieux. «La phy- 
sionomie actuelle du delta ne date pas de l’époque romaine; elle 
remonte aux dernières phases de l’époque quaternaire. » Que j'envie 
M. Rouzaud comme savant ! il a la vérité, et cette vérité, il l'apporte . 
au passé de sa ville. — Je ne fais qu'indiquer ici ce travail, sur lequel 
je reviendrai. C’est une date, une très heureuse date. 


Camize JULLIAN. 
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E. Cavaignac, Histoire de l'Antiquité. I. Javan (jusqu’en 480). 
Paris, Fontemoing et C°, E. de Boccard, successeur, 1917; 
1 vol. in-8° de 156 pages. 


Nous avons dit pourquoi, ayant conçu le plan d'un ouvrage en trois 
volumes, M. Cavaignac avait d’abord publié le second (Revue, t. XV, 
1913, p. 87). Il a fait paraître ensuite le troisième (cf. ibid., L&. AIN, 
1917, p. 143). C'est maintenant le premier qu'il nous donne. Cette 
assise de l'édifice, où l’on s'attendait à trouver pour le moins la même 
abondance de matériaux que dans les deux autres parties, a souffert 
des circonstances. Elle compte bien quatre livres : 1. L'Empire égyplien 
et la civilisation mycénienne (jusque vers 1150); IL. L'Empire assyrien 
el la civilisalion homérique (1150-6650); IL. L'époque de Sybaris et 
l'Empire perse (700-510); IV. La grande époque grecque (550-450). 
Mais chacune de ces divisions se réduit à un exposé extrêmement 
succinct, qui ne saurait être bien utile aux étudiants dont l’auteur 
s'élait préoccupé d’abord. Voici les raisons pour lesquelles M. Cavai- 
gnac a modifié son programme : « Le récit des événements était, au 
moment où éclata la guerre, préparé dans ses grandes lignes. Je me 
suis décidé à le rédiger et à le publier pour ne pas mettre trop d'inter- 
valle entre les diverses parties de mon travail, Mais l'heure n'est pas 
propice aux recherches de pure érudilion. J'ai donc réservé pour une 
seconde partie: 1° l'indication et la discussion des travaux de mes 
devanciers ; 2° la justification des vues personnelles que j'ai élé amené 
à émettre sur tel ou tel point. » 

Pour apprécier ce tome [°, il est préférable d'attendre que l’ensemble 


ail paru. GEorces RADET. 


Gaetano De Sanctis, S{oria dei Romani, volume III, L’elà delle 
querre puniche. Milano, Torino, Roma, fratelli Bocca, 1916; 
2 vol. grand in-8o de xu1-432 et vin-727 pages, avec neuf 
caries et plans, et un index. 


Dans ce troisième volume en deux parties de son Histoire des 
Romains, M. De Sanctis a présenté l'Æpoque des querres puniques avec 


1. Pour les tomes Let 11, voir /tev. des El, ane., L. XA, 1909, p. 378-380. 
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les mêmes qualités qui ont valu à ses deux premiers volumes un 
succès légitime : talent d'exposition, - probité scientifique, critique 
érudite et indépendante, à la fois radicale et conservatrice, qui n'’inflige 
à la tradition que les amputations nécessaires. Il a su condenser, clari- 
‘fier la masse énorme des travaux publiés sur cette période et surtout 
naturellement sur les sources de Tite-Live, sur Polybe; élaguer 
la plupart des hypothèses purement subjectives de Kahrstedt, de 
Laqueur, de Taübler, de Kromayer, de Veith et d’autres. Rejetant la 
plupart des discussions dans des appendices, il a composé, en un 
style vif, coloré, un récit à la fois dramatique et minutieux, clair, 
original, qui représente le dernier état de la science. Sa connaissance 
parfaite des deux histoires grecque et romaine l’a particulièrement 
bien servi pour cette époque où elles sont intimement unies. 

Une analyse d’une œuvre de ce genre doit surtout indiquer les 
affirmations et les idées personnelles de l’auteur. Le premier chapitre 
est une excellente exposition de l’histoire de Carthage jusqu’à la pre- 
mière guerre punique. Elle fait naturellement une grande place aux 
travaux français, surtout à ceux de Gsell. En l’absence d’un travail 
d'ensemble sur les nécropoles puniques, elle ne donne qu’une courte 
esquisse des mœurs, des rites funéraires et de l’art de Carthage. 

Sur sa constitution, la bibliographie omet le travail de Bourgeois. 
M. De Sanctis identifie avec raison, contre Beloch, les sufètes et les 
rois; il rejette les évaluations, faites par Kahrstedt, du budget de 
Carthage, de la population des villes sujettes ; il fixe la population de 
Carthage, au début du rv° siècle, à 200,000 personnes libres, et 100,000 
esclaves; pour la légende de Didon, il croit l'invention du voyage 
d'Énée à Carthage antérieur à Virgile et le maintient (contre Dessau) 
dans le noyau primitif de l’Énéide. 

Dans les chapitres II-III, consacrés à la première guerre punique, 
M. De Sanctis rejette la victoire de Valerius devant Messine, les 
légendes sur la première flotte romaine et le premier emploi des 
corbeaux, un des deux combats de Duilius à Mylae, l'existence 
d'établissements carthaginois en Corse. Rejetant les théories de 
Laqueur sur la composition des Histoires de Polybe, il établit forte- 
ment les conclusions suivantes : première rédaction avant 146 au 
moins des quinze premiers livres, publiés, sinon tous, au moins les 
six premiers, vers 150; deux rédactions certaines du livre VI, une 

avant 146, l’autre après 133; tous les voyages de Polybe antérieurs 
à 150, sauf celui d'Afrique; unité de plan et de pensée, contre les 
hypothèses de la substitution d’une histoire universelle à une histoire 
des conquêtes de Rome et de deux croyances successives, l’une à Le 
Fortune, selon Démétrius de Phalère, l’autre à l’enchaînement de: 
causes et des effets, selon les stoïciens ; reprise des travaux historique: 
de Polybe après 133 et composition de la fin du livre XXX et des dix 
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derniers livres; publication posthume, après 129, de cette série et 
réédition de la première, augmentée de notes de Polybe; pas de règle 
fixe pour la chronologie. M. De Sanctis rejette le prétendu calendrier 
de Cn. Flavius, inventé par Varese, et admet l'accord presque complet 
du calendrier d’alors avec le calendrier julien. 

Le chapitre IV expose les événements compris entre les deux 
guerres puniques et l’histoire intérieure de Rome, en particulier les 
deux lois agraires de cette époque, celle de Flaminius, excellente, 
mal jugée par Polybe, et une autre, prototype de celle de Licinius 
Stolo, et surtout la réforme des comices centuriates, vraisemblable- 
ment de 241. Sur ce dernier point, M. De Sanctis adopte la théorie 
de Pantagathus, légèrement modifiée : 350 centuries, y compris les 
18 centuries équestres mises dans la première classe; 5 centuries 
accessoires pour les prolétaires; évaluation du cens en as d’un 
dixième de denier et de celui de la cinquième classe à 11,000 as. 

Le chapitre V, intitulé La Renaissance carthaginoise, expose la 
guerre des mercenaires en rejetant la plupart des hypothèses de Veith, 
et la conquête de l'Espagne par les Barcides jusqu’à la prise de 
Sagonte par Hannibal. Sur la question controversée du traité de 
l'Ebre et des ambassades romaines à Carthage, M. de Sanctis n'accepte 
que le texte de Polybe contre les falsifications de Coelius Antipater et 
les hypothèses de Laqueur, et donne ainsi raison juridiquement à 
Hannibal. 

Dans la deuxième partie du volume, le chapitre VI raconte L'offen- 
sive victorieuse d’'Hannibal jusqu’à Cannes. Hannibal a passé les 
Pyrénées au col du Pertus, le Rhône à Saint-Étienne-des-Sorts ou à 
Pont-Saint-Esprit plutôt qu'entre Beaucaire et Tarascon, a mis environ 
cinq mois, du 10 avril au 21 août, pour aller de Carthagène à l'Isère, 
a dû atteindre le col du mont Genèvre par la rive gauche de l'Isère, 
le col Bayard et la haute vallée de la Durance. Polybe a considérable- 
ment exagéré les pertes d'Hannibal dans cette partie de la campagne. 

La bataille de la Trébie, racontée maladroitement deux fois par 
Tite-Live, a eu lieu sur la rive gauche et non sur la rive droite de la 
rivière (contre Beloch et Grundy); Plaisance et Crémone ont résisté 
jusqu'à la fin de la guerre (contre Kahrstedt). Hannibal a traversé 
l’Apennin à la passe de Collina pour descendre vers le moyen Arno. 

Il a livré la bataille de Trasimène près de Tuoro, sur la rive septen- 
trionale du lac, avec 35 à 40,000 hommes contre 25,000; celle de 
Cannes, sur la rive gauche et non sur la rive droite de l’Aufidus, avec 
à peu près les mêmes forces contre 45 à 50,000 du côté des Romains 
qui n’ont pas dû avoir plus de 25,000 tués et 10,000 prisonniers 
(contre les exagérations de la légende). 

Il est difficile de résumer les longs appendices sur la tactique mani- 
pulaire et la bataille de Cannes. Rejetant le texte incompréhensible de 
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Tite-Live, VII, 8, et expliquant celui de Polybe, XVIII, 21-30, en ce sens 
que le légionnaire romain, combattant individuellement, est menacé 
par deux soldats de la phalange et dix sarisses, M. De Sanclis admet 
des intervalles de manipules plus petits que leur front, une disposition 
non en échiquier, mais en quinconce, une profondeur habituelle de 
l'infanterie de 63 pieds; à Cannes, elle aurait été massée sur 27 à 30 li- 
gnes de profondeur et un front restreint de 1,500 à 2,000 mèlres; 
victorieuse au centre, elle aurait été enveloppée par les deux ailes des 
fantassins libyens et prise à revers par la cavalerie. 

Dans le chapitre VII, intitulé Fabius et la résistance, relevons les 
thèses suivantes : existence d’une Ligue campanienne (contre Rosen- 
berg), de deux catégories de meddices, le tuticus chef de la ligue, 
l’autre local ; incapacité des généraux carthaginoiïis en Espagne; çcon- 
duite impolitique des Grecs et des Macédoniens; authenticité des 
listes annuelles des légions données par Tite-Live et du sénatus- 
consulte sur la punition de Capoue (contre Kahrstedt); rejet de 
l’histoire des délices de Capoue, de nombreuses légendes grelfées sur 
l'expédition d'Hannibal contre Rome,notamment de l'envoi d’un corps 
de secours par les Romains. Un appendice excellent, consacré à l’orga- 
nisation de la Sicile, aux règlements financiers de Iliéron, avoue la 
destruction de la civilisation en Sicile par la conquête romaine. 

Le chapitre VIII décrit les affaires d'Orient et la première guerre de 
Macédoine, en insistant sur la partialité de Polybe en faveur des 
Achéens, sur la médiocrité d’Aratus, et accepte contre Taübler toutes 
les clauses de la paix de Phoenike, ainsi que les relations indiscutables 
de Rome et d’Athènes. 

Dans le chapitre IX, consacré à la fin de la guerre jusqu’à la paix 
de 201, M. de Sanctis corrige de nombreuses dates, rejette les légendes 
des attentats sur les ambassadeurs romains, des massacres ordonnés 
par Hannibal avant de quitter l’Italie, le roman de Sophonisbe. Il 
accepte la bataille d’Iferdonea, la révolte des douze colonies latines 
(contre Kahrstedt), l'échec léger de Magon en Ligurie, la première 
entrevue entre Hannibal et Scipion (mais non la seconde de 133), la 
reconnaissance par le sénat et le peuple de Rome du premier traité 
offert à Carthage. Contre Mommsen et Kahrstedt, il défend la 
sincérité de Scipion, mystique convaincu, et sait rendre justice à 
Hannibal. 

Pour l’expédition d’IHasdrubal en Italie, il place la bataille du 
Métaure sur la rive gauche du fleuve, près de Fossombrone, décrit la 
marche de Néron, d’après la Seule bonne source, Polybe, montre que 
le chiffre total des forces romaines cn 207, 160,000 hommes, dont 
60 à 55,000 citoyens, n’a rien d’excessif pour une population de plus 
de 235,000 citoyens aptes au service. 

Pour la guerre d’Afrique, il estime à peu près au même chiffre, 
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40,000 hommes, les deux armées romaine et carthaginoise, ramène à 
de justes proportions l'affaire des Campi magni, place à Sidi-loussef 
Naraggara, lieu de la bataille dite improprement de Zama (Zama regia, 
aujourd’hui Saba-Biar), qu’il raconte uniquement d’après Polybe et 
Tite-Live, en rejetant les reconstitutions de Lehmann et de Veith, et 
accepte (contre Kahrstedt et Taübler) presque toutes les clauses de la 
paix de 201, d’après Polybe, Tite-Live et Appien. 11 a pu établir des 
tableaux donnant la liste des légions, les dates de leur création, leurs 
théâtres d'opérations et leurs chefs. 

Pour les finances, une interprétation hardie du texte obscur de 
Tite-Live, XXXIX,7, permet à M. De Sanctis de fixer à environ 881,783 
deniers le produit moyen du tribut d’un pour mille du capital, et le 
capital recensé de Rome à environ 131,000 talents, chiffre correspon- 
dant à son interprétation des cens de la constitution dite de Servius : 
ces calculs nous paraissent vraiment trop arbitraires. 

L'étude minutieuse des sources aboutit aux résultats déjà générale- 
ment admis. Pour la première guerre punique, Polybe suit Philinos, 
bien informé, mais partial pour Carthage, et Fabius Pictor qui utilise 
Philinos, Naevius, les Fastes, les écrits des Pontifes et les traditions 
orales; Diodore dérive de Philinos; Dion Cassius, d’un annaliste déjà 
falsificateur, et de Tite-Live perdu; Appien d’une tradition encore 
moins bonne. Pour la deuxième guerre, Polybe. a fondu, en les com 
plétant avec des traditions romaines, deux séries de sources, les unes 
latines, Fabius Pictor, Postumius Albinus, les autres grecques, sur- 
tout Sosylos, Chaereas, Silenos; cette compilation, intelligente et 
critique, non point mécanique, a établi le récit canonique, favorable 
à l'aristocratie romaine. Dans la troisième décade, Tite-Live compile 
surtout Polybe, tantôt directement, tantôt par un intermédiaire, et 
Coelius Antipater qui falsifie Polybe, Silenos et les premiers anna- 
listes; puis les falsificateurs postérieurs, surtout Valerius Antias et 
Claudius Quadrigarus. Dion Cassius suit surtout, par des intermé- 
diaires, Polybe, Tite-Live et Coelius; Appien dérive de Fabius, de 
Coelius et d’un épitome de Tite-Live; Diodore, de Polybe, et indi- 
rectement de Fabius et de Coelius; les Vies de Fabius et de Marcellus, 
de Plutarque, suivent "dés biographies spéciales, Polybe, Tite-Live, 
Coelius, Juba et d’autres sources. En somme, la tradition authen- 
tique ne repose guère que sur Polybe et sur les restes des premiers 
annalistes qu'on peut retrouver dans les seconds et dans Tite-Live. 

Un tableau chronologique de 264-3 à 201 résume le livre; neuf 
cartes et plans donnent : les batailles de la Trébie, de Trasimène, de 
Cannes, du Métaure, Capoue, Tarente, Carthage, l’Africa, l'Italie poli- 
tique avant la deuxième guerre punique. 


Cu. LÉCRIVAIN. 


Rev. Et. anc. 15 
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W. Deonna, Les lois et les rythmes dans l'art. Paris, Ernest 
Flammarion, 1917; 1 vol. in-8°, 187 pages. 


M. W. Deonnà a résumé dans ce pelit volume la thèse qu'il avait 
exposée avec de grands développements dans son ouvrage bien 
connu sur l’Archéologie, sa valeur el ses méthodes. 11 y soulève deux 
problèmes du plus haut intérêt historique et philosophique: les 
rapports entre l'archéologie et l'histoire de l’art, les rapports entre 
l'histoire de l'art et l'esthétique. Le rôle de l’archéologue est de tirer 
de l'étude analytique des monuments une histoire générale des arts 
plastiques, notamment de la sculpture et de la céramique, et de faire 
de cette histoire une esthétique induclive (p. g2). L’esthétique déduc- 
tive et a priori, celle de Winckelmann, a rendu de grands services à 
son heure; mais elle a succombé à un vice intérieur qui résultait de 
son principe même, la prédominance de la subjectivité sur le souci 
de la vérité objective. Il n’en résulte pas que l'archéologie doive 
se perdre dans les recherches d’une érudition qui se prendrait elle- 
même pour but. Elle doit passer graduellement de l’analyse à la 
synthèse, puis des synthèses partielles à une synthèse totale qui lui 
révèle les lois de l’art, les lois de la création esthétique. La notion qui 
la guide est celle des similitudes, des analogies spontanées, que 
n’explique pas l'influence de l’art d’un peuple et d’un temps sur celui 
d’un autre peuple et d’un autre temps. Dans la série des siècles dont 
s'occupe l'archéologue, on peut réussir à distinguer quatre périodes : 
art quaternaire paléolithique, civilisation minoenne, moyen âge 
hellénique, civilisation chrétienne (p. 133-135). Chacune d'elles part 
d’une inconscience relative, d’une phase d’inexpérience technique, 
s'élève à la conscience du but et à la possession des moyens, puis 
rétrograde vers l’inconscience et la maladresse initiales L’analogie se 
montre particulièrement frappante à celui qui compare l’art grec à 
l’art chrétien, le v° siècle au xm°, le 1v° au x1v°. La loi suprême des 
rythmes de l’art, c'est en somme une oscillation de l’idéalisme au 
réalisme. Après une période de formation, pendant laquelle l’ouvrier 
se débat contre des difficultés sans nombre dont il sort vainqueur, 
commence la période de l’idéalisme. « L'art méprise l’accidentel et ne 
veut retenir de la nature de l’homme que ce qui est éternel. Puis, las 
d’infini, d’absolu, l’art se détourne des formules vieillies de l’idéa- 
lisme, et du ciel il redescend sur la terre. » Après une période de 
transition, le réalisme triomphe, mais ses abus amènent une réaction 
(p- 176-177). 

L’archéologie ainsi entendue est une science capable de prévoir. 
«L'art n'est pas le produit des volontés individuelles, mais il est 


r. Cf. Rev. des Ét. anc., à. XV, 1913, p. 213-217. 
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toujours assujetti à un déterminisme constant, suivant un rythme que 
l'on peut fixer. » « L'histoire de l'art devient l'histoire même des 
idées. » 

Entre les mains de M. Deonna, l'archéologie n’est pas seulement 
unc histoire objective de l’art : c'est une philosophie de l'histoire de 
l'art, une philosophie qui soumet la création et le sentiment esthétiques 
à un déterminisme rigoureux jusqu'au fatalisme, et qui, en ce 
domaine, nie la possibilité du progrès. Si les problèmes hardiment 
posés par l'auteur s'imposent à la discussion, ses solutions sont de 
celles que la critique philosophique ne saurait accepter sans d’ex- 
presses réserves. Nous n'avons pas à parler au nom des archéologues. 
Peut-être quelqu'un d'entre eux objecterait-il à M. Deonna que le 
véritable objet de sa recherche c’est l'habitation humaine, habitation 
des morts et des vivants, des inférieurs et des supérieurs, des hommes 
et des dieux, comme expression de la civilisation et de la société. 
Mais nous sommes cerlain que les esthcticiens lui demanderont si 
une philosophie de l’art d'esprit fataliste ne supprime pas l’objet 
même dont ils s'occupent, la valeur de certaines créations humaines, 
leur aptitude à donner satisfaction à des aspirations de notre nature, 
constantes dans leur fond, mais susceptibles de varier avec les degrés 
et les révolutions de la culture. La compétence de l’archéologue se 
limite forcément aux arts plastiques; elle n’embrasse ni la musique 
ni la poésie. Comment donc formulerait-il les lois générales de la 
créalion esthélique? Nous ne nions pas que ces lois n'existent et 
qu'elles puissent être découvertes ; mais ce sont (l’auteur le reconnait) 
des lois psychologiques. Ce sont les lois mêmes de la conscience’. Elles 
relèvent de cette forme supérieure de la psychologie contemporaine 
que l’on appelle la psychologie des valeurs. Ceux qui la cultivent ont 
d’ailleurs tout intérêt à connaître les travaux des archéologues, et 
nous nous plaisons à reconnaître qu’une œuvre telle que celle de 
Deonna peut être le point de départ d’une collaboration féconde 
entre des esprits trop longtemps étrangers les uns aux autres. 


Gaston RICHARD. 


George H. Chase, Museum of fine arls, Boslon. Calalogue of 
-arreline pollery. Boston and New-York, Houghton MifMin 
Company (The Riverside Press Cambridge), 19:16; 1 vol. 
in-4° de xu-112 pages, avec 31 planches. 


La collection arrétine du Musée de Boston, une des plus riches qui 
soient, celle du Musée d’Arezzo mise à part, dont il n'existe malheu- 


1. L'archéologie, sa valeur et ses méthodes (t. 11, chap. XIII à XVI). 
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reusement encore que des publications fragmentaires, a été formée 
par acquisitions successives depuis 1888. M. George Henri Chase, 
. professeur d'archéologie à l’Université Harvard, auteur du présent 
catalogue, était connu et apprécié des spécialistes pour avoir dressé, 
voici neuf ans, celui d’une autre série non moins remarquable, la 
collection Loeb (The Loeb Collection of Arretine Pottery, catalogüed with 
introduction gnd descriptive note, New-York, 1908). Le meilleur et le 
plus juste éloge que l’on puisse faire de son nouveau livre, c’est, je 
Crois, d'affirmer qu’il ressemble en toute chose au premier; que, si la 
beauté de l'exécution typographique et des images y charment le 
regard, l'esprit ne saurait souhaiter ni connaissance plus approfondie. 
du sujet, ni exposition plus claire, plus précise et plus sobrement 
élégante. Les deux livres qui se recommandent ainsi par les mêmes 
qualités ont, en outre, une partie commune, l'introduction, les géné- 
ralités préliminaires sur la céramique arrétine; mais M. Chase ne l’a 
pas réimprimée telle quelle : des travaux parus dans l'intervalle, des 
critiques ou des suggestions que la première édition avait provoquées, 
il a tenu compte scrupuleusement pour la seconde. Bref, ces deux 
catalogues américains méritent d’être cités en exemple. Au céramo- 
logue italien qui pourra un jour, depuis si longtemps désiré, — ce ne 
sont, d’ailleurs, évidemment pas les compétences qui ont manqué jus- 
qu'ici ni les bonnes volontés, consacrer, pour notre plus vif plaisir et 
notre plus grand profit, àux richesses du Musée d’Arezzo la publi- 
cation intégrale et monumentale qu’elles attendent; augurons à ce 
céramologue de faire, non pas mieux, mais aussi bien en somme. 

L'introduction du présent catalogue est, en 26 pages, un exposé 
sommaire — pour les traiter dans 1: détail, il faudrait au moins un 
gros volume — de toutes les questions générales concernant la céra- 
mique arrétine : témoignages anciens; diffusion des produits arrétins 
en Italie et dans les provinces; fouilles d’Arezzo et du voisinage 
depuis le xm° siècle jusqu’à nos jours; antécédents helléniques et 
italiques de la fabrication arrétine : bols de Mégare, phiales de Calès, 
vases de Popilius; classification des vases arrétins : unis, à reliefs 
d’applique, à reliefs moulés avec la pièce; procédés et matériel des 
potiers : poinçons-matrices, moules, moulage, glaçure, cuisson; le 
vernis arrétin, essais modernes d'analyse chimique; les deux classes 
de vases à reliefs moulés : décoration à figures, décoration ornemen- 
tale; les marques de fabrique; commencement et fin de l'industrie 
arrétine : 4o avant J.-C., 60 après, environ; influence de la vaisselle 
métallique sur la céramique arrétine, influence de la céramique arré- 
tine sur l’art décoratif de la Renaissance. 

Peut-être M. Chase aurait-il dû adopter un ordre plus rigoureuse- 
ment logique; mais son introduction n'en est pas moins limpide, 
substantielle, complète du peu s’en faut. Je regrette de n’y trouver 
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nulle part, tandis que l’admirable vernis arrétin — dont les deux 
planches en couleur ne rendent pas la nuance vraie — y est loué de 
façon juste et vive (p. 13), une appréciation aussi explicite du 
relief arrétin, si artistique, tout à fait différent du lourd et massif 
relief gallo-romain, par «la pureté du dessin, le fini et la souplesse 
du modelé », par « une heureuse diversité de saillies fortement accu- 
sées et de parties légèrement indiquées » dans la même figure ou le 
même objet (voir Joseph Déchelette, Les vases céramiques ornés de la 
Gaule romaine, I, p. r2 et 17). — M. Chase ne donne pas non plus 
une définition pleine de la forme à laquelle appartiennent en très 
grande majorité les vases ornés d’Arezzo, de la forme 11, ou plutôt de 
ses deux variétés que différencient nettement le profil de l’ensemble, 
les détails des éléments accessoires, bord et pied. L’omission doit être 
imputée sans doute au fait que la plupart des pièces de la collection 
cataloguée, et presque toutes les plus importantes, sont des moules, 
où manquent donc ces éléments accessoires, mais distinctifs, du vase 
une fois complété sur le tour. — Au point de vue historique, une 
mention des ateliers similaires et contemporains de Puteoli et de 
Mutina fait défaut, ainsi qu’un mot sur le problème fort difficile du 
maître On. Ateius et des filiales de l’industrie céramique italienne dans 
la Gaule narbonnaise. 

La collection de Boston ne compte à peu près exclusivement que 
des pièces ornées, moules et vases ou fragments de vases à reliefs 
moulés Aussi les deux sections de beaucoup les plus considérables du 
catalogue, et les deux premières, sont-elles consacrées aux deux sortes 
de décoration définies dans l'exposé préliminaire : décoration à 
figures, décoration ornementale. La troisième section, celle des vases 
unis, se réduit à deux numéros. Quant à la dernière, peu nombreuse 
d’ailleurs (Miscellaneous, handles and separately modelled reliefs), 
_elle devrait logiquement précéder la troisième, ou bien mieux encore 
disparaître, absorbée par les deux premières. 

Le départ des pièces cataloguées entre ces deux classes est, à mon 
humble avis, ce qui laisse le plus à désirer. [l appauvrit arbitraire- 
ment le lot de la première, parce qu'il résulte d’une définition trop 
rigoureuse en partie. À s’y tenir strictement, ne doivent être admises 
dans la première classe que les pièces dont la décoration consiste en 
une zone de figures isolées ou groupées, atteignant toutes la même 
hauteur; ce principe de l’isocéphalisme a. une valeur des plus caracté- 
ristiques ; autres caractères : le sol est rarement indiqué sous les pieds 
des personnages humains ou des animaux ; les ornements de remplis- 
sage sont rares; la zone est souvent divisée en métopes par des 
colonnes, piliers, trépieds ou autres objets, que relient parfois des 
guirlandes ou festons passant derrière les figures; les types de ces 
végétaux sont ordinairement peu nombreux et conventionnels. Or, 
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négligeant les critères moindres, voyons ce que vaut de tous le prin- 
cipal, la règle prétendue spécifique de l’isocéphalisme, posée déjà par 
Dragendorff; et, pour cela, jetons seulement un coup d'œil sur deux 
des plus remarquables pièces que M. Chase attribue, comme de juste, 
à la première classe : le cortège d’[lercule et d'Omphale (pl. VII 
et VIID), la scène de banquet (pl. XIT). Toutes les têtes viennent-elles 
s’aligner sur la même horizontale? Non. L'’isocéphalisme est si peu 
strict, en vérité, que j'ose me risquer à dire qu'il n’est pas. Il serait, 
dans ces conditions, beaucoup plus raisonnable de ranger dans la 
première classe toutes les pièces où les figures, humaines, animales, 
mixtes, sont manifestement l’essentiel de la décoralion, où les autres 
molifs n'interviennent, hormis ceux qui bornent et divisent la zone 
décorée, que comme attributs distinctifs des acteurs et accessoires 
utiles de l’action. Cetle classe, dans le présent catalogue, s’enrichirait 
ainsi de la mort de Phaéton et de la métamorphose des Héliades 
(n°66), des scènes de danse (n°* 67-75) bizarrement séparées d’avec les 
satyres, les ménades et les prêtresses dansant (n° 13-19 et 31-33), des 
scènes de chasse (n°* 76-81), des courses de chars (n°* 82-87) et, pro- 
bablement, de quelques autres pièces encore. La deuxième classe ne 
comprendrait plus que les pièces à décoration purement ornementale 
— feuilles, fleurs, fruits, masques, bucranes, etc. — et celles où de 
petites figures, comme Amours, oiseaux, papillons s'ébattant ou se 
posant parmi les feuillages, ne furent mises que pour varier et pour 
enjoliver la décoration ornementale. 

Chaque notice du catalogue comprend la description minutieuse de 
la pièce, la mention des pièces identiques ou semblables qui existent 
ailleurs, et les références bibliographiques. La documentation de 
M. Chase est si complète que, pour ma part, j’aperçois seulement — 
élant, dans l'espèce, mieux placé que personne — une omission à lui 
signaler. Cette lacune est dans l'article Heracles and Omphale 
(p. 38 et suiv.). Nous avons découvert à Fourvière, M. Germain de 
Montauzan et moi, plusieurs fragments d'un vase de Marcus Peren- 
nius, dont le décor avait pour sujet le cortège d’Ilercule et d'Omphale, 
comme celui du moule de Boston, du vase de Paris (Louvre), du 
fragment de Dresde et des fragments d’Arezzo. La relation détaillée 
de la trouvaille n’a été publiée qu’en 1915 par M. Germain de Mon- 
tauzan, dans les Annales de l’Université de Lyon, nouvelle série, I, 
fasc. 30, p. 53 et suiv., et, par moi, dans la Revue d'histoire de Lyon, 
XIIT (1914), p. 389 et suiv. Mais nous l’avions annoncée tout de suite 
à l’Académie des Inscriptions (Comples rendus des séances de 1913, 
p. 284) et au Comité des travaux historiques et scientifiques (/{ullelin 
archéologique de 1913, p. vn). : 

Parcippe FABIA. 
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Alfred Loisy, L'Épitre aux Galales. Paris, Nourry, 1916; 
1 vol. in-12 de 204 pages. 


Dès 1912, dans L'Évangile selon Marc, dont un compte rendu 
a paru ici même (Revue, t. XVI, p. 112), M. Loisy inaugurait une 
nouvelle série de volumes exégétiques, plus réduite et plus maniable 
que celle des Évangiles synoptiques. Et il innovait dans sa conception 
des origines du christianisme plus encore que dans la forme sous 
laquelle il l’exposait. IL s’appliquait, en effet, à montrer que le plus 
ancien des textes évangéliques est inspiré d'un bout à l'autre par la 
théologie de « l'Apôtre des Gentils ». Et surtout il donnait clairement 
à entendre, sans l’établir d’une façon directe, que cette théologie offre 
des rapports étroits avec celle des « mystères » helléniques qui avait 
cours dans les mêmes milieux. 

Dans un nouveau livre rouge, poussant plus loin son enquête, il 
étudie la première des grandes œuvres pauliniennes qui nous sont 
parvenues, l’Épêtre aux Galales. Et il s'applique à faire voir que le 
christianisme qui s’y révèle diffère profondément de celui des commu- 
nautés palestiniennes, qu’on y retrouve plutôt l’état d'esprit des Juifs 
hellénistes, qui, vivant dans un monde païen, en partagent plus ou 
moins les idées. 

Pour lui, la lettre a été écrite, selon toute apparence, à Éphèse, 
entre les années 53 et 55, après la première Épître aux Corinthiens 
et avant la deuxième, pour les communautés de cette contrée de l’Asie 
Mineure à laquelle une invasion de Gaulois avait fait donner le nom 
de Galatie. Elle a précisément pour but’de défendre l'indépendance 
de la propagande helléno-chrélienne contre les attaques de chrétiens 
judaïsants venus de Palestine qui cherchent à imposer la pratique de 
la Loi à côté de celle de l'Évangile. Paul y expose son apostolat à un 
point de vue tour à tour historique et dogmatique, pour l’opposer 
à celui de ses contradicteurs. 

Or, l'histoire qu’il en fait diffère profondément de celle qu'en retra- 
cent les Actes des Apôtres, plutôt préoccupés de montrer l'accord des 
deux partis rivaux. Si l'on s’en tient à son propre témoignage, rien ne 
montre qu'il ait été élevé à Jérusalem, encore moins qu'il ait été formé 
par Gamaliel ou par aucun rabbin, ni surtout qu’il ait connu Jésus. 
C'est à Damas, dans un milieu païen, qu'il apparaît persécutant 
l'Église chrétienne qui devait avoir là une forme déjà hellénisée. Et 
c'est à la suite d’une vision du Christ ressuscité, où ce même Jésus, 
dont il s'était constitué l'adversaire, est apparu à son imagination 
surexcitée comme le médiateur, le sauveur annoncé par les «mystères » 
helléniques, qu'il s’est converti au christianisme. Il s'est mis immé- 
diatement après et de sa propre initiative à prèêcher la foi nouvelle 
en Arabie, c'est-à-dire dans le royaume nabatéen de Pétra, dont un 
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représentant l’a ensuite pourchassé à Damas. Et il n’est allé à Jérusalem 
que trois ans plus tard, quand sa conception du christianisme était 
déjà fixée par un apostolat assez long. Il éprouvait le besoin de se 
faire reconnaître par Pierre plutôt que de se mettre à son école, car il 
n’a passé que quinze jours auprès de lui. Il a recommencé aussitôt 
son apostolat dans «les pays de Syrie et de Cilicie», sans entrer en 
contact avec les «communautés de Judée », où il n’était connu que 
de nom. Quatorze ans après sa conversion, il est revenu à Jérusalem 
avec Barnabé, un des chefs de la communauté d’Antioche, qui, à cette 
époque, représentait autant et même plus que lui le christianisme hellé- 
nique. Mäis c'était pour plaider la cause de ce même christianisme 
devant les « colonnes de l'Église », Pierre, Jacques et Jean, contre les 
propagandistes judaïsants, qui reprochaient aux deux apôtres de 
rompre avec le judaïsme. Il a obtenu alors gain de cause et s’est vu 
accorder carte blanche. Seulement, peu après, à Antioche, il est entré 
en conflit avec Pierre, qui, après avoir partagé le pain eucharistique 
avec les païens convertis, a refusé de le faire, à l’arrivée d’émissaires 
de Jacques, et dont la défection a entraîné celle de chrétiens circoncis, 
celle de Barnabé lui-même. Le silence qu’il garde sur la suite des 
événements montre que ce n’est pas sa thèse qui l’aura emporté. 

L'exposé dogmatique qui suit montre mieux encore comment le 
christianisme de Paul se trouve influencé par l’hellénisme. L’apôtre 
y rompt décidément avec la religion de ses pères. Il oppose la Loi 
juive, qui ne fait, avec ses prescriptions multiples, qu'engendrer le 
péché et la mort, à la foi chrétienne, qui apporte. avec elle la justice 
et la vie. Il invoque en faveur de sa thèse des arguments empruntés 
aux écrits mosaïques : Abraham a été «justifié par la foi» (Gen., XV,6), 
bien avant qu'apparût la Loi. Celle-ci déclare maudit « celui qui 
est pendu au bois » (Deut., XXI, 23), c’est-à-dire le Christ crucifié pour 
le salut des hommes. Mais on n’a qu’à examiner d’un peu près les 
textes allégués pour voir qu’ils n’ont aucun rapport avec la doctrine 
qu'ils sont censés fonder. Celle-ci ne dérive point d’eux. Paul l’a eue 
«en vision ». Il ne la lit dans l’Écriture que parce qu’il la porte cons- 
tamment avec lui. Et il ne se l’est ainsi assimilée que parce qu'il en 
a trouvé les éléments autour de lui. C’est pour cela qu’il la juge évi- 
dente et que, par les artifices d’une exégèse extravagante, il la relève 
jusque dans des textes où aucun exégète sérieux ne s’aviserait jamais 
de la chercher. 

Dans quelle mesure et sous quelle forme cette doctrine existait-elle 
déjà dans le monde hellénique? M. Loisy ne le dit point ici et il 
n’avait point à le dire. Mais il l’a exposé ailleurs, en des articles très 
remarqués de la Revue d'hisloire et de littérature religieuse, qui, sans 
la guerre, auraient déjà été réunis en un même volume. En attendant, 
on ne saurait trop recommander la lecture de son dernier commen- 
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taire. À propos d’une lettre très courte adressée à un église très 
modeste, il y agite les nombreuses questions que soulève le problème 
complexe des origines du christianisme. Et il le fait avec sa netteté 
et sa maîtrise habituelles, tout en se plaçant à un point de vue nou- 


veau et suggeslif. 
Prosper ALFARIC. 


D. Viollier, Les sépultures du second âge de fer sur le plaleuu 
suisse. Mémoire publié par la fondation Schnyder von 
Wartensee, à Zurich. Genève, Georg, 1916; 1 vol. in-8° 
de 144 pages, avec 4o planches. 


Depuis que M. Heïerli a publié (en rgor) son livre sur la préhistoire 
suisse, les chercheurs étaient dans un grand embarras : car on ne 
possédait rien qui prît en considération les résultats des travaux 
récents : le livre de Heierli devenait tout à fait suranné. C’est donc 
pour le très grand avantage de notre science que M. Viollier a entrepris 
de publier les matériaux destinés à remanier la préhistoire du pays 
qui a été le berceau de cette science, mais qui dans la suite est bien 
resté en arrière. 

L'ouvrage est conçu comme un travail préparatoire : il s'agira de 
donner plus tard une synthèse de toutes nos connaissances sur les 
peuples primitifs et leur civilisation dans la Suisse. Comme Viollier 
s'élait d’abord occupé des périodes protohistoriques, on comprend 
qu'il ait commencé par publier les résultats de ses recherches dans 
une époque où il était chez lui comme personne autre. 

Tandis qu'en général les périodes préhistoriques de la Suisse ne 
peuvent, naturellement, pas être classées d’après des vues ethnogra- 
phiques, le début du second âge du fer est nettement déterminé : ce 
sont les Celtes, voire les Helvètes, qui ont formé ce qu’on nomme le 
second âge du fer du plateau suisse. Un des problèmes les plus 
difficiles que Viollier cherche à résoudre, est la question de la tran- 
sition de la période hallstattienne à cette période, autrement dénom- 
mée la période de « La Tène ». L'auteur a la conviction qu'au milieu 
du vr siècle le plateau suisse était habité par des gens dits de Hallstatt, 
pasteurs et chasseurs, plutôt nomades, plutôt paisibles, ayant la 
coutume de brûler leurs morts et d'en déposer les cendres dans des 
tumulus qui jalonnent les hauteurs de notre pays (spécialement dans 
la molasse). Toujours selon Viollier, il paraît que les nouvelles popu- 
lations, les Celtes, qui ont fait leur invasion au milieu du v° siècle, 
n'ont pas été accueillis de très bonne grâce : il doit y avoir eu des 
combats et des luttes assez acharnées entre les différentes races, les 
« Hallstattiens » et les Helvètes. Peu à peu, environ vers 450, la nou- 
velle civilisation aurait délogé la culture hallstattienne, qui aurait alors 
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disparu complètement. Depuis le commencement de l'invasion de la 
civilisation de «La Tène », nous aurions la tribu des Helvètes qui 
aurait occupé le sol suisse, étant venue d'outre-Rhin, des pays entre 
le Neckar et le Rhin. C’est une thèse que Viollier soutient, contre 
d’autres savants suisses, lesquels, se basant sur la tradition écrite, 
voudraient fixer la date de l'invasion helvète à la fin du n° siècle avant 
notre ère. L’argument le plus concluant pour cette thèse est l’unité et 
la continuité absolues de l'évolution de la civilisation de « La Tène ». 
S'il y avait eu une occupation postérieure par un peuple qui 
venait s'emparer de force du terrain habité par d’autres peuples de 
même race, on devrait s’en apercevoir à l’aide des trouvailles. Or, il 
n'y a rien de pareil dans la masse des nécropoles suisses. IL est à 
remarquer que M. Harnack a eu l’occasion de soutenir cette thèse de 
Viollier contre Oechsli, le savant historien suisse. — Quant à nous, 
nous hésitons quelque peu avant d'accepter la théorie que les 
« Hallstattiens » étaient des peuples nomades et instables, comme 
M. Viollier veut le croire; nous supposons plutôt que c’étaient des 
peuplades laborieuses qui vivaient dans des villages et cultivaient 
leurs champs; nous avons des analogies particulièrement saisissantes 
dans le Neuwieder Becken près Coblentz, où nous trouvons de vastes 
villages hallstattiens, avec des camps retranchés, des fonderies, etc. 
Nous croyons aussi à la continuation de la civilisation de Hallstatt 
après l'occupation helvète; comme les Helvètes se fixèrent sur les 
bords des fleuves et des ruisseaux et commencèrent à introduire un 
commerce florissant, ils ne pouvaient pas se passer des Hallstattiens 
qui leur fournirent le blé, comme les Helvètes le firent à l'endroit des 
légions romaines lorsqu'elles occupèrent la Suisse 4oo ans plus tard. 
La coexistence dans des tumulus hallstattiens de tombes du type 
«La Tène » me paraît un argument bien solide. Il est à regretter que 
nos connaissances des habitats hallstattiens et « La Tène » soient aussi 
incomplètes. Une exploration systématique d’une bourgade du premier 
âge du fer dans la Suisse pourrait mettre plus de lumière dans celle 
question essentielle. Pour le moment, nous avons la conviction que les 
Hallstattiens étaient des tribus de souche germanique, une question 
que nous chercherons à relever ailleurs. 

On connaît les trois phases de « La Tène » avec ses subdivisions, 
La Tène I, a, b et c. Comme la phase La Tène I a manque presque 
complètement en Italie, mais est assez fréquente en Suisse, Viollier en 
tire la conclusion que les Celtes étaient déjà depuis assez longtemps en 
Suisse avant de faire leurs invasions en Italie. — C’est principalement 
la typologie de la fibule que Viollier a étudiée à fond; il parvient par 
ce moyen à dater les tombes et les nécropoles. Grâce à ses expériences 
absolument uniques chez nous, Viollier parvient à donner une 
description complète de l'inventaire des nécropoles d’après un système 
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net et clair. Au commencement, les Helvètes s’adaptaient au rite des 
indigènes soit qu'ils construisissent leurs tumulus à eux parmi les 
tumulus hallstattiens, soit qu'ils s'en prissent aux tumulus déjà 
existants. On peut très bien suivre comment le rite funéraire des 
Hallstattiens s’évanouit et est remplacé par le rite d'inhumation dans 
des tombes à fosse, qui devint le type dominant pendant toute l’épo- 
que. Les Helvètes choisissaient leurs terrains; ils préféraient pour ce 
but des graviers sur les terrasses fluviales (Saint-Sulpice, Münsingen, 
Oekingen, Andelfingen, etc.). Dans la plupart des cas on meltait le 
mort dans la fosse sur le dos : et cela soit dans une simple fosse, 
soit en revêtissant la fosse avec du bois ou des pierres; quelquefois on 
mettait le mort dans une caisse de bois. Une orientation particulière 
ne peut pas être constatée. Celle du nord-sud prévaut, tête au nord, 
regard vers-le sud. Presque partout, on peut noter des aclions rituelles, 
dans lesquelles le feu, les cendres, les charbons jouent un rôle pré- 
pondérant. Le mort reçoit des provisions pour son long voyage, en 
première ligne de la viande et quelque chose à boire. — Il est pour- 
tant à signaler la rareté de la céramique dans les tombeaux de la 
période helvète; Viollier insiste trop peu sur la possibilité que les 
boissons fussent déposées dans des vases de bois, lesquels ont natu- 
rellement disparu. Dans la Suisse, où le bois ne faisait jamais défaut, 
l'industrie de la xyloglyphie doit avoir été à la mode aussi dans les 
temps les plus reculés. Du reste, nous pouvons faire la même remarque 
pour les tombeaux mérovingiens de la Suisse, qui ont tant de ressem- 
blance avec nos nécropoles helvètes. Notons seulement la quantité de 
vases en bois qui ont été trouvés à La Tène même, où les circonstances 
de conservation étaient particulièrement favorables. 

Nous ne voulons pas insister sur les chapitres qui nous révèlent le 
mobilier funéraire, tantôt très riche, tantôt pauvre, tantôt nul, selon 
la position sociale du défunt. C’est à lire : on peut s'imaginer les 
vêlements des femmes et des hommes, leur armement, leur toilette, 
leur parure, car les morts étaient déposés comme ils vivaient. Il n’y 
a qu'une lacune : c’est l’étoffe des vêtements et des chaussures, qui ne 
paraissent pas avoir fortement différé chez les femmes et les hommes. 
En général, c’est une monotonie accablante de l'inventaire; mais il 
y à aussi des cas où le mobilier funéraire montre un caractère lout 
à fait original, où le genius loci se manifeste (comme p. 2 à Saint- 
Sulpice). 

Pour le chercheur et les personnes qui veulent faire des études par- 
ticulières, contrôler l’auteur, nous citons l’annexe-intitulée /nvenlaire 
raisonné des sépullures gauloises trouvées en Suisse, avec bibliographie 
et muséographie : nous avons 162 lieux de nécropoles helvètes sur le 
plateau suisse, dans les cantons d’Argovie(r14), de Bâle (7), Berne (59), 
Saint-Gall (1), Genève (4), Lucerne (6), Neuchâtel (3), Soleure (6), 
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La 
Thurgovie (5), Vaud (29), Zug(r), Zurich (28). A la fin, nous trouvons 
4o planches avec un index donnant, pour chacun des objets figurés 
sur les planches, la liste des localités dans lesquelles ils se sont ren- 
contrés. Par là, nous avons un inventaire complet de tous les objets 
trouvés dans la Suisse de l’époque La Tène. Ceci pour l’archéologue; 
pour l'historien, il y a le chapitre VI, intitulé « La civilisation du 
deuxième âge du fer etles Helvètes », qui occupèrent le plateau suisse 
environ 450 av. J.-C. et furent ensuite renforcés, volontairement ou 
non, par leurs compatriotes qui étaient restés au delà du Rhin et 
auraient cherché un refuge au pied des Alpes lors des migrations des 
Cimbres. C'est une hypothèse assez fondée, que l'augmentation 
des habitants celtes en Suisse depuis la fin du second siècle avant 
notre ère ait été une des causes de l’émigration des Helvètes dans 
la Gaule, qui était sur le point de devenir une province du grand 


empire romain. 
E. TATARINOFF. 


Léon Coutil, Département de l'Eure, archéologie gauloise, gallo- 
romaine, franque el carolingienne : TI. Arrondissement de 
-Bernay. Évreux, Hérissey, 1917; in8° de 210 pages, 59 gra- 
vures. 


Voici les principaux sujets traités. — Voies romaines, relevés des 
itinéraires. Puis, description des découvertes localité par localité; 
intervention des lieux-dits, plans des forêts (je regrette toujours qu’on. 
parle de camps romains ou autres); casseroles de la forêt de Beau- 
mont-le-Roger (il y avait là un /anum dans le genre de ceux dont 
a parlé M. de Vesly); p. 29, plan des constructions de la chapelle 
Saint-Éloi, là où on devait adorer le dieu Gisacus (il s’agit de la 
fameuse mystification de Charles Lenormant; cf. C. 1. L., XIII, 348* 
et suiv. : M. Coutil n’apporte de nouveaux renseignements que pour 
prouver la fraude); p. 57, les balances de Bernay; p. 72, le puits de 
Menneval, 6r"30 de profondeur; p. 92 et suiv., Berthouville, fouilles 
et trésor; p. 107, le théâtre de Berthouville; p. 180, objets du cimetière 
gallo-romain de Brionne; p. 193, dans le pays comme par toute la 
France, vestiges de forge et laitier «encore riche en fer et pouvant. 
être traité de nouveau ». Les recherches des érudits nous prouvent 
que la Gaule était, que la France peut redevenir le pays le plus riche 
en fer de l’Europe. Un ami, géologue et archéologue à la fois, me 
disait qu’on pourra retrouver partout l'équivalent de nos mines lor- 
raines. — On voit l'importance et le mérite du livre de M. Coutil. 


Camize JULLIAN. 
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Géographie ancienne de la Locride (W. A. Ocpraruer, Studies in 
the history and lopography of Locris, let 11; extrait de l'American 
Journal of Archaeology, second series, t. XX, 1916, p. 32-61 ct p.154- 
172). — Ces études (cf. Revue, 1916, p. 231) portent sur quelques 
localités de la Locride, dont la situalion est restée douteuse, Larymna, 
Boumeliteia (un bourg dont le nom même est hypothétique et qui se 
tire de l’ethnique Bsuysaruets altesté par une inscription), Kyrlone, 
Corsea. L'auteur a parcouru les régions dont il parle, les décrit minu- 
lieusement, confronte les témoignages anciens et les relations des 
voyageurs modernes, cherche enfin à meltre les données topogra- 
phiques en accord avec les événements historiques dont le souvenir 
nous a été transmis. 

La bibliographie alléguée est fort abondante, et le travail tout entier 
donne l'impression d'être fait avec un soin scrupuleux. 


F. DÜRRBACH. 


Papyrus de Vérone (H. B. van Hoësew, Rediscovery of a Saibante 
Papyrus, Princelon University Library Garrett Dep. 1454; reprinted 
from The American library Instilule Atlantic City meeting, 1916; 
Princeton, N. J., 1917). — Dans sa Verona illustrata (t. IV, p. 350), 
Maffei parle de la galerie d’un certain Saibante, «gentiluomo di grandi 
e nobilissimi spiriti, di cuor sincerissimo e di rigorisissima puntua- 
lità ». Entre autres curiosités, Saibante avait réuni plus de treize cents 
manuscrits; mais Maffei, qui donne un petit catalogue des textes grecs, 
ne dit pas expressément, comme il le fait pour la collection Moscardo 
(p. 334) et la sienne propre (p. 4or), qu'il s’y trouvât des papyrus. 
On peut l’affirmer maintenant, depuis la découverte de M. Henry 
Bartlett van Hoesen. Ces papyrus de Vérone, dont quelques-uns ont 
été publiés par Marini, Z papiri diplomatici (1805), sont pour la plupart 
perdus; mais M. van Hoesen vient de retrouver à la Bibliothèque de 
l'Université de Princeton, dont il a la charge, deux fragments latins 
d'un même document, autrefois conservés dans la galerie Saibante, 
comme en fait foi une note jointe aux fragments et qui mentionne la 
vente de la collection, à Milan, en 1843. Nous avons ainsi douze lignes 
occupées par la signature de cinq témoins, dont un chirochrisla 
(conformément à la Novelle 73, 8 de Justinien), et qui représentent 
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vraisemblablement la troisième et dernière colonne de la pièce entière 
(haut. 0,34, longueur présumée de la pièce entière 2,81) C'était une 
donation à l’église de Ravenne, analogue à celles qu'a publiées Marini. 
L'intérêt en est surtout paléographique. M. van Hoesen en donne une 
reproduction phototypique, et analyse les caractères de l'écriture. Il 
n’accepte pas pour celle ci la qualification de Lombardique, donnée 
par la note qui accompagne les deux fragments : au moins faudrait-il 
dire Lombardique de Ravenne : elle appartient aussi bien à un type, 
qu’on peut dater de la fin du vu: siècle, de cette cursive romaine 
(Roman Cursive), que le même M. van Hoesen a définie et étudiée 
dans son livre Roman Cursive Writing, dont il a été rendu compte 


dans la Revue (t. XVIII, 1916, p. 151). Pignre JOUGUET 


L'Ancien Testament et la critique. — Nous avons à diverses 
réprises entretenu nos lecteurs des recherches de M. Édouard Naville 
sur la langue primitive de l'Ancien Testament (Revue, 1914, p. 103- 
109; 1915, p. 148-149; 1917, p. 55-76). Dans un recueil de trois con- 
férences consacrées à la même question (The test of the Old Testament, 
Londres, British Academy, 1916, vi-82 pages in-8°), l’auteur fait à la 
critique française une place éminente. Il rappelle notamment (p. 5, 6, 
22) le-rôle d'initiateur qui revient au médecin languedocien Jean 
Astruc (cf. ici, 1915, p. 235-236). Il souhaite également de voir la 
science française, en matière d’exégèse biblique, s'inspirer de la 
méthode rigoureuse dont Fustel de Coulanges, dans sa Cité anlique, a 
donné le modèle et qui lui semble « le type de ce que la recherche 
historique devrait être » (p. 2). C’est un vœu auquel nous ne saurions 
trop applaudir. 


Les échanges internationaux de thèses (voir plus haut p. 154- 
155). — M. Fleury, bibliothécaire de l'Université d’Aix-Marseille, 
m'avise que, dès le début de la guerre actuelle, il avait fait valoir les 
mêmes arguments que nous pour demander la suppression de ce 
fallacieux et onéreux service. Un vœu dans ce sens fut émis par le 
Conseil de notre Université provençale. C’est, m'écrit M. Fleury 
(r4 juin 1917), un désir unanime, « désir conforme à tous les intérêts 
de la science française, de ne plus voir augmenter le stock des 122 829 
thèses que nous possédons déjà, du moins des innombrables thèses 
allemandes qui nous étaient adressées. Quelle économie de place, 
d'argent, et surtout de travail, pouvant être employé à de plus utiles 
besognes bibliographiques, résulterait de cette suppression! » Nous 
savons, d'autre part, que M. Lucien Poincaré, directeur de l’Enseigne- 
ment supérieur, s’est préoccupé de la question et que la répartition 
jusqu'ici adoptée sera, dès que cesseront les hostilités, l’objet de 
mesures nouvelles. 
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Société Guillaume Budé.— L'association formée pour la publica- 
tion de textes grecs et latins (cf. Revue, 1917, p. 73-74) a pris le nom 
de Sociélé Guillaume Budé. C’est là un titre excellent. En se réclamant 
de l’un des plus illustres érudits français de la Renaissance, de l’un 
de ceux dont l’œuvre et les initiatives honorent le plus notre pays, l’as- 
socialion nouvelle ne renoue pas seulement le lien entre la grande 
vénéralion des précurseurs du xvi' siècle ct l’école scientifique contem- 
poraine : elle indique aussi le large esprit de curiosité intellectuelle 
qui doit l’animer. 

Une première assemblée générale, où vinrent de nombreux adhé- 
rents, s’est réunie au Collège de France, le dimanche 8 juillet 1917. 
Elle fut présidée par M. Maurice Croiset, qui avait en M. Paul Girard 
le meilleur des coadjuteurs et en M. Dalincyda le plus dévoué des 
secrelaires. Le président fit l'historique de l’entreprise. Après son clair 
ct sobre exposé, on procéda au vote des statuts; puis, fut élu le Conseil 
d'administration. 

Voici la liste des quarante-cinq membres qui le composent : 

ALUNE, maitre de conférences à la Faculté des Lettres de Bordeaux : 
AuvozLenr, doyen de la Faculté des Lettres de Clermont; Beaupouin, 
professeur à la Faculté des Lettres de Toulouse; IL. BexxÈs, professeur 
au lycée Lakanal; Bopiw, maître de conférences à la Faculté des Let- 
tres de Dijon; BorxecQue, professeur à la Faculté des Lettres de Lille; 
Cacwar, secrétaire perpétuel de l’Académie des Inscriptions; Cnare- 
LAIN, de l’Institut, administrateur de la Bibliothèque de l’Université; 
CLépar, doyen de la Faculté des Lettres de Lyon; CoLaArDbEAU, profes- 
seur à la Faculté des Lettres de Grenoble; Coursau», professeur adjoint 
à la Sorbonne; A. Crorsef, de l'Institut, doyen de la Faculté des Let- 
tres; M. Croiser, de l’Institut, administrateur du Collège de France ; 
F. Cumoxr, de l’Institut; DaLmeypA, professeur au lycée Charlema- 
gne; Dorrin, doyen de la Faculté des Lettres de Rennes; R. Duran», 
chargé de cours à la Sorbonne; Ernour, maïître de conférences à la 
Faculté des Lettres de Lille; Fagra, professeur à la Faculté des 
Lettres de Lyon; Paul Grrarp, de l’Institut, professeur à la Sorbonne; 
P.-F. Girarp, professeur à la Faculté de Droit; GLorz, professeur 
à la Sorbonne; GoœELzEr, professeur à la Sorbonne; HAUssouLLIER, 
de l'Institut, directeur d’études à l’École des Hautes Études; IIAvET, 
de l'Institut, professeur au Collège de France; Joueuer, professeur à 
la Faculté des Lettres de Lille; Jurcran, de l'Institut, professeur au 
Collège de France; Laraxe, professeur à la Sorbonne; H. De LA Vire 
pe Mirmonr, professeur à la Faculté des Lettres de Bordeaux; Ph.-E. 
Lecnan», professèur à la Faculté des Lettres de Lyon; l'abbé Lesay, 
professeur à l’Institut catholique; J. Manrna, professeur à la Sor- 
bonne ; RE professeur à la Faculté des Lettres de Bordeaux; 
Mazow, maitre de conférences à la Sorbonne; Meuzcer, professeur au 
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Collège de France; Navarre, professeur à la Faculté des Lettres de 
Toulouse ; Omowr, de l’Institut, conservateur à la Bibliothèque Natio- 
nale ; P. Paris, directeur de l’École des Hautes Études hispaniques ; 
R. Picmon, professeur au lycée Henri IV; Puecu, professeur à la Sor- 
bonne; Raper, doyen de la Faculté des Lettres de Bordeaux; Raman, 
professeur à la Faculté des Lettres de Montpellier; S. Reinacn, de 
l'Institut, directeur du Musée de Saint-Germain; Th. Reinacu, de 
l’Institut; Venprxës, professeur à la Sorbonne. 

Conformément aux statuts, le Conseil d'administration, dans une 
séance tenue le jeudi r2 juillet au Collège de France, a désigné son 
Comité d'initiative qui, en dehors du bureau, comprend cinq mem- 
bres. Les choix se sont ainsi répartis : 

Président : Maurice Croiser; premier vice-président : L. Haver; 
deuxième vice-président : Paul Girarp; secrétaire général: Paul 
Mazow; secrétaire adjoint: Louis Bopin; trésorier : Th. Reinacu; 
* membres : Alfred Croiser, René Duran», Paul Leyay, René Picuow, 
Paul MasqueraYy. 

L'avenir de la nouvelle association est en bonnes mains. 


GEoRGEs RADET 
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Mne H. Pascal, Éducation et Culture de la femme romaine à la 
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Paillart, 1917; in-8° de 70 pages. 


P.-F. Girard, La Jeunesse de Cujas : Toulouse, 1522-1554. 
Paris, Tenin (librairie Sirey), 1916; in-8° de 202 pages. 
(Extrait de la Nouvelle Revue historique de droit français et 
étranger.) 
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(Suile et fin.) 


VII 


LA PRÉTENDUE LETTRE DE CON. Manzius Vozso 
A HÉRAKLÉE-pu-LATMos. 


—mo————— — — — ] oxpxrnyès rates Poyaiwy 

— — — — — — — — 195 or re Bou xat tôt Ôr- 
[uwr yaipeuv]" Évé[ruyoy] uv oi rap! LuGy mpéshers Aiäc, Auñs, Aucvÿ- 
see æiit #laylèpos, re or ae aVèpes L0= 


[Ge me êy “al. AE RATALEYW PLTMLÉVOUS OÙDEY Méfree 
[etActt]uias huls Ts D moèç mavras tods "El Anvas sbviws draxeiuev(::] 
[roy4 dlvopey HA TELOQTOUE0X, rapaysYyovéTwy bpy ec Th nuetéca[u] 
[risiilu, roivsray raustobat tiiv Evèsyouévnv, &et ives àyaloù rapali]- 
1O [rer ysvléuevert cuywpaüpe cv dE duiv sv se Ehsv0spiay xaDSTL a! 
[rats a] Anais noheciv, Soat uv Thv Sd sd Ewxav, Eyovotv do] 
[avods rä]vra rà abt@y. roArtebeclar nata tobs bpetépous véqueuc, 
[ra dv tJoïs Act ratpassuela EDYPAITObVTES “3 de rives ayaloÿ 
[rapais]tor ue: arodeyôu.s0x dE nat Ta rap” duo. gd pure 22) 7à$ 
15 [rioteuc, lat adroi dE retpassuela pnèevès heirecha: y yapiros aroèsoe" 
[æ our dE xp2 5 dpas Asbroy "Oprey r2v ÉmipeANTSuEvSY T5 
[rihcws xJalt] ris or ôrwg nècts bus rapsvoyAñr. "Escoofz. 


Il n’y a pas d'inscription grecque plus connue que celle-ci. 
C'est en 1843 que Boeckh la publia pour la première fois, 
d’après une copie qui provenait de Moustoxydis:. Depuis, elle 


Notes critiques. — L. 1: |» orparryé:, Haussoullier. Mais, comme je l'indique 
plus loin, la lettre qui précédait oxparnyé; n’est plus reconnaissable. — L. 2: ]20;, 
Judeich, Haussoullier. Sur le marbre, comme je l’indique plus loin, il n'est possible 
de lire que 0ç.— L. 4 : [Haxn]Jau[av]ôpos, [EÜJônuos, Haussoullier, — L. 7 : [npolv]uius, 
Haussoullier. — L. 9-10 : mapal[{rto:], Haussoullier; mais cette coupe n’est guère 
admissible; il est probable que l': a péri à l'extrémité de la 1. 9. — L. 11-12: 2[+’| 
aÿzoï;], Judeich; mais, à cette époque, üxé, dans les locutions de cette sorte, se 
construit d'ordinaire avec l’accusatif; cf. Krebs, Prüposit. bei Polybius, 49, n. 3. 


1. CIG, 3800. Moustoxydis (et non Mystoxidis, comme l'écrit B. Haussoullier) est 
l’érudit grec bien connu, ami de Coraï, qui retiouva le texte complet du discours 
sur l’Antidosis. 


A FB., IV* Séme. — Rev. Et. anc., XIX, 1917, 4. 16 
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a été rééditée à maintes reprises : par W. Henzen d’après la 
copie de Falkener:, par Le Bas et Waddington d’après celle de 
Graves?, par W. Judeich et B. Haussoullier d’après l'original 
conservé au Louvres. Enfin, Ilicks#, Dittenberger5, Viereck5 
lui ont donné place dans leurs recueils épigraphiques. Cepen- 
dant, les deux premières lignes du texte, qui sont gravement 
mutilées, posent au lecteur un double problème dont la solu- 
tion reste encore à trouver : Quel était le consul ou proconsul 
(stparryès Üraros) nommé à la I. 1? Et, d’autre part, que conte- 
nait la partie manquante de la 1. 2? Il était là question, selon 
toute vraisemblance, de personnes qui, conjointement avec le 
consul, étaient les auteurs de la lettre adressée aux Hérakléotes; 
mais quelles étaient ces personnes? 

En 1852, W. Henzen joignit à la publication de la copie de 
Falkener une dissertation de quelques pages?, superficielle et 
confuse, dont les conclusions ont fait loi jusqu’à ce jour. Après 
avoir reconnu — avec raison — que la lettre aux Hérakléotes 
appartient au temps qui suivit la guerre d’Antiochos8, Henzen 
pensa démontrer que le consul (ou proconsul), mentionné le 
premier dans l’intitulé de cette lettre, était Cn. Manlius Volso, et 
qu'il l’avait écrite tandis qu’il se trouvait en Asie, c’est-à-dire 
entre l'été dé 189 et l’été ou l’automne de 188. En conséquence, 
l'idée lui vint qu'il pouvait être parlé, au commencement de 
la 1. 2, des dix xpecéeurai (decem legali) envoyés en Asie par lé 
Sénat, en 188, afin d’y conclure le traité définitif avec Antiochos 
et d'y régler les affaires locales. Il proposa donc, pour les 
À. 1-2. la restitution suivante : [nat | déna moéoéers ci ar Pour]. 


1. Annali dell Inst. arch. 1852, 138 sqq. 

2. Inscr. d’Asie Mineure, n. 588 (Explic. des inscr. III, 196-197) 

3. Ath. Mill. 1890, 254, n.7; Rev. de Philol. x899, 277-278. 

h. Manual of Greek histor. inscr. (1882) n. 193. 

5. Sylloge, première éd. n. 209; deuxième éd. n. 287: 

6. Sermo graecus eqs. n. III. 

7- Annali dell Inst. arch. 1852, 141-145. 

8. Ibid. 143-144. C’est, au reste, ce qu'avait déjà vu Bæckh (GIG, 3800): « Titulus 
videtur circa a. u. c. 565 vel paulo post scriptus esse, nuperrime in Asiam profectis 
Romanis—. » Cf. Waddington, Inser.d’Asie Mineure, III, n. 588, p. 196-167. — La phrase 
(L. 7) ufeile SE mods névras robe "ElAnvac edvéwc Gtaxet ev[ot ruyXä]vouey est iei un 
indice décisif. C'est seulement dans la période comprise entre la seconde guerre 
contre Philippe et la guerre contre Perseus que les Romains ont pu ténir €e 
langage. : 
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Il est juste d'ajouter qu'il ne risquait ce supplément qu'à titre 
de conjecture, avec hésitation et sous d'’expresses réserves:. 

Mais « l’érudition est moutonnière ». A l'exemple de Henzen, 
tous les épigraphistes ont rétabli, à la 1. 1 de notre document, 
le nom de Cn. Manlius; et tous, sans s’embarrasser de ses 
scrupules, se sont ingéniés à restituer la L. 2 de la manière qu'il 
avait indiquée. Depuis plus de soixante ans, on tient pour 
vérité incontestable: que la lettre dont nous avons la copie 
lapidaire fut écrite à Apamée, dans l’été ou l’automne de 188, 
par Cn. Manlius, alors proconsul, et les dix commissaires du 
Sénat qui l’assistaient. Seulement, il en est de cette vérité 
comme de beaucoup d’autres : pour y ajouter foi il ne faut pas 
regarder de trop près. 


Examinons d’abord ce qui concerne les dix légats. 

Ilenzen, avons-nous dit, suppléait, aux 1. 1-2, [4x | déxa 
roéséers ci amd ‘Pœur]s —; ce que Waddington crut devoir 
rectifier ainsi : [zai oi | and Pouce déxx roioéer]. Mais ces resti- 
tutions, acceptables en soi (encore que r£éséac, au lieu de xpec- 
ésurxi, soit propre à étonneri), doivent être rejetées pour deux 
motifs : l’un, c’est que la 1. 1 est vide après Poyaiwy, si bien 
qu'il faut reporter (xx ou xx ci) à la ligne suivante; l’autre, 
c'est qu’à la IL. 2, le groupe O est parfaitement lisible après 
la cassure. Ainsi, c’est dans l’espace assez étroit, ayant pu 


1. Annali, 1852, 145. 

2. L'interprétation de Henzen a été acceplée de confiance, non seulement par les 
épigraphistes mentionnés plus haut, mais aussi par nombre d'historiens : Marquardt, 
Rôüm. Staalsverw. 12, 334, 1; Niese, II, 959, 3; G. Colin, Rome et la Grèce, 202-203; 
V. Chapot, La province romaine d'Asie, 5; Täaubler, Imp. Romanum, I, 25 et note 3, etc. 
Ajouter encore : P. Foucart, Rev. de Philol. 1899, 258 et note 2; Rehm, Delphinion in 
Milet, 372, 5; 381. — On remarquera, au contraire, le langage réservé de Mommsen, 
Ges. Schrift. VILLE, 199-200 : «— magistratus is qui epistulam ad Heracleotas Cariae 
dedit …, cuius quamquam nomen pcriit, eum fuisse Cn. Manlium Volsoner 
Henzenus .… probabiliter coniecit … » 

3. Inscr. d'Asie Mineure, II, n. 588. 

4. Dans toutes les restitutions proposées, on a fait usage — pour gagner un peu de 
place — du mot rpésévs comme équivalent grec de {egalus. Mais il semble bien que 
ce soit là une incorrection. Legalus, dans la langue officielle (je ne parle pas des écri- 
vains), n’a jamais été traduit en grec que par mpecéevrns: voir les passages, cités 
ci-après, des sénatus-consultes pour Priène et pour Narthakion, le sénatus-consulte 
«de Lysias» (Or. gr. inser. 436), 1. 10; le décret de Sestos (ibid. 339), 1. 22, etc.; 
cf. D. Magie, De Romanorum … vocabulis sollemnibus eqs. 9 et note G; 89. 
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contenir 23 lettres au maximum, compris entre le début de la 
1. 2 et les lettres OZ, qu'il a fallu faire place aux dix legati. 
La chose n’a point été toute seule. 

Il va sans dire que la présence fâächeuse de la désinence :: 


exclut tout supplément tel que [ua si Déux rpcsseurai]. Ce serait 
là pourtant, semble-t-il, la restitution naturellement indiquée. 
Obligés d'y renoncer, les épigraphistes auraient dù s’aperce- 
voir qu’ils faisaient fausse route. Mais ils n’ont point eu de 
cesse qu'ils n’eussent fourré dans l'inscription la commission 
du Sénat. 

En 1885, ayant relu le marbre au Louvre, W. Judeich se 
persuada que les deux lettres OZ étaient précédées d’un P; et 
tel est aussi l’avis du dernier éditeur de l'inscription, B. Haus- 
soullier :. De là de nouveaux essais. W. Judeich écrivit, fort 


sérieusement : [l'vxes Mavucs L'uxiou visls, sroatryès States, Pu- 


PRE ; « CS 
pal |[rüv dia roicéswr rosedlcos Hosarhcworüy +1 Bout xrA?2. À son 


tour, B. Haussoullier proposa : [L'yass Méyos Vvaico Oéxcwh, 
ciparnyès Üratos Pouxuy | [za Kémwrcs rüv Dia Æoéedleos Th 3. 

De la première restitution, que son auteur estime «toute 
naturelle », le moins qu'on puisse dire, c’est qu'elle est prodi- 
gieuse#, Laissons de côté l’extraordinaire construction Poyzxwy 
sûv Ôéxa méicéewv®; n’allons qu’à l'essentiel. Qui eût jamais 


LA 


imaginé qu'un consul püt joindre à son nom un autre titre 


1. Ath. Mit. 1890, 257; Rev. de Philol. 1899, 278-279. La même lecture avait, 
parait-il, été déjà proposée par Rayet (Rev. de Philol. ibid. 278). 

2. Ath, Mile, ibid, 256; cf. 259. 

3. Rev. de Philol. ibid. 2797; cf. 279. A la 1. 1, B. Haussoullier, après Rayet (qui 
cependant hésitait entre N et >), a'cru reconnaître les reste d’un N contre la cassure, 
à la gauche de orpatnyés. Je n’ai rien aperçu de tel sur le marbre. Aussi bien, 
la présence d’un N est impossible à cette place. Cette lettre ne pourrait appartenir 
qu’à la syllabe wy, qui serait la désinence d’un cognomen se terminant en o (d’où 
la restitution O6kcw]v). Mais dans les actes publics du commencement du rre siècle, 
le cognomen n’est point indiqué. Cf. Mommsen, Rôm. Forsch. 1, 47; Ges. Schrift. 
VIII, 286; P. Foucart, Mém. Acad. Inser. xxxvir, 319-320; Marquardt-Mau, Privatleb, 
der Rômer, 13-14. On ne le trouve ni dans la lettre de T. Quinctius (Flamininus) aux 
habitants de Khyrétiai, ni dans celle de M. Valerius (Messalla) aux Téiens, ni dans 
celle de Sp. Postumius (Albinus) (pr. 189) aux Delphiens, ni dans celle de C. Fannius 
(Strabo) (cos. 161) aux magistrats de Kos (Jos. Ant. Jud. XIV, 233; cf. Niese, Orient. 
Studien Th. Nôldeke gewidmet, Il, 817 sqq.), etc. 

4. Je ne puis comprendre’qu'’elle ait été acceptée par Dittenberger (Sylloge?, 18). 
Du moins a-t-il supprimé la virgule entre ÿraros et ‘Pouatwy. 

5. Judeich (ibid. 257) pense la justifier par cette étonnante raison : « Die Vorstellung 
des ‘Poyaiwy findet durch das folgende ‘Hpaxksotov 1% Boul zt. und rap pop 
moéo6e; ausreichende Erklärung[!]. » 
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que celui de sa magistrature? Et, d'autre part, qui ne voit que 
les mots züy dzx rois$swy rpésèscs ne seraient qu’une redondance 
absurde, puisque le consul était de droit président de la legatio 
sénatoriale, laquelle formait proprement son consilium:? La 
restitution de Judeich : 


Cx. Manzius On. r. 
Consul, 
Président de la Commission des Dix légats romains 


rappelle assez bien ces cartes de visite, où des personnes avan- 
tageuses font l'étalage fastueux de leurs titres authentiques 
ou supposés. Elle ne manque pas d'une certaine saveur 
comique ; mais c’est son seul mérite. 


Un peu moins étrange, mais non meilleure, est celle du 
dernier éditeur. 
Les mots [z2 Kémwros rüv 3fxa rotedlpos sont censés être la 


ù 


traduction de Q. Minucius (Rufus) decem legalorum princeps. 
Ici, les objections se présentent en nombre. 

1° Îl n’est pas possible, après N. orsxmès rares Pouxuy, 
de tolérer la construction Kérvroç =üv dixx mpoedocs. 

2° Il n’est pas possible que, dans un texte où le consul était 
certainement désigné par son praenomen, son genlilicium et le 
prénom de son père (et l'aurait même été, selon l'éditeur, par 


1. Cf. Mommsen, Staatsr. Il, 693 : «... Formell zwar sind die Zehnergesandten 
‘des Senats nichts als das Consilium des den Frieden abschliessenden Feldherrn »; 
et note 1: « Formell giebt die Entscheidung, selbst wenn die Commission von den 
Comilien gewählt werden, immer der betreffende Feldherr de consilii sententia 
oder de (ex) decem legatorum sententia.» Aux textes de T. Live cités par Mommsen 
on ajoutera ceux-ci, qui sont particulièrement caractéristiques (XXXIV, 57, 1): 
T, Quinctius postulavit, ut de is quae cum decem legatis ipse statuisset, senalus 
audiret ; — (X£LV,29, 1) (Amphipoli) cum decem legatis — in tribunali consedit (L. Aemilius 
Paullus) — (3) — Paullus Laline, quae senatui, quae sibi ex consilii sententia visa 
essent, pronuntiavit. Noter aussi ces deux passages des sénatus-consulles pour Priène 
(Sylloge?, 315 — Inschr, Priene, k1, 1. 6) et pour Narthakion (Sylloge?, 507 = 1G, 
IX, 2, 89, 1. 51-53): xas l'vatos Mavhios xai où déxa mpecéeutai Giérakav —; oùs 
véuovs Tiros Koiyxtios Ünaros &mo rhs tov da mpeoGeutoy yvwuns Édwrev. — J'avoue 
ne rien entendre à ce que veut dire B. Haussoullier, quand il déclare (ibid. 179) que 
la «commission (des Dix), véritable délégation du Sénat,.… se suffit. à elle-même », 
et qu’il n’est pas vrai «qu’elle soit présidée par le consul ou proconsul». La commis- 
sion ne «se suffit» pas plus à soi-même que le Sénat. Sénat et commission ne sont 
l’un et l’autre, au moins dans la théorie officielle, qu'un «conseil » qui assiste un 
magistrat, et qui, partant, doit être convoqué, présidé et consulté par ce magistrat, 
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son cognomen), Q. Minucius n'ait été désigné que par son seul 
prénom. 

3° Il n’est pas possible que, dans un acte officiel, on ait fait 
emploi, en parlant des decem legati, de l’expression abrégée 
oi dx; dans les documents de même sorte, on trouve toujours 
en pareil cas of déxa mpsobeutal 1. 

4° Il n’est pas possible que princeps? ait été rendu par rg£c- 
3005. L’équivalent grec de princeps (legalionis) est iyepuys3 (ris 
rocsËsiac) OU apymosoñeurhc 4. Le mot xe5eèpos n’a point ici de sens. 

5° Voici enfin l’objection majeure. On ne s'explique pas du 
tout pourquoi Q. Minucius, bien qu'étant princeps legalionis5, 


r. Voir les passages cités plus haut des sénatus-consultes pour Priène et pour 
Narthakion; cf. Or. gr. inscr. 436, 1. ro (sénatus-consulte de «Lysias»). Dans un 
document qui n’est pas d’origine romaine — le décret de Lampsaque en l'honneur 
d'Hégésias (Sylloge?, 276) — on trouve l'expression troùs ô£xa (1. 68); mais elle est 
immédiatement précisée par le déterminatif rod: fm rüv ÉMAnvixy mpayudrw|v —. 
B. Haussoullier (ibid. 280) fait cette remarque: «Il n’y a pas de place pour le mot 
npecéeurüy Où mpéoBewv, mais Polybe désigne plus d’une fois nos dix légats par les 
mots of ôéxx, qui sont suffisamment clairs.» Je répondrai d'abord qu’on doit faire 
quelque différence entre le style d’un écrivain, qui s’exprime à sa guise, et le formu- 
laire des documents officiels. Mais si les mots oi Ôéxx sont «suffisamment clairs » 
chez Polybe, il y a à cela une bonne raison : c'est que Polybe ne les emploie jamais 
qu’en manière d’abréviation, après s’être servi, au préalable, du titre complet of 5£xx 
moccéeutat, ou d’une expression similaire. Par exemple, dans XXI, 24, 9; 24, 16, 
nous trouvons tobs déxa, t@v Ô£xx; mais on lit un peu plus haut (24, 5; 24, 6) ôéxæ 
necc6edovrac, éxa mpesbeuras. Pareillement, dans XXI, 42,9; 46, 1, nous rencontrons 
mods due, où te déxa; mais un passage précédent (42, 6) nous offre oi déxa moeoGeutai. 
Mème remarque pour XVIII, 42, 7, qu'il faut rapprocher de 42, 5; et pour XVIII, 45,7; 
45, 10, qu’éclaircit le rapprochement avec 4h, 1 : oi ô£xa O1 dv Éuelle yeupiteodor Ta 
Lara tnv ‘EX1aox. 

2. On peut ajouter qu’il est douteux que princeps legationis (ou legatorum) fût un 
titre officiel. On ne le trouve que chez les écrivains, et encore assez rarement : cf. OC. 
Adamek, Die Senatsboten der rôm. Republik (Progr. Graz, 1882/3), 16 et notes 4 et 5. 

3. Voir les exemple cités se Adamek, ibid. 16, 1: App. Samn. 7,2; 10, 3: 6 ts 
mpeséeiac AYOŸpEVOS ; Syr. AG: 6 rvèe Tov mp eu RYEbV; Dion. Hal. IX, Go, 3: 
RpEGEUTR — dv nyetro th. — P. Willems (Le Sénat de la rép. romaine, I, 508- -5og), 
suivi par Haussoullier, traduit princeps par « président ». C’est une traduction 
inexacte. Le princeps senalus a-t-il jamais été le président du Sénat? Le princeps lega- 
tionis n’est que le « chef de l’ambassade » (cf. Mommsen, Staatsr. 113, 682). Sur la tra- 
duction ordinaire de princeps par nyeuwv, voir aussi Mommsen, Straatsr. 11,28, 974, 5 

4. Le titre d’apytmpecéeurhc semble d’ailleurs n’apparaîlre qu’à l’époque impé- 
riale, Pour l’emploi qu’en ont fait Diodore et Strabon, cf. Poland, De legat. Graecor. 
publicis, 71. On le trouve dans une inscription de Sidé, mentionnée par Poland (ibid, 
71, 5): CIG, I, 4347 (mais ce texte est si mutilé que la signification précise du mot 
aoyimpecéeurhs Y demeure incertaine); cf. aussi 1G, VII, 2711, 1. 35 (ambassade des 
Panhellènes à l’empereur Caius). 

5. On ne peut guère contester qu’il le fût. C’est celui des legati que T. Live nomme 
le premier (XXXVII, 55,9), et c’est le plus ancien des trois consulaires qui font partie 
de la commission. Il avait été porté au consulat en 197 (Liv. XX XII, 29, 5); L. Furius 
Purpurio, dont le nom vient ensuite dans l’énumération de T. Live, ne fut consul 
qu’en 196 (XXXII, 24, 1). Cf. P. Willems, Le Sénat de la rép. romaine, II, 5o6, auquel 
renvoie Haussoullier. 
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eût figuré à la suite du consul dans la suscription de la lettre. 
Le princeps est le premier en dignité des légats sénatoriaux; on 
peut croire qu’en l’absence du consul (ou du proconsul), il lui 
arrive de présider leur commission ; mais il n’est ni leur délégué 
ni leur représentant; il ne tient d’eux aucun pouvoir; il n’a 
point qualité pour agir en leur nom ni pour prendre leur place. 
Il serait à peu près aussi étrange de voir le princeps legalorum 
se substituer à la legalio que de voir le princeps senatus se 
substituer au Sénat. On comprendrait que les dix commis- 
saires fussent mentionnés en corps après le consul; on ne 
peut admettre que, de ces commissaires, Q. Minucius füt le 
seul nomméi. 

Donc, la restitution de B. Haussoullier doit être écartée 
comme celle de W. Judeich. Ajoutons qu'au reste rien abso- 
lument n’autorisait le supplément [xpés3locs proposé par 
Judeich et adopté par Haussoullier. C’est à tort que ces deux 
savants ont cru déchiffrer avant OZ la lettre P. J'ai pu faire 
au Louvre, grâce à l’obligeance de mon ami Ét. Michon, un 
long examen du marbre. Je me crois en droit d'assurer que la 
lettre qui précédait OZ n’y a laissé aucune trace distincte #; ce 
qu'on a pris pour la boucle d’un P (ou mieux, pour l’amorce 
de cette boucle) n’est qu’un faux trait, d’une forme irrégulière, 
sans rapport avec l'inscription. 

Ainsi, tous les efforts tentés pour compléter la 1. 2 de façon 
qu'il y fût question des decem legali ont abouti au même 
résultat négatif. On peut se dispenser d'en tenter d’autres; 
le succès n’en serait pas meilleur. Dès à présent, il est permis 
d'affirmer que les 5p:5#s0rx envoyés en Asie n'étaient pas 
mentionnés dans la suscription de la lettre aux Hérakléotes. 

1. Le cas est le même pour le princeps senatus auquel il est tout à fait légitime de 
le comparer. Se rappeler ce que dit Dion (Zonar. VII, 19, ro) du princeps senalus : a 
Hay Xat OUVALEL SYDTTO TLVL 

2. Comp. le passage, précédemment cité, du sénatus-consulle pour Priène (1, 6) : 
2abios l'vxtos Mävluos nai où Géxa npeobeurat dtéraav. 

3. Ce qui serait, à la rigueur, tolérable, ce ‘serait une formule mentionnant à la 
fois et les legati et leur princeps, par exemple : of déxa mpeobeurai où mepi Kôvyzo 
Mivoszrov (cf. Sylloge ?, 929, 1. 74). Mais il va sans dire qu’il n’en peut être ici question. 

4. Le fac-similé de l’inscriplion donné dans la Revue de Philologie (1899, 277) est, 
à cet égard, Lout à fait inexact. 


5. Noter d’ailleurs la manière, un peu dubitative, dont s'exprime Judeich (Ath. 
Mitt, 1890, 257): « Da das OZ — oder vielmehr 2QE — sicher ist...» . 
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Aussi bien, pourquoi Henzen a-t-il supposé qu'il en devait 
être fait mention? Parce qu’il a cru que le consul nommé à la 
1. x était On. Manlius. Encore (et c’est ce que Henzen n'a pas 
laissé d’entrevoir) cette raison ne serait-elle pas suffisante. En 
effet, on ne saurait oublier que Manlius précéda les légats en 
Asie d'environ une année: : pourquoi n'aurait-il pas écrit aux 
Hérakléotes durant ce laps de temps, par exemple pendant 
l'hiver de 189/188, lorsqu'il résidait à Éphèse et recevait en 
foule les ambassades des cités grecques:? C’est une hypothèse 
qui s’est offerte à l’esprit de Henzen lui-mêmeë. La présence 
du nom de Manlius à la 1. 1 de la suscription n’impliquerait 
donc pas de façon nécessaire que mention fût faite des decem 
legali à la 1. 2. Mais enfin, il est clair que les légats n’ont pu 
figurer dans la suscription qu’à la condition que Manlius y fût 
aussi nommé; en sorte que c’est ce dernier point qu'il convient 
de vérifier. 

Dans la réponse adressée aux gens d'Héraklée, trois passages 
appellent spécialement l’attention : 


’ 


L. 8-9: rapayeycvitur duo ets riv fuetépalu | riort]uh — 
‘IT 


L. 10-11 : ouyyoscüyey dE duty vév te Eheudeplay xaôz nat | [rats 


has méhe, Ooa RUTY Tv ÉriTeornv EÉdUAAY. 
; 
à 


€ 
L. 14-15: aro5cyôuelx DE za 7x map” dudy gt pure nat 7 Xxs| 


1. Cn. Manlius débarque à Éphèse au printemps de 189; cf. Liv. (P.) XXX VIII, 
12, 1 : vere primo Ephesum consul venil (mais tenir compte des doutes justifiés que le 
mot primo inspire à Matzat : Rôm. Zeitrechn. 210, 4). L'arrivée des légats est du prin- 
temps ou du commencement de l’été de 188 : Pol. XX[, 42, 6 (fôn ve Osoeias Evar- 
ou£vn<); cf. Niese, II, 757. 

2. Pol. XXI, 41, 1 sqq. = Liv. XXXVIL, 37, 1 sqq. — V. Chapot (Province d’Asie, 5) 
se méprend gravement lorsqu'il écrit : « Manlius, les commissaires et Eumène hiver- 
nèrent à Éphèse (189/188)...» 

3. Annali, ibid. 143: «Insequenti autem hieme quum Ephesi hibernaret, lega- 
tiones civitatium undique eo convenerunt .. In quarum numero Heracleotarum 
quoque legatos fuisse facile tibi persuaseris... » Il ajoute : « nisi eos consuli, quum 
apud Antiochiam castra haberet, res suas commisisse malueris. » Ainsi, Henzen s’est 
demandé si Manlius n’avait pas pris, pour la première fois, contact avec les Héra- 
kléotes au début de son expédition contre les Gallogrecs, quand il s’en vint à Antio- 
che-du-Méandre, et si sa lettre ne fut point écrite à ce moment-là, c’est-à-dire près 
d’un an avant l’arrivée des légats en Asie. 

4. Supplément de Henzen qui n’est pas contestable. 

5. La restitution de x's=sx, qui est ici le mot nécessaire, est-due à Boeckh, 
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Ces passages n’ont rien d’équivoque. Les Hérakléotes ont fait 
dedilio (£z:50rt)* aux Romains: c'est ce que sont venus d’abord 
(car leur mission eut aussi un autre objet:) déclarer leurs 
ambassadeurs. Ces ambassadeurs ont engagé à l'autorité 
romaine la foi de leurs compatriotes. Ainsi, la lettre qui 
nous a été conservée est une réponse à une déclaration de 
deditio. 

De là Henzen a conclu — et cette conclusion paraît plau- 
sible à première vue — que le consul, auteur de cette lettre, 
qui «reçoit» des Hérakléotes « les gages de leur fidélité » 
(ar-3syéushx 1x5 riorus), est le chef de l’armée romaine d’Asies. 
Deux consuls ont successivement commandé cette armée : 
L. Cornelius Scipio et Cn. Manlius. Selon Henzen, l'étude des 
circonstances historiques prouve qu'il ne peut s’agir que du 
second : les Hérakléotes se seraient rendus à Manlius, et c’est 
à cette occasion qu'il leur aurait écrit. 

Mais il est visible que Henzen commet ici une grave erreur. 
Cn. Mañlius ne prit son commandement qu’au printemps ou au 
début de l'été de 1894. Or, il n’est pas douteux que la reddition 
d'Héraklée fût alors chose accomplie, et même depuis assez 
longtemps. En effet, nous lisons dans T. Live (résumant Polybe) 
qu’aussitôt après la bataille de Magnésie, laquelle eut lieu 
en janvier 189°, Asiae civilales in fidem consulis (L. Scipionis) 
dicionemque populi Romani sese tradebant5; et, vers la mème 
époque, comme nous le rappellerons tout à l'heure, « presque 
toutes les nations et cités de l’Asie cistaurique» s’apprêétaient 
à expédier des ambassades à Rome7. Il est évident que c’est 
en ce temps-là, au plus tard, que la ville d'Héraklée se soumit 


1. L'expression ôtôévar imirponrv a le mème sens que napayiveoda: ets rnv mort: 
se dedere in dicionem, in fidem venire. Sur les formules de cette sorte, grecques et latines, 
voir la riche collection d'exemples réunie par Täubler, /mp. Roman. I, 27. 

2. L. 16-17 de l'inscription. On voit là que les Hérakléotes demandent aux Ro- 
mains de les mettre à l’abri de certaines vexations; cf. ci-après, p. 251. 

3. Annali, ibid. 145 : «a duce belli lillerae datae (sunt). » Telle esl aussi l’opinion 
de Waddington, que je cite plus loin. 

4. Sur cette date, cf. ci-dessus, p. 244, note r. 

5. La bataille tombe vers le milieu de janvier selon Malzat (Rôm. Zeitrechn. 207), 
dont Kromayer accepte les conclusions (Ant. Schlachtf. 11, 163, à). Niese (II, 547) la 
place en novembre 190, mais son calcul paraît erroné. 

6. Liv. (P.) XXX VII, 45,3. 

7. Pol. XXI, 17, 11; 18, 2; cf. ci-après, p. 247. 
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aux Romains':,et l’on peut même se demander si l'événement, 
antérieur à l’arrivée des Scipions en Asie, ne doit pas se placer 
dans les derniers mois de 191 ou dans le courant de 190°. En 
tout cas, si les Hérakléotes firent dedilio, comme l'a pensé 
Henzen, à l’un des deux consuls qui commandèrent en Asie, 
ce consul ne fut point Cn. Manlius, mais L. Scipio; si bien 
que, dans l’hypothèse même de Henzen, c’est à L. Scipio que 
devrait être attribuée la lettre écrite au peuple d’Héraklée. 
Voilà Manlius et, du même coup, les dix légats hors de cause; 
car personne n’imaginera que les Hérakléotes se soient rendus, 
d’abord à Scipion, puis à son successeur. 

On pourrait être tenté, d’après ce qui vient d’être dit, de 
rétablir ainsi la L. r de l'inscription : [Asÿxtos Koprnos [lorAou 
vièc] otoxrnyès Sratos Puyaiwr —. Je n’ai garde, pourtant, de 
recommander cette restitution. Deux raisons me l’interdisent. 
En premier lieu, si la lettre avait été écrite en Asie par 
L. Scipio, on ne voit pas ce qu'on pourrait, dans l'adresse, 
aiouter à son nom; on ne voit pas à qui les Hérakléotes 
auraient engagé «leur foi» en même temps qu’au consul; bref, 
on ne saurait comment remplir le vide de la 1. 2. En second 
lieu, il est inadmissible que L. Scipio ait fait aux Hérakléotes 


r. Henzen écrit (Annali, ibid. 143): « Maeandrum amnem transgressus non est 
(L. Scipio) neque civitates trans eum sitas legatos consuli misisse Livius narrat... 
Caria enim trans Maeandrum sita duces Antiochi nondum excessisse credo.» Il est 
vrai que L. Scipio ne paraît pas avoir franchi le Méandre, mais il est tout à fait 
inexact que la région située au sud du fleuve ait continué, après la bataille de Magné- 
sie, d’être occupée par les troupes d’Antiochos. Ge que T. Live (XXXVII, 13,2; 13, 4) 
rapporte (d’après Polybe) de la demande de secours adressée par les Alabandiens à 
Manlius montre qu’Alabanda, déjà passablement éloignée du Méandre, avait formé 
des relations d’amitié avec les Romains avant la venue de Manlius dans le pays. — 
Sur l’empressement que mirent les villes grecques de la Petite-Asie à se rendre aux 
Romains, cf. Niese, Il, 545-746. 

2. Il ne faut pas oublier, en effet, qu’Héraklée-du-Latmos élait toute proche de la 
côte (voir le croquis topographique donné par Rehm, Delphinion in Milet, 353). La 
reddition de la ville pourrait avoir fait suite à la bataille navale de Korykos (sur les 
grandes conséquences de cette bataille, cf. Niese, IT, 720). On voit par T. Live (— Pol.) 
que, dans l’été de 190, la plupart des places maritimes siluées au sud de Mykale | 
obéissaient aux Romains (XXXWVII, 16, 2): civitates quas praetervectus est (G. Livius 
allant en Lycic), Miletus, Myndus, Halicarnassus, Cnidus, Cous imperata enixe fecerunt ; 
cf. 17,3. Il semble que, sur cette côte, Tasos ait été presque seule à leur résister (17, 3). 
Il n’y aurait donc nulle témérité à supposer que les Hérakléotes firent dedilio à l’un 
des deux amiraux romains, C. Livius ou L. Aemilius Regillus, qui opérèrent dans 
les eaux d’Asie en 191 et 190. 

3. La même objection vaudrait naturellement contre l'attribution de la lettre à 
Manlius, si l’on supposait la lettre écrite avant l’arrivée en Asie des dix légats; ceci 
n’a point échappé à Henzen : Annali, ibid. 145. 
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la déclaration qui se trouve aux 1. 10-11 : ouyywgoügey DE buis +év 


a 
ro] 


Ehevôepfxy xrA., et leur ait garanti l'?Asv6eptx et l'autonomie. 
A son départ d’Asie, dans l'été de 189, L. Scipio ignorait 
encore de quelle façon serait réglé le sort des cités helléniques 
qui s'étaient données aux Romains. La question regardait le 
Sénat: et ne regardait que lui. Le consul n’avait pas le droit 
d'anticiper sur la décision des Patres, dont les intentions lui 
demeuraient inconnues. 

Ainsi donc, la lettre n’est pas plus l'ouvrage de L. Scipio 
que de Cn. Manlius. Elle n’a été écrite ni par l’un ni par 
l’autre des deux consuls qui commandèrent en Asie. Et, par 
suite, il faut admettre qu’elle fut écrite, non point en Asie, mais 
à Rome, non point à l’époque où les Hérakléotes ouvrirent 
leurs portes aux Romains, mais plus tard, et qu’elle répond 
à une démarche faite, non auprès du « commandant des forces 
romaines »2, mais auprès du gouvernement romain. Le ctoz- 
+ryès Ürarss anonyme n’est pas «un général en campagne », 
comme le voulait Waddington* à la suite de Henzen, mais un 
consul résidant à Rome, qui parle au nom du Sénat. 


Polybe nous apprend qu’au cours de l’année 189, presque 
toutes les cités grecques d'Asie, imitant l'exemple donné 
par Eumènes et par les Rhodiens, envoyèrent à Rome des 
ambassades qui devaient recommander leurs intérêts au 
Sénat : car «c'est sur le Sénat que reposaient tous leurs 
espoirs; c’est de lui que dépendait leur sort à toutes »5. Que, 
parmi ces ambassades, il s’en soit trouvé une d’Héraklée-du- 
Latmos, c’est une hypothèse presque nécessaire. Comment 
Héraklée n’aurait-elle pas, en ces conjonctures critiques, tenu 
la même conduite que les villes helléniques de son voisinage? 
Gomment aurait-elle, seule ou presque seule, négligé de 


1. On sait qu’elle donna lieu, dans la curie, à la longue discussion où prirent part 
contradictoirement Eumènes et les Rhodiens: Pol. XXI, 18-4 — 23, 12, Pour la 
décision du Sénat, ci-après, p. 248, note 1. 

3. Waddington, Znscr. d'Asie Mineure, II, n. 588, p. 197. 

3. Waddington, ibid. 

h: Pol. XXI, 17, 21; Cf. 18, 3. 

5, Pol. XXI, 18, 1,8. f. : ua To nat mämuv tte xai ndous Tüus 
Éaridag Év rh ouyxhire xeïcho, 


= 


Ünéo 109 éhOVT0G 
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gagner les bonnes grâces des Palres? Or, son meilleur titre à 
leur bienveillance, c'était l’'empressement qu’elle avait mis à 
se soumettre aux Romains lors de la guerre contre Antiochos. 
Si les Hérakléotes députèrent à Rome (et l’on n’en saurait 
guère douter), le premier soin de leurs ambassadeurs dut être 
de renouveler au Sénat lui-même la déclaration de deditio, 
précédemment faite à son représentant, le chef de l’armée 
romaine d'Asie. C’est à cette seconde déclaration que se 
rapporteraient les passages, cités plus haut, de notre texte 
lapidaire, et notamment la phrase (1. 14-15) are3eyouec0x DE vai 
72 722" pop puhdvewrz ai ras riorexç. Un renseignement que 
nous devons encore à Polybe confirme cette interprétation. 
L’historien nous dit: qu’aux députations des « cités autono- 
mes » helléniques, le Sénat fit connaître (dans l’été de 189): 
qu'il accordait le maintien de leurs libertés à celles de ces cités 
qui s'étaient rangées sans défaillance au parti des Romains 
pendant la dernière guerre. On voit combien cette décision 
est conforme à ce que nous lisons aux 1. 10-12 de la lettre aux 
Hérakléotes : soyywpoüpey Où buiv viv 72 Ehevbepioy nafét nat vais 
&hhars Show, So quiv rhv énutporny Édwxav, Éyoucrv Lg” aurobs xrA.]. 

Je tiens donc pour extrêmement probable que cette lettre est 
la réponse adressée à une ambassade d’Héraklée par le consul 
qui présidait le Sénat lorsqu’y fut reçue cette ambassade. Elle 
rentre dans la même catégorie que la lettre du préteur 
M. Valerius (Messalla) aux Téiens et celle du consul ou préteur 


1. Liv. (P.) XXXVIL, 55, 4 : auditae deinde et aliae legationes ex Asia sunt, quibus 
omnibus datum responsum decem legatos more maiorum senatum missurum ad res Asiae 
disceptandas componendasque ; (5) summam tamen hanc fore — (6) ceterae civilates Asiae 
— quae vectigales Antiochi fuissent, eae liberae atque immunes essent.(La traduction de 
T. Live reproduit ici le texte de Polybe avec plus de fidélité que le résumé de l’épito- 
mateur (XXI, 24, 4 sqq. — Exc. de legat., pars II, $ 18, p. 257 De Boor), comme l'ont 
remarqué Nissen (Krit. Unters. 199-200) et Niese (Il, 758, r); l'extrait de Polybe ne parle 
pas de la déclaration faite par le Sénat aux représentants des villes grecques; et cette 
déclaration devient, dans cet extrait (XXI, 24, 8), une partie de l'instruction générale 
donnée aux dix commissaires qui seront envoyés en Asie). On complétera le texte, ici 
transcrit, de T. Live au moyen de Polybe, XXI, 46, 2 (décision de Cn. Manlius et des 
Dix, qui ne fait guère que reproduire la déclaration du Sénat) : 6oat pëv Try adrovopæwv 
mokewy mpérepoy Ümeréhouv ’Avttéye pépov, rôte OÈ diepUhatav Th pos 
‘Poyalouc miaruv, tadrac HÈv GmÉAUOQY Tv pépwv — Liv. (P.) XXX VILLE, 39, 7. 
Cf. Niese, II, 759. 

2. L'arrivée à Rome d’Eumènes, des députés rhodiens et de la plupart des ambas- 
sades grecques eut lieu, selon Polybe (XXI, 18,1), fn vas Oepeias éviorauévnc. La 
décision du Sénat est sensiblement plus récente, 
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[G.] Licinius aux Amphiktions de Delphes:; elle est destinée 
à notifier aux Hérakléotes, sous une forme résumée, le sénatus- 
consulte qu'a voté le Sénat après avoir entendu leurs représen- 
tants. Et, les choses étant ainsi, la restitution de la 1.2, objet de 
tant d'essais infructueux, n'offre plus de difficulté. La lettre de 


2 


M. Valerius commence par ces mots : Mäsres Oùxnagres Masros 
otparmyès ua | Siuapyor rai à aiyaantes Trio sm Bou at so: | Div 
yaszw. C’est un praescriplum de même sorte qu’on rétablira en 
tête de l'inscription du Louvre : [N.] szoxrryès Sratos ‘Poux | 
[roi dmuapycs ai % asyakrrles ‘Hoarieurov +7 Bou 2x 10: Séluo: | 


ape]? 


Il resterait à savoir comment s’appelait le consul mentionné 
à la 1. 1. Je me hâte de dire qu’on ne peut ici aboutir à rien 
de certain, du moins est-il possible de circonscrire le 
problème. 


1. Viereck, II — Sylloge?, 279. Pour la lettre de Licinius aux Amphiktions (BCH, 
1394, 249), cf. les observations que j'ai présentées dans cette Revue, ci-dessus, p. 77 
et suiv. 

2. À cette restilulion l’on ne peut opposer que deux objections : 1° LE mot 
‘Poyxiwy ne devrait pas ètre joint au titre consulaire dans une lettre expédiée de 
Rome. « Cet ethnique, ai-je dit moi-même (Revue, p. 79, note 1), ne se rencontre 
pas d'ordinaire dans les documents rédigés à Rome.» Telle est, en effet, la règle; 
mais elle souffre des exceptions. Tout récemment, M. A. Plassart a bien voulu 
m'en signaler une : M. Bourguet a retrouvé à Delphes un nouveau fragment de la 
lettre de Sp. Postumius (Albinus) (Viereck, X) aux Delphiens; or, ce fragment 
donne à Postumius (pr. 189) le titre de orpxtnyos ‘l’'œuxlwy. On peut expliquer les 
anomalies de cette sorte en supposant que l’elthnique a été ajouté, en Grèce, au docu- 
ment original par ceux qui en firent établir la transcription lapidaire; en tout cas, 
l’objection résultant de la présence de cet ethnique doit être écartée, — 2° Dans le 
marbre d’Héraklée, il est impossible de suppléer zx otoxtryo! entre ‘Pouaiwy et 
za Suaoyor. Or, comme je l’ai indiqué ailleurs (Revue, p. 39, note 2), l'exemple des 
praescripla de même sorte rédigés en latin (cf. Mommsen, Staatsr. 113, 314, 1; 330) 
donne à croire que la mention des préteurs devait régulièrement précéder celle 
des tribuns: c’est pourquoi j'ai voulu faire place au mot orpxrnyot dans l’inlitulé 
de la lettre de Licinius aux Amphiktions (Revue, p. 79). Mais le titre de ctoutry0: 
étant commun aux consuls et aux préteurs, il est très naturel que, dans les actes en 
grec, le oxparnyos Snaro: (consul) ait élé seul nommé, comme représentant à lui 
seul les deux collèges de magistrals : remarquer à ce propos, dans le décret 
amphiktionique publié par G. Blum (BCII, 1914, 26), la phrase (1. 24-26; cf. 1. 15-16): 
ÉnenpéoBeuxev mpôs 1e env oûyrAncov ‘Popaiwv xat rod: GTparnyos Lot OnLapyous, 
où le mot oroarnyoi semble bien désigner à la fois les consuls et les préteurs. La 
reslitution du praescriplum de la lettre aux Amphiktions demeurera malheureuse- 
ment incertaine aussi longtemps qu’on ignorera la date de cette lettre et qu’on n'aura 
point identifié [C.?] Licinius; mais je dois dire qu'un supplément tel que: [l'&}os (?) 
Auxivios Mañplrou vids orparnyos ‘Pwpaiwvs xx Cnuapylot 4x n oyximros — me 
paraïitrait maintenant fort acceptable, 


> 
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Du printemps de 189 jusque vers décembre de la même 
année :, c’est-à-dire jusqu’à l’entrée en fonctions des consuls 
de 188, il n’y eut pas de consul à Rome. En effet, Cn. Manlius 
et M. Fulvius, partirent, l’un pour l’Asie, l’autre pour l’Aitolie, 
avant l’été de 189», et ne revinrent de leurs « provinces » que 
longtemps après l’expiration de leur charge $. En conséquence, 
il faut rapporter la démarche faite par les Hérakléotes à Rome 
ou, tout au moins, la réponse qu’ils reçurent du gouverne- 
ment romain, soit aux premiers mois de 189, avant le départ 
de On. Manlius et de M. Fulvius, soit à l'hiver de 189/188, 
après l'entrée en fonctions de M. Valerius Messalla et de 
C. Livius Salinator (coss. 188). De ces deux dates, c’est mani- 
festement la seconde qu’il convient de préférer. 

Cela résulte de la phrase ouyywpoümey dE duty tiv te EAeudeplay TA. 
La décision du Sénat concernant les cités grecques d’Asie ne 
fut prise, nous l’avons vu, que dans l’été de 189. Ce n'est 
donc point avant ce temps-là qu'Héraklée put obtenir des 
Patres la garantie de son autonomie; d’où il suit que la récep- 
tion de ses ambassadeurs par le Sénat fut certainement posté- 
rieure au départ de On. Manlius et de M. Fulvius. Dès lors, 
il semble nécessaire d'admettre que les Hérakléotes ne députè- 
rent à Rome qu'après la plupart des autres villes d'Asie, à une 
date avancée de l’année 189, probablement dans le courant 
ou vers la fin de l'été. Le Sénat donna audience à leurs repré- 
sentants au début de la nouvelle année consulairei, et l’un 
des consuls de 188 leur fit, sur son ordre, la réponse écrite 
que nous possédons. C'était donc le nom de M. Valerius ou de 
C. Livius qui avait place, dans le praescriplum, avant le titre 
otparryès rates Pusaiuv. ; 

1. Pour cette date, cf. Matzat, Rôm. Zeitrechn. 210. 

2. Pour l’arrivée de Manlius en Asie, cf. ci-dessus p: 244, note r. M. Fulvius 
semble avoir débarqué en Illyrie vers la fin du printemps; cf. Pol. XXI, 26,4 : &rs 
Géoovs dvroc. 

3. D’après la (radition annalistique (Liv. XXX VIII, 35,r), M. Fulvius serait rentré 
à Rome avant la fin de l’année 189, pour présider aux élections consulaires. Mais cette 
tradilion est inconciliable avec celle de Polybe, comme l’a montré Nissen, Kr, Unters. 
206; cf. Niese, II, 970,1. Fulvius passa en Grèce l'hiver de 189/188; c’est alors qu'il 
réduisit la ville de Samé dans l’île de Képhallénie (Liv. = Pol. XXX VIII, 28,7— 29,14). 

k. Les ambassadeurs auraient été, comme il arrivait souvent, ad novos consules : 


relecli (cf, Mommsen, Staalsr. IL, 1:55 et note 4; Büttner-Wobst; De legationibus.. 
Romam missis, 26). 
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Les dernières lignes du texte renferment une indication qui 
paraît bien s’accorder avec ces conclusions chronologiques. 
On y voit (1. 16-17) que les Hérakléotes étaient ou risquaient 
d'être vexés par quelque cité du voisinage : et qu'ils avaient 
demandé au Sénat de les protéger. Il semble, au premier 
moment, surprenant qu'ils n’aient pas plutôt sollicité l’assis- 
tance du consul Manlius, alors présent en Asie. Mais, préci- 
sément, dans l’été de 189, Manlius n’était point là pour les 
entendre : il guerroyait au loin contre les Gallogrecs. On 
s'explique que, sans attendre son retour, qui n’eut lieu que 
vers la mi-automne?, le peuple d'Héraklée, jugeant le danger 
pressant, ait recouru, pour s'en mettre à couvert, aux bons 
offices du Sénat. 


Si l'interprétation que j'ai proposée de la lettre aux Héra- 
kléotes est exacte, la forme donnée, dans le praescriplum, au 
titre consulaire tranche une question longtemps controversée. 

« À Rome, disait Waddington ÿ, il ne pouvait y avoir de 
otoxrmyès Üraros. » Et, dans ces dernières années, cette opinion 
a repris faveur. On a soutenu qu’à Rome, dans les « actes 
officiels » du Sénat, le titre de consul n’avait jamais été traduit 
que par ÿratos ; Que stpxzmyès Ürares n'élait qu’une « appellation 
populaire, usitée seulement en Grèce »; et que cette appella- 
tion n’avait trouvé place que dans les documents rédigés par 


1. C’est la seule explicalion raisonnable des mots (1. 179) ünws pnèes Juas 
räapevoyXnt. On sait de resle qu’à l’époque dont il s’agit, presque toutes les villes 
grecques d’Asie étaient en querelles (ef. Pol. XXI, 46,1). Sur la guerre que firent en 
commun les Milésiens et les Hérakléotes aux Magnèles et aux Priéniens (vers 196?), 
cf. Rehm, Delphinion, n. 148, p. 347, 361; sur celle qui éclata plus tard (vers 180?) 
entre Héraklée et Milet, ibid. n. 150, p. 361, 354. — On a exprimé (Rev. de Philol. 
1899, 281) l'hypothèse singulière (acceptée par G. Colin, Rome et la Grèce, 203) 
qu’Héraklée « pouvait être menacée par les Rhodiens, qui avaient obtenu la Lycie et 
la Carie jusqu’au Méandre ». C’est oublier qu’en ce temps-là, bien loin de rien entre- 
prendre contre elles, les Rhodiens demandaient que les anciennes villes « auto- 
nomes » fussent gratifiées d’une entière indépendance (cf. Pol. XXI, 22,7 sqq.; 23, 10). : 
Comment, d’ailleurs, les Rhodiens, alors si étroitement unis aux Romains et qui en 
attendaient de si grands avantages, eussent-ils «menacé » une ville qui avait fait 
dedilio à ceux-ci? Ajoutons qu’un peu plus tard on constale justement l'existence d’une 
dvuuxyix formée entre les Rhodiens et les Hérakléotes (Rehm, ibid. n, 150, p. 361). 

2. Liv. (P.) XXX VIII, 27, 9. 

8. Inser. d'Asie Mineure, III, n. b88, p. 197. 
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des Grecs ou par « des généraux romains s'adressant à des 
Grecs »'. La suscription de la lettre aux Hérakléotes donne à 
cette doctrine un démenti formel et précis. .Cette lettre a été 
écrite à Rome et certainement dans les bureaux de la questure. 
Elle n’a pour objet que de faire connaître à un peuple étranger 
les décisions du Sénat qui le concernent; elle n’est que le 
résumé d’un sénatus-consulte. On la doit regarder comme un 
acte du Sénat, car le consul n'est ici que le porte-parole des 
Patres, et le Sénat lui-même est nommé dans l'intitulé. Or, 
le consul ÿ porte le titre de orearryès ürazos : tant il est vrai qu’à 
l’époque ancienne, telle était à Rome, dans les actes publics 
traduiis en grec, son appellalio sollemnis?, dont üraros, qu’on 
ne trouve à cette époque dans aucun praescriplum, n’était que 
l’abréviation. 


IX 


Le précieux décret de la ville thrace de Dionysopolis (Balt- 
schik) en l'honneur d’Akornion 3 — décret où sont mentionnés 
le roi de Dacie Byrebista, C. Antonius(Hybrista), proconsul de 
Macédoine en 62-60, et Cn. Pompée, salué du titre d’imperalor 
après les combats de Dyrrhachion — renferme un passage 
(L 25-26) qui n'a été jusqu'ici ni bien compris ni bien restitué. 
L’excellente revision qu'Ern. Kalinkaë“ a faite du document 
depuis les publications de Latyschew et de Dittenberger 
permettait cependant de le tirer au clair. 

Dittenberger a rétabli comme il suit les 1. 22-29 du décret : 
L. 22 vyswotl! te 505 BaciAiws Buseéistx mpwtou xat [ue- 

yioteu ysylev5ros Tüv x! Oran Basthéwy za! Täc[ay 
rh te méoa]v Toù morauoÿ at Thv Èx! Taèe ateloyn- 


. P. Foucart, Rev. de Philol. 1899, 255-256, 259. 


2. C'est d'ailleurs ce qui résulte encore d’une série de preuves que je produirai 
dans un travail spécial. 


3. Diltenberger, Sylloge?, 342. Les éditeurs des Znscr. gr. ad res Roman. perlinenens 


(1,662) se sont bornés, avec leur abnégation accoutumée, à reproduire le texte de 
Dittenberger. 


4. Ernst Kalinka, Ant. Denkmäler in Bulgarien, n. 95, p. 86-94 (fac-similé). 
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25 nôtres rapayelvéueves a! moèc tobrev à 17 eu: La! ufe- 
viorn Baora(e)lix Ta (EAriora navepyaberat 1h mazpièt Àe- 
ywv de! nat] suvécuebwv Ta pdriora na! tv ebvorav +03 [Ba- 
stMwl]s mods sh fils Téhkewc curn[pilav Teoorzxoau[u- 
Bso]uevos 272. 


On voit assez que les 1. 25-26 n’offrent point de sens satisfai- 
sant. Dittenberger interprète GBxs:ksix par lerra regis imperio 
subiecla, et renvoie au passage suivant du décret de Cher- 
sonésos en l’honneur de Diophantos (1. 12-13) : 4x Saÿyarsv — 
— hañov droysiorcv es tar Pasthsixy 2Éaréorerks 1. Dans ce dernier 
texte, il est bien vrai que le mot fxsxsix désigne l’« empire » 
de Mithradales;-mais comment lui donner la même acception 
dans le décret pour Akornion ? Comment ce citoyen de Diony- 
sopolis serait-il allé trouver Byrebista dans sa r20n na peyis=r 
Gxatrcix? À lout le moins faudrait-il que Pas: eùt le sens 
de « province », ce qui n’est pas possible. Il est donc sûr que 
ce mot n’a rien à faire ici. 

Les reslitutions proposées par Latyschew 2 n'étaient pas plus 
heureuses. Il écrivait : napayelväuevos at mpès robrov ëv ÿ rewrr, 
ax uler’| Skwy xx Blix xtA.; et encore : ëv 1% rpwrn x ulelyissr 
r5ks.... ha. Le second supplément est tout à fait fantaisiste ; 
le premier, comme le remarquait Dittenberger 5, a le défaut 
d’être inintelligible. 

Au surplus, ce qui condamne toutes ces tentatives, c'esi 
qu'il n’a point été tenu compte des spaliü raliones par les pre- 
miers éditeurs. Au témoignage de Kalinka et comme le montre 
le fac-similé qu'il a publié, il n’y a place ni pour Bz5:7(:)]x au 
début de la 1. 26, ni pour rxoxy<|véuevss au début de la 1. 25. 
On doit lire y<]véu:ves au lieu de rapzyelvéuzvos, et substituer 
à Gastacix OÙ Oasuix un mot plus court se terminant en +. 

Partant de ces observations, Kalinka propose : ye]véusvss 2x 
roès toûrey Ev tn own zat pel[yioen !Jx «ra 4. Le malheur est que 

1. Sylloge ?, 326 avec la note 27. La traduction de Baarksix par « résidence royale», 
qu'avaicnt proposée Egger et P. Foucart, est inadmissible, comme l'a justentent 
observé Dittenberger. 

2. Journ. du Minist. de l'Instr. publique, 1896 (en russe). 


3. Sylloge *, 342, not. 11. 
4. Ant. Denkm. in Bulgarien, p. 89, cf. 93. 


Rev. El. anc. 17 
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ëv tÿ mpwTn ka peyiorn la n’a pas de sens. Pour arranger les 
choses, le même savant imagine qu'après ueyiorn le mot raë: 
est sous-entendu:. Mais c’est ce qu’on n’admettra guère ; et le 
fâcheux to reste toujours sans explication. 

Il suffira, pour sortir d’embarras, d’une correction légère, 
du changement de À en À, et de l'addition d’une lettre. On 
écrira : ye]vépevos xat mpèc robroy y ti npurn ao pe[yiorr e]Aia rh. 
Akornion obtint du roi Byrebista le titre aulique de rpütss na 
péyrotos qihos 2. Dittenberger, avec son ordinaire sagacité, avait 
entrevu la vérité lorsqu'il faisait cette remarque : « xputr za 
! peyiotn hic sollemnis quidam titulus honorarius esse videtur »; 
et, de son côté, Kalinka avait bien démélé le sens général de la 
phrase quand il suppléait mentalement :8£«. La particule xx, 
avant xpès roùtov, indique, comme l’a vu Dittenberger 3, 
qu'Akornion avait été en faveur auprès du prédécesseur de 
Byrebista : c'est ce que rappelaient les 1. 5-9 du décret, où les 
mots sèv tatiox désignent vraisemblablement le père du roi 
régnant. Mais ces lignes sont trop mutilées pour qu’il y ait 
intérêt à en essayer la restitution 4. 

Maurice HOLLEAUX. 


Versailles, 2 avril 1917, jour où la République des États-Unis s’est jointe 
à la République française contre «l’ennemi commun de la Liberté». 


ErRarum. — Ci-dessus, p. 77, avant-dernière ligne : lire [ÿxarJo 
au lieu de [üralro. — P. 79, 1. 15: lire [l'Jéics Atxivriss TA. — 
Même page, 1. 20: lire [Fœles Auxtyios xtA. — P. 83, lire XTPATHION. 


1. Ibid. p. 93‘ (yevopevos noi mods voûrov év 17 mpwtn aol peyiorn (raber) gl. thv 
ROWTNAV; AT TPUTNS, 4XTX Rpwrac. » Je ne comprends pas le sens de ce rappro- 
chement. 

2. La dignité de xp&roc pélos se rencontre, comme on sait, chez les Antigonides, les 
Lagides,les Séleucides, les rois du Pont et les Arsakides. Voir l’index des Or. gr. inscr., 
au mot pilos. (Pour les Séleucides, cf. Liv. (P.) 33, 4x, 8 : insignium regis amicorum} 
Î Makk. 10, 65; 11,27). Noter le titre de xp&ros xat mpotiwwpuevos io: dans la monar- 
chie cappadocienne de Tarkondimotos (Or. gr. inscr. 754); cf. Ad. Wilhelm, Beitr. zur 
griech. Inschriftenkunde, 309, S. 120. — D’autre part, la rpwtn xat peyiorn gthi, dont 
est honoré Akornion, remet en mémoire cette phrase du décret voté par les auxiliaires 
crétois de Ptolémée Philométor en l’honneur d’Aglaos de Kos (Arch. f. Papyrusf. VI, 
p.0, L. 3-5): rnc ueyiorne tiuñs x0Ù mpoaywyñc étwevos map Baori[et] Hroïexiwt. 

3. Ibid. not. 10. | 

4. Celle-de Dittenberger, très plausible en soi, est en grande partie contredite par 
les lectures nouvelles de Kalinka. — A la 1. 15 de l'inscription, je note qu’il faut 
sans doute remplacer émxAndeis par mapaxAn0etc: 


NOTES LATINES 


IV. SUR LA FORME PRISE PAR LES ASPIRÉES INDO-EUROPÉENNES 
EN ITALIQUE COMMUN (lat. f, b; f, d, etc.). 


Dans une note sur le latin formica (MSL., t. XX, 1916, p. 115), 
M. 4. Meillet, renonçant à l’ancienne théorie qu'il admettait lui-même 
avec l’ensemble des linguistés (v. p. ex. MSL., t. XIII, 1904, 
PP. 215-217 « À propos du latin barba », cf. aussi A. Ernout, MSL., 
t. XIII, 1905, pp. 335-340), enseigne que « c’est... par l'intermé- 
diaire» G2 « que i-e. * bh a passé à italique f ». Il étend naturellement 
celle proposition aux autres aspirées sonores de l’indo-européen 
(dh, g,h, gÿh) puisqu'il ajoute plus bas: «le fait que les sonores 
aspirées indo-européennes sont représentées par des sourdes à la fois 
en grec et en italique n'apporte aucun appui à l'hypothèse d’une 
parenté particulière de ces deux dialectes ; c’est à tort que le fait a été 
souvent invoqué. » 

Il n’est pas question, cela va de soi, de contester à M. A, Meillet, 
que par exemple la sourde + (c'est-à-dire p+h) du gr. gépw et la sourde 
J du lat. fero «résultent..….», comme il le dit, « de deux procès 
distincts ». Mais le mot « distincts » ne devrait pas exclure l’idée 
d’une évolution strictement parallèle jusqu’à un certain stade (celui 
où les aspirées sourdes se sont transformées en spirantes sourdes : 
p+hen f, etc...). Ce parallélisme au fond n’a pas grande importance 
au point de vue de la parenté dialectale de l’italique et de l’hellénique, 
puisqu'il suffirait de penser, si on l’admet, que ces deux dialectes ne 
se ressemblent tant sur ce point de leur préhistoire phonétique que 
parce qu’ils se sont imposés, dans la péninsule des Balkans et dans 
celle des Apennins, à des populations de langue non indo-européenne 
ayant les mêmes habitudes articulatoires au point de vue du mode 
d’articulation des occlusives, habitudes différentes de celles de l’indo- 
européen. 


1. Cf, Revue, t, XVII, 1916, pp: 248-252. 

2. Spirante bilabiale sonore du grec moderne: b —v de l'espagnol, etc... De 
ième, dans ce qui suit, à, y; 0, + désigneront (sauf dans les mots du grec ancien) 
des spirantes (sonores et sourdes). La spirante gutturale sourde sera notée par æ& 
(espagnol). 
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En revanche, la thèse de M. A. Meillet augmenterait, au lieu de 
diminuer, ce semble, le nombre des suppositions nécessaires pour 
expliquer l’état de choses latin et italique en général. 

Ou bien, en effet, il faut séparer complètement la préhistoire pho- 
nétique du latin de celle des autres dialectes italiques et recourir, de 
plus, à une explication du processus *bh=— *8 — f, eic., qui n’est 
que simplement imaginable; ou bien, sil’on ne s’y résignait pas, on 
se verrait contraint d'admettre une marche de l’évolution vraiment 
compliquée, sinueuse et peu conforme aux enseignements de la 
phonétique générale. 


1" hypothèse : au point de vue de l’évolution des aspirées sonores 
indo-européennes, le latin est complètement indépendant des autres 
dialectes italiques. 

Sans doute, si le latin était seul attesté, on pourrait expliquer 
directement : 


(TRAITEMENT INTÉRIEUR.) 


1, nebula el nimbus par * nefola et * nembos, de * nebh9la et * nembhos ! 

2. medius et (of-fend-(ix) par *meèios et *(ob)-fen2-, de NA et 
*bhendh-' 

3. ueho et lingo par * weyo et * linyo, de * weg:ho et * Haies 

4. niuem et ninguit par * niy“em ct * niny"eti, de * snig;h- et “sning; h-! 


11 suffirait alors d'expliquer comment il se fait qu’on a : 


(TRAITEMENT A L'INITIALE.) 


t. fero, de indo-europ. *bhéro (skr. bhärämi, etc...) en passant par le 
* Bero supposé. 

2, fumus, de indo-europ. * dhümos (skr. dhumäh, etc.) en passant par le 
*ümos supposé. 

3. humus, de indo-europ. * g,hkomos (cf. gr. yayæi, etc.) en passant par le 
*-yomos supposé. 

4. formus, de indo-europ. * gÿhormos (cf. Üspués, skr. gharmäh) en 
passant par le *Y“‘ormos supposé. 


Le postulatum nouveau serait, en effet, réduit au minimum et 
pourrait se formuler de la façon suivante : 

Les spirantes sonores “6, *à, *y, *y"“ (issues de #bh, *dh, *gih, g;h), 
s'étant trouvées, à l'initiale des 12, en position forte, sont devenues, 


1. Sans autre intermédiaire. 
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de douces qu’elles étaient comme toutes les sonores d'origine, des 
spirantes fortes; et comme, dans les langues indo-européennes, le 
caractère de sourdes accompagne normalement celui de fortes (et celui 
de sonores, celui de douces), ces spirantes sonores fortes(*B, *A, *l', *l'") 
ont abouti aux spirantes sourdes attestées : f, *0> f,&æ>h, *a" > f. 

On notera toutefois que, pour les cas 2, 3 et 4, on serait bien 
embarrassé de dire si *èüwmos « fumée », * yomos « terre » et y"ormos 
« chaud » sont tout d’abord devenus *Oümos, *xomos * x''ormos ‘ ou 
si, au contraire, ils ont abouti d'abord à * fümos, “homos, *h'"‘ormos 
pour arriver aux résultats connus fümus, humus, formus, la pre- 
mière supposition étant, au reste, plus vraisemblable en soi que la 
seconde. 

Mais il n’est pas croyable que personne se décide jamais à séparer 
ainsi le latin de l’ensemble des parlers italiques, ce qui reviendrait 
à dire que les aspirées sonores de l’indo-européen n'avaient subi 
aucune transformation avant l’époque proprement latine, en un mot 
qu’elles étaient encore intactes dans la période de l’italique commun 2. 
Ce n'est pas, au reste, la conception de M. A. Meillet puisqu'il parle, 
ainsi qu'on l’a vu plus haut, de : «italique f » (par rapport à indo- 
européen * bh). 


2° hypothèse : au point de vue de l’évolution préhistorique des 
aspirées sonores indo-européennes, il ne faut faire aucune distinction 
entre le latin et les autres langues italiques, et pourtant il faut 
admettre l’idée que ces aspirées sonores ont passé par un stade où 
_elles étaient spirantes sonores avant d'arriver à celui de spirantes 
sourdes qu’elles ont atteint (ou dépassé) à l’époque historique. 


Dans cette supposition, non seulement : 


(TRAITEMENT A L’INITIALE.) 


1. italique * fer- (ombr. ars-ferlur, etc...) proviendrait de *bher- par un 
ancien * fer. 

2. italique * fé- (ombr. rELrur, etc..…., gr. 0ñ-sato) proviendrait de * dhë-3 
par un ancien * 28. 

3. italique * horto- (osq. aGry, lat. hortus, etc...) proviendrait de * ghorto-3 
par ün ancien * yorlo-. 

4. italique “fau- (ombr. foner « fauentes », elc...) proviendrait de 
* gs hau- 3 par ün ancien * Y'‘au+ 1; 


1. D'où fümus, humus, formus directement. 

2. Comme elles l’étaient à l’époque italo-celtique. 

3. Sans qu'on puisse dire si * ÿé- était d'abord devenu * $ë- ou * 6e-, d’où fe-, * yorto- 
d’abord * zorto- ou directement * horto- * y“au- d’abord * x'‘au- ou d’abord * au. 

4. Cf. v. sl. govë-ti evhaBeïoba (Meillet, MSL., t. VII, p. 280). 
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mais de plus : 
(TRAITEMENT A L'INTÉRIEUR.) 


1. italique *füfa- (osq. rurans, cf. lat. -bant) proviendrait de -bh{ü)- 
par un ancien -B(a)-:. 

italique * mefia-? (osq. meriai, etc.) proviendrait de *medhya- par 
un ancien *media-. 

. italique *weh- (osq. uehia, ctc...) proviendrait de rac. *weg;h- par 

un ancien *weY-. 
4. italique *wozx'" (ombr. vvretes « votis ») proviendrait de *woge h- par 
un ancien * WOy"-. 


b 
. 


oo 


Ceci contraindrait à supposer que non seulement *6, *5 “y, *y" 
seraient (comme en latin) devenus *f, *6, *x, *x" (d’où f, f, h,.f) 
à l'initiale, pour la raïson qu’on a donnée plus haut, sans conviction 
du reste, mais à admettre encore que le même fait d’assourdissement 
s’est produit en position intervocalique (et intersonantique, cf. osq. 
anafriss) sans que, cette fois, on puisse inyoquer la raison indiquée, 
bien au contraire. Autrement dit, un type indo-européen 

(intervocalique) -abhd-, (intersonantique) -abhra-, etc., 


aurait d’abord été (en italique commun) : 

-afa- -afra- 
avant d’être (en osque, ombrien, elc...) : 

-afa- -afra- 
pour revenir (en latin) à : 


” -afa- d’où -aba- (type nebula) -afra- d'où -abra- (lat. imbri-um 
gén. plur.), etc... | 


La sonore indo-européenne serait devenue une sourde en italique 
commun pour redevenir à nouveau une sonore en latin et cela, dans 
une position où la phonétique générale enseigne au contraire que 
toutes les consonnes, même les plus solides d’entre elles, les occlu- 
sives sourdes, tendent à s’affaiblir, souvent même. à se sonoriser au 
contact des éléments sonores (voyelles et sonantes) qui les flanquent 
de part et d'autre, comme c’est réellement le cas des occlusives sourdes 
dans la plupart des langues issues du Jatin (finale -G{um, espagn. 
ado, etc...) et en germanique commun, pour les spirantes sourdes 
intervocaliques (y compris s) en dehors de l'exception dont rend 
compte la « loi de Verner ». 


1. B intervocalique. 
2. Dans les cas 2 et 4, le latin interdit de poser pour l'italique autre chose 
quebetz*, 


NOTES LATINES 259 


L'exemple du germanique invite, du reste, à tenir compte aussi du 
traitement de s indo-européen à l’intérieur des mots en italique 
commun quand on veut décider quel a été celui des aspirées sonores 
indo-européennes dans le même idiome. D'après la comparaison de 
cas sûrs, tels que: osq. egmazum « rerum », ombr. pracalarum 
«munitarum », lat. istarum, etc..., tout le monde: enseigne que s 
indo-européen intervocalique s'était, à l’époque italique, affaibli et 
sonorisé en z. La finale italique du gén. plur. fémin. du démonstratif 
(indo-europ. *täsôm, skr. täsäm, gr. hon. hés. réwvy) était donc : -Gzôm. 

D'autre part, le germanique montre qu'il y a parallélisme entre .le 
traitement intérieur de z et celui des spirantes sonores, de s et celui 
des spirantes sourdes (quand dans une langue elles arrivent à 
coexister). 

Si donc on admettait avec M..A. Meillet que la forme italique 
commune de l’indo-europ. * medhyo-, skr. madhyah, gr. pés(s)oc, etc., 
par exemple, était : 

* mejio-, 

comme, dans ce cas, il y aurait assourdissement de la spirante en 
osco-ombrien, puisqu'on a en osque meriai et en ombrien uerfale, etc., 
on attendrait logiquement que, par exemple, la finale italique com- 
mune -äzom de gén. plur, féminin fût devenue *-asum, et non pas 
(ce qu'elle est réellement) -azum en osque, *-asum, et non pas (ce 
qu’elle est réellement) -arum en ombrien, le résultat latin seul étant 
identique dans les deux cas2. 

Il faudra donc supposer, si l'on veut maintenir la façon de voir propo- 
sée par M. A. Meillet, que non seulement il n’y a pas en italique, comme 
il y a en germanique, de parallélisme entre les traitements des diffé- 
rentes spirantes, mais encore — chose plus surprenante — que les aspi- 
rées sonores, à l’intérieur des mots, entre éléments sonores (vocaliques 
et sonantiques) présentent, au moins à un certain stade, une évolution 
inverse de celle que fait attendre la phonétique générale. Personne 
n’admettrait, au reste, que le traitement de l’initiale est à séparer 
complètement de celui de l’intérieur du mot et que, par exemple» 
le f de fero provient de *bh par un stade *$ dans le temps que le b de 
imbrium, cf. osq. anafriss, proviendrait lui aussi de * A, mais par une 
filière différente : *bh> f pour l'osco-ombrien, *bh > *f > *6>b 
pour le latin. 


1. Cf. p. ex. K. Brugmann, Abrégé de gr.comp., p. 210. 
2. Au reste, dans le cas de -sr- indo-européen entre voyelles, lequel est -br- en latin 
(cf. fr- à l’initiale), le stade -0r- pour l’italique commun est rendu presque certain 
. par l'emprunt grec jérox (lat. libra) qui représente par à peu près un italique * lidra 
(quelle qu’en soit l’origine première). Une forme * liôra expliquerait bien elle aussi le 
latin libra; mais elle aurait été sans doute accommodée en grec sous la forme *}{3pu 
et non )i-px (v. K. Brugmann, Abrégé, p. 60, A. Waldeet E, Boisacq dans leurs 
dictionnaires étymologiques). 
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L'idée admise jusqu'ici par les linguistes, savoir que le traitement 
de l’initiale (f, *0, *x, *x") n’est — pour le caractère sourd de la 
spirante — que la conservation de l’état italique commun et que c’est 
de cet état également qu’il convient de partir pour expliquer le traite- 
ment intérieur des mêmes spirantes, est donc celle qui présente le 
moins de difficultés et qui doit, semble-t-il, être préférée à la théorie 
inverse proposée par M. A. Meillet. Ce n'est, après tout, qu'une 
question théorique puisque les résultats attestés en latin el en osco- 
ombrien restent les mêmes, mais pourtant cette question ne manque 
pas d'intérêt. 

Dans la préface qu'il avait écrite pour Les Ibères de M. Philipon 
(p- vi), H. d’Arbois de Jubainville écrivait qu’il attendait de ses élèves 
qu'ils pussent quelquefois le contredire. M. A. Meillét ne tiendra donc 
pas rigueur à l’auteur de la présente note, il l’espère, d’avoir profité, 
lui aussi, de ses leçons au Collège de France :. 


A. CUNY. 


1. M. A. Meillet a montré lui-mème dans son article Sur la différenciation (MST.., 
t. XIT, pp. 14 suiv.) comment s’explique (par ex.) le lat. hast-a en face du got. gazd-s 
(indo-eur. occid. *ghazdh-), savoir par une filière *khasth-> *xast- > hast-. Si l’on 
applique ses vues actuelles aux cas de ce genre, *ghazdh- aura d’abord donné * yazô-. 
Mais pourquoi le -:G- intérieur se serait-il assourdi avant de s’être différencié en -zd-? 
Et si l’on admet la différenciation immédiate, le résultat eût été * häda et non hasta. 
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LXXVI 


AU SOMMET DE LA MADELEINE DE TARDETS! 
(SOULE EN PAYS BASQUE) 


Autre chose est étudier une inscription dans un livre 
imprimé ou dans un musée, mêlée à cent autres; autre chose 
ést l’examiner à l'endroit même où les Anciens l’ont gravée, 
dans le milieu de terre ou de société pour lequel ils l'ont 
faite, et où elle devait jouer un rôle. La lire ainsi, Rà où pour 
ainsi dire elle a vécu, nous fait apercevoir en sa significa- 
tion quantité de faits qui nous ont échappé tout d’abord. 
L'ambiance donne au texte ou au monument sa portée véri- 
table. — Je n'ai jamais mieux compris cette vérité qu'en 
regardant, au sommet de La Madeleine de Tardets, la mysté- 
rieuse inscription antique encastrée à l’intérieur de la muraille 
de la chapelle moderne : 


F A N O 

HERAVS 

CORRITSE IT en ligature. 
HE:SACRVM HE et VM en ligature2. 
G:VAL:VALE 

RIANVS Pour la bibliographie de ce 


texte, Corpus, XIII, n° Goo. 


Jusqu'ici, je n'avais vu dans ce texte qu’une espèce particu- 
lière de ces cent ex-voto de pierre ou de marbre, de ces 
dédicaces sacrées que les fidèles des régions pyrénéennes 
ont inscrites au nom des divinités étranges de leurs pays. 
J'aperçois maintenant la nature de la divinité de La Madeleine. 

1. En réalité de Sorholus, cf. p. 264, n. 5, 


2. Îl y a à droite et en haut de la première traverse de H un trait oblique qui la 
continue : je doute que ce soit autre chose qu’un accident, 
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Nous sommes, sur ce sommet qui porte l'inscription, à 
795 mètres d'altitude, à 570 mètres au-dessus du pays de 
culture:. Ce sommet isolé, assez rude par endroits, très majes- 
tueux vu d’en bas, domine un horizon considérable : la Soule 
en Pays Basque, l’Oloronais en Béarn sont tributaires de sa 
vue et pour ainsi dire de sa majesté, de sa sainteté. Il est pour 
ces pays ce qu'est le puy de Dôme pour la Limagne, le Donon 
pour l’Alsace ou la Lorraine. Aujourd’hui encore, il porte une 
chapelle, il reçoit le pèlerinage le plus fréquenté de ces régions, 
le 22 juillet, jour de sainte Madeleine, à laquelle la montagne 
appartient maintenant par son nom?. Il n’y a pas de doute: 
c'était jadis, comme le Donon ou le Dôme, une montagne 
sainte, et le dieu de l'inscription est le dieu de la montagne. 

Ce ne peut pas être un dieu de source. Il n’y a pas de source 
sur ce sommet herbeux. À peine si, à mi-côte du côté de 
Barcus ou du côté de Trois-Villes, trouverait-on quelque maigre 
fontaine. Non, le dieu de l'endroit ne peut convenir qu’à la 
montagne. Il y a vingt siècles comme maintenant, ce haut 
lieu appartenait à la piété populaire. Elle ne redoutait pas les 
longues montées que compensaient des vues merveilleuses, 
un plus large appel de vision célestei. N'oublions pas qu’il a 
fallu les besoins de confortable de la dévotion moderne pour 
qu’elle renonçât à ces hauts lieux si puissants d'intérêt et 
d'émotion. Le pèlerinage de la Rune en Labourd, à 900 mètres, 
n’a été supprimé qu'au cours du dix-huitième siècles. 

Mais ce pèlerinage de La Madeleine était-il uniquement 
inspiré par la montagne? Regardons le bas pays tout autour 
de nous. À l’ouest, du côté de Tardets et du gave de Mauléon, 
nous sommes en Soule, en Pays Basque, dans une région qui 

1. Gate 224 à Sorholus (Tardets), d’après la carte de J’État-major, 

2. Le pèlerinage chrétien de La Madeleine existait certainement au xv° siècle 
(P. Raymond, Dicl., p. 109). On y venait de fort loin. M. de Jaurgain m'a montré un 
document du xvn' siècle mentionnant l’arrivée régulière, le jour de la Pentecôte, des 
pèlerins de Sainte-Engrace, à 25 kilomètres de là, à la frontière espagnole. 

3. J'en ai vy une, assez peu importante, en descendant sur Trois-Villes, On m'en 
signale une du côté de Barcus. 

4. Rappelez-vous l’ascension par l’empereur Julien du mont Casius près d’An- 
tioche, montem ascendit nemorosum et tereli ambitu in sublime porrectum (Ammien, 
XXII, 14, h);, l'ascension de l’'Hémus par Philippe de Macédoine (Tite-Live, XL, 


au et s.); otc. 
5. D’après les Archives municipales de Saint-Jean-de-Luz (cf. p, 263, n. 5). 
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dut, aux temps gallo-romains, faire partie de la civilas de Dax. 
A l’est, le village de Barcus est encore basque. Mais plus 
loin, pas très loin, dans la mouvance religieuse immédiate de 
La Madeleine, Oloron dresse sa longue croupe d’oppidum, 
amincie en pointe de lance : et Oloron fut, à l'époque romaine, 
métropole d’une grande civitas indépendante. Il est, d'Oloron, 
tout aussi facile et naturel de pèleriner à La Madeleine que de 
n'importe quel lieu de la Soule, et le vieux chemin n'est pas 
fort difficile à reconnaître, par Barcus et Esquiule. Est-ce que 
notre sanctuaire de haut lieu ne serait pas un sanctuaire 
commun à deux peuplades, Sibyllates de Soule et Oloronenses 
d'Oloron, comme celui du Donon fut commun aux Triboques 
d'Alsace, aux Médiomatriques et Leuques de Lorraine#? J'ai . 
trop souvent dit que les sources, les monts, les bois, les 
carrefours de frontière étaient des lieux de communion reli- 
gieuse pour avoir à m'étonner*. 


1, Probable plutôt que certain. 

2. Barcus, d’après les relevés de P. Raymond, fait partie de la Soule; Esquiule, 
son voisin à l’est, du diocèse d’Oloron, 

3. Ilnous manque un bon travail, — et un bon travailleur, — pour Oloron. Le 
sile, en cap de hauteur entre les deux gaves, est extrêmement caractéristique des 
oppida préromains et même préceltiques. La vieille route romaine, et sans doute pré- 
romaine, d’Espagne par le Somport, aborde la croupe qui porte Oloron, dans le bas, à 
la jonction des deux gaves, gravit cette croupe et la suit par le faîte des eaux, suivant 
le type consacré pour ces vieilles routes. Oloron est, si je peux dire, un oppidum à 
forme allongée. Le tracé des rues romaines m’a paru très reconnaissable et constitué 
par deux longues rues directrices, l’une essentielle, formée par la grande route, 
l’autre parallèle et secondaire, l’une et l’autre coupées par des ruessecondaires venant 
à angle droîit. Tracé du reste assez banal dans toute la Gaule. La Cathédrale est à 
l'angle de la ville, comme ailleurs. L’oppidum est rattaché à la croupe de la mon- 
tagne par un seuil qui présente un rétrécissement, comme encore si souyent. Je n'ai 
aperçu aucun vestige de rempart romain, et cependant l’esplanade d’en haut se prête 
bien à une enceinte, surtout une enceinte du Bas-Empire, — Je répète que j'écris ces 
noles in silu, sans avoir pu consuller les livres et mémoires. — Oloron, 22 août, 

h. Qu'il y ait aussi quelque rapport entre ce pèlerinage et les groupements 
administratifs de la Soule, ce n’est pas impossible. C’est de ce côté, vers Trois-Villes, 
qu'au Moyen-Age convergeaient les vics (vici) d’en haut et les vics d’en Las de la 
Soule, et il est permis de supposer que celte si curieuse subdivision en vici, où l’on 
retrouve des appellations latines, ait une origine romaine.-- Ces 7 vici étaient: 
1° Val-Dextre (vallis detera), la vallée de l'Ouest; 2° Val-Senestre (vallis sinistra), les 
vallées de l'Est: ces deux valles formaient la Soule-Souverain (Sole-Sobira, superna) ; 
3* la Grande Arbaille; 4° la Petite Arbaille ou deguerie [de decanus] de Peyriède : ces 
deux vies formant la « messagerie » des Arbailles, qui confinait à Trois-Villes ; 5°-7° 
les dequeries de Larruns, formant la « messagerie » de la Barhoue, — Je donne celte 
organisation à titre de comparaison avec ce que nous savons des pagi gallo-romains. 

b. La Rune, qui sert aujourd'hui de limite à la France cet à l'Espagne, a pu servir 
aussi de limite à la Gaule et à l'Espagne, et en tout cas à deux civitales ou à deux 
pagi différents. Et si le sanctuaire est ancien, c’est aussi bien un sanctuaire de fron- 
tière que de montagne. 
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Je viens de prononcer le nom de Barcus, le village de l’est. 
Ce nom, dont les syllabes évoquent tant de vieux souvenirs 
occidentaux, est célèbre parmi les archéologues du Sud-Ouest 
par le fameux trésor de monnaies celtibériques, ou, mieux dit, 
ibériques, qui y fut trouvé dans le dernier siècle. C’est, je 
crois bien, le plus important trésor de ce genre qui ait été 
découvert au nord dés Pyrénées. Je vois bien par où il est 
venu : par cette grande route du Somport, la voie principale 
entre Espagne et Pyrénées, qui débouche à Oloron, en vue de 
La Madeleine. Barcus est à mi-chemin entre Oloron et notre 
sommet?. Qui sait si le possesseur de ce trésor n’avait pas en 
vue une dévotion à La Madeleine ? On se rappelle combien, sur 
ces sommets divins de montagnes, sont fréquents les dons de 
monnaies. Quantité de pièces ont été découvertes au sanctuaire 
de Jupiter Penninus au Grand Saint-Bernard, et même de 
pièces de l’époque celtiques. Et M. Gruaz vient précisément de 
me signaler les trouvailles de monnaies faites au Chasseron 
dans le Jura à bien plus de 1,500 mètres d’altitude. 

Je jette un coup d’œil sur la carte de l’État-major. Au 
sommet de La Madeleine aboutissent actuellement les finages 
de trois communes : Trois-Villes, Sorholus 5 et Barcus. Chacune 


1. Jusqu’à nouvei ordre, je ne peux établir un rapport entre ce nom et celui 
de Barcà. fl ne serait cependant pas impossible de le rapprocher de celui de Barcino 
et de voir dans barc- un radical ibérique ou occidental. Mais toute cette toponymie 
est si incertaine! — Le terminaison us, assez fréquente dans ces régions, est de for- 
mation récente. 

2. Le lieu de la découverte serait à la maison Espelia [l’Espel d’aujourd’hui?], 
quartier de Larraja. Taillebois, qui visita l'endroit, a!reconnu là «un petit promontoire 
adossé à la montagne, dominant la vallée, admirablement disposé pour faire un 
castrum, et, en outre, muni par la main des hommes d’un talus demi-circulaire ». 
Voyez l’article de Taillebois dans le Bulletin de la Société de Borda à Dax, et cf. Bull. 
de la Soc. arch. de Bordeaux, 1879, p. 249 et suiv. Je n’ai pas vu les lieux. — Le trésor 
comprenait 1,750 pièces. 

3. Il y a un travail d’E. Ferrero sur les trouvailles monétaires dans les publica- 
tions de l’Académie de Turin de 189. 

4. Cf. ici mème, p. 273. En réalité, 1,611 mètres. Le Chasseron est certainement, 
comme le rappelle M. Gruaz, un des .ccrêts » du Jura d’où la vue est le plus étendue. 
Servait-il de frontière entre Helvètes et Séquanes? C’est possible; mais je ne peux 
vérifier d'ici. En tout cas, il dominait la grande route (elle passait sans doule, dit 
M. Gruaz, à Sainte-Croix, à une heure et demi du sommet), allant d’Italie en Gaule 
par le Grand Saint-Bernard, Yvernon, Pontarlier, Besançon, et il dominait aussi le col 
où cette route franchissait le Jura. C'était donc aussi un sanctuaire de col et de route. 
M. Gruaz nous dit que c’est le sommet du Jura le plus caractéristique à cet égard. 

5. Je ne m’appuie que sur l’état de choses antérieur à la réunion en une seule 
commune, sous le Second Empire, de Tardels et de Sorholus. 
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de ces communes, je le vois bien d'ici, a son vallon de culture, 
sa combe de forêts, sa croupe de pâturages montant, pour se 
confondre, au sommet où je me trouve. Chacune peut ou 
paraît correspondre au territoire d’une villa ou d’un groupe 
de villas ou fermes gallo-romaines, et ces trois domaines se 
seront partagé la montagne pour se rencontrer à la cime 
consacrée. — Remarquez que l’une de ces communes, Trois- 
Villes, porte encore un nom visiblement gallo-romain:. 

L'auteur de ce monument n'était certainement pas un 
paysan. L’autel est en marbre de Saint-Béat, et Saint-Béat est 
loin, très loin dans le Comminges. L'inscription est fort bien 
gravée. Il a fallu payer la matière, l’ouvrier, le transport. Je 
me demande si pour cet autel, comme pour les détails de cette 
chapelle moderne qui m'’entoure, on n’a pas fait intervenir 
un des riches châtelains d’en bas. Précisément, le dédicant 
s'appelle G. Valerius Valerianus. C’est un citoyen romain, tous 
ces noms sont latins. Il appartient à cette gens Valeria qui fut 
implantée de bonne heure en Aquitaine, peut-être même avant 
César. Je suppose que ce fut un des maîtres du pays, de Trois- 
Villes, de Sorholus ou de Barcus, membre d’une vieille famille 
à laquelle les Romains auront donné le droit de cité, sous les 
auspices de quelque gouverneur ou de quelque sénateur de 
la gens Valeria. 

Le dédicant, sur son autel, fait mention d’un fanum? élevé au 
dieu. Je cherche autour de moi, je ne trouve rien qui annonce 
quelque part une construction romaine en pierre. Il est vrai 
qu'il faudrait, pour s’assurer de l’état de choses, faire des 
fouilles sous cette chapelle. Mais enfin s’il y avait des débris 
importants, on les eût conservés comme on a encastré celte 
inscription, on ne les eût pas transportés loin de ce sommet. 
Rien ne nous empêche donc de supposer que ce fanum, 
ce sanctuaire, était quelque construction en bois, un carré 
sacré formant «temple », entouré de portiques et d’auvents 
en charpente. Nous oublions trop, dans l'archéologie gallo- 


1. Le sentier le plus direct qui mène de La Madelcine au bas pays me paraît bien 
ètre celui des Trois-Villes. Et encore qu’il soit bien malaisé de retrouver l'âge d’une 
via terrena, ce sentier me semble, à bien des indices, franchement ancien, 

2. Fano pour fanum. 
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romaine, le travail du bois:. Nous sommes obsédés par 
la vue des théâtres de pierre, et nous ne répétons pas assez 
que l'architecture des théâtres et des arènes a commencé, en 
Gaule, par le bois. . 

Tout en élevant un autel à inscription latine, le dévot, Valé- 
rius, a donné à la divinité du lieu son nom indigène, Heraus- 
corrilsehe, datif de quelque nom en e ou plutôt en is. Le nom 
est long et bizarre2. Mais il ne m'étonne pass. Et je me sou- 
viens assez des noms de divinités pyrénéennes du Comminges 
pour savoir que ce nom-ci ne détonne pas et que les différents 
radicaux dont il se compose, heraus-, corrils-, se retrouvent un 
peu partout dans l’onomastique religieuse de l’Aquitaine!. 

Mais ils s’y retrouvent avec des variantes appréciables de 
phonétique. Dès les temps romains, le parler aquitain d’Auch 
ne ressemblait pas à celui du Comminges, ni celui-ci, je pense, 
au parler de la Soule. Aujourd'hui encore, dans le pays de 
l'Escuara, chaque vallée basque a ses habitudes dialectales, et 
à entendre le basque de la Soule, heurté, hérissé, aspiré, je ne 
reconnais pas le basque chantant du Labourd. 

Je viens de penser, à propos de ce nom de divinité, à des 
inscriptions de l’Armagnac et du Comminges. Et cependant, 
ce sont terres gasconnes, et La Madeleine est en terre d’'Escuara. 
Mais je crois toujours, plus que jamais depuis trente ans, que 
toutes les inscriptions bizarres de Gascogne et des Pyrénées, 
en allant de la nôtre jusqu à celles d’Auch ou de Luchon, sont 
des annonciatrices, si je peux parler ainsi, de la vie basque, 
je veux dire par là que les formes onomastiques qu’elles nous 


1. Remarques semblables, pour l’époque de la Tène, de M. Tatarinoff, Revue, 1917, 
P: 231. 

2. Le rapprochement de Heraus avec Hera, Junon, ést séduisant (cf. Junonibus Mon: 
tanis), mais bien arbitraire. D'ailleurs il n’y a pas de ponctuation. 

3. Peut-être ce nom de la divinité du mont se dissimule-t-il dans l’ancien nom de 
la chapelle Magdalene d’Aranhe au xvr' siècle (Dict. de P. Raymond, p. 107). 

h. Ces deux thèmes se retrouvent également sans peine dans la vieille toponymie 
des Basses-Pyrénées : voyez Araus-Juson, aujourd’hui Araujuzon, d’un côté, et de 
l'autre Coarrasa, aujourd’hui Coarraze, Carreissa, aujourd’hui Carresse. Remarquez 
également celte longueur des mots composés, si fréquente aujourd’hui encore dans 
l’onomastique basque (voyez la montagne Hirucurutcia près d’Espelette, où il faut du 
reste rappeler que le nom peut et doit être moderne, ét signifier uniquement «les 
trois croix » : la coïncidence singulière avec le Herauscorritsehe de notre inscription 
est purement le fait du hasard). 


NOTES GALLO-ROMAINES 267 


révèlent se survivent dans la langue basque, que le parler 
aquitain est l'ancêtre de celui-ci. 

Mais, me dira-t-on, le parler aquitain allait jusqu'à Auch, 
Luchon, peut-être Moux. Et aujourd’hui, déjà à l'horizon de 
La Madeleine, à Oloron, on ne le parle plus. — C’est que peu 
à peu, sous les influences romaines et aussi gauloises (car les 
choses celtiques ont continué à monter vers les Pyrénées après 
la chute de l'indépendance), la langue aquitaine a été refoulée 
dans les hautes vallées en direction du Sud-Ouest, — tandis 
que, sous les influences hispano-latines, au sud des Pyrénées, 
elle était également refoulée, mais en direction du Nord-Ouest. 

Je viens précisément de lire (et j'y pense en regardant cet 
horizon mi-basque, mi-béarnais) un très précieux article de 
mon maître M. Vidal de La Blache dans les Annales de géogra- 
Phie:. M. Vidal de La Blache y montre que certains peuples se 
sont formés par refoulement. comme d’autres par conquéle, 
par immigration, par extension. Voilà, pour moi, un trait de 
lumière. La nationalité basque, ou, plutôt, les nationalités de 
langue basque, se sont formées par refoulement, par replie- 
ment. De proche en proche, le latin a gagné là par l’Ébre, 
ailleurs par l’Adour, ici par les Gaves. L’aquitain ou l’ibérique, 
jadis allant jusqu’à la Garonne, s’est replié dans ce coin de 
montagne, refoulé comme par des rayons d’action partant de 
Bordeaux, d'Agen, de Toulouse, de Roussillon, de Saragosse. 
Le jour-où, au v° ou au vi siècle, l’action latine s’est arrêtée, 
le basque a arrêté son retrait, son repliement, et s’est constitué 
dans les limites qu’il a gardés jusqu’à nos jours. — Et voilà 
pourquoi, à dire vrai, il n’y a pas une langue basque, il y a 
des dialectes basques, si différents les unes des autres. Si la 
langue s'était formée par la conquête, par l’extension, par 
la migration, elle se serait beaucoup moins décomposée, elle 
aurait gardé bien davantage de son homogénéité originelle. 
Mais, produite par des résistances locales et dispersées, elle a 
pris dans chaque vallée sa physionomie propre. 


1. Année 1917. 

2. Une autre preuve que les nationalités basques, au nord des Pyrénées, se sont 
formées par refoulement, et non par l'invasion de Vascons ou autres, c’est l’absence à 
peu près complète de noms de lieux en -acum (-ac) ou rappelant des villas gallo: 
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Encore une fois, avant de descendre de La Madeleine, regar- 
dons ce sommet à la sainteté vingt fois — et davantage — 
séculaire. Il y a quelques jours, le 22 juillet, fête de la sainte 
Marie-Madeleine, cette chapelle, ces croupes étaient pleines de 
pèlerins. Ce jour du 22 juillet, si les propos qu’on me tient 
sont exacts, est une date solennelle dans la vie des bergers, car 
la Soule est par excellence le pays dés moutons. Les bergers 
cessent de fabriquer des fromages, et l’on commence à faire 
descendre les bêtes pour la tonte de la laine. Certes, je ne 
rattache pas d'office l'inscription, le fanum, le pèlerinage 
romain, à la vie des troupeaux et à une solennité rurale. Mais 
enfin, comme tout, dans ces montagnes, est à la fois solidaire 
et éternel, je dois rappeler les laines et les fromages de la Soule, 
et son calendrier pastoral, à propos du petit autel de marbre 
qu'un Gallo-Romain a élevé au sommet de La Madeleine. 

Je livre ces notes, imparfaites et provisoires, à mes confrères 
de la Soule : et ce sont plutôt des questions à leur adresse que 
des solutions pour le lecteur. 


Camizre JULLIAN. 
La Madeleine de Tardets-Sorholus, 14 août 1917. 


romaines. On me dira, et on a dit, c’est que les noms de lieux ont élé effacés par 
l’invasion des Vascons, la superposition d’une toponymie plus récente. Mais remar- 
quez que ces noms en -ac sont déjà assez rares dans le Béarn, où l’élément aquitain a 
existé, mais où il a moins résisté que dans le Pays Basque. Remarquez que cetle 
toponymie non romaine du Pays Basque correspond précisément à la zone de 
moindre archéologie classique dans toute la Gaule : à peu près point d'inscriptions 
latines (deux seulement, Hasparren et La Madeleine), à peu près point de mosaïques, 
les briques romaines, les poteries pseudo-arrétines de Gaule extrêmement rares, les 
monnaies seules un peu plus nombreuses. Le Pays Basque est, de toute la Gaule 
(comparez l’extraordinaire richesse en ruines de toute l’Armorique), celui où la 
civilisation romaine a le moins pénétré. Non! il n’est pas, dans son originalité, 
le produit d’une invasion, mais celui d’üne survivance.— Au sujet de ces noms 
en -ac, les seuls que je trouve dans le Pays Basque sont sur le terroir de Bayonne 
(Bénac, Marracq, Mérignac) ou d’Anglet (Donzac), et encore je ne suis pas sûr 
qu’ils n’aient pas été importés par des propriétaires. — Que la toponymie des 
temps gallo-romains ait été extrèmement pauvre en termes latins, c'est ce que montre 
encore la rareté, dans le Pays Basque, des noms dérivés de villa, lucus, etc. Il ne faut 
passe fier à l’apparence : Haux en Soule peut faire songer à fauces, mais la forme 
primitive est Hausa. — Et que la toponymie de ces temps gallo-romains n’ait pas été 
effacée par une invasion linguistique médiévale, c’est ce que montre l’exacte concor- 
dance de tant de noms actuels des lieux et de tant de noms aquitains de dieux et: 
d'hommes. Il est impossible par exemple de ne pas voir 1° Viriales dans Biriatou, 
2° Leherenus, le surnom du Mars aquitain, dans Leren, 3° un de ces noms propres en 
semb- si fréquents en épigraphie dans Saint-Boès (primitivement Semboys; ces lieux 
en Saint-B..... doivent être étudiés de près dans ces régions). 
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SAINT-YLIE, SAMPANS, DAMPARIS 


À l’ouest du méridien de Dole, entre les vallées convergentes du 
Doubs et de la Saône, s’allongent dans la direction du nord-est au 
sud-ouest, bordés par les alluvions de la première rivière et la bande 
pliocène de la seconde, les derniers plissements des montagnes du 
Jura. De nombreuses carrières de pierre calcaire exploitées à ciel 
ouvert existent dans cette formation géologique dont les éléments 
affleurants appartiennent au jurassique supérieur et au moyen. 

Celles qui donnent les plus beaux produits et partant qui sont les 
plus connues se situent à Saint-Ylie (3 kilom. 3 S.-0. de Dole), à Sam- 
pans (4 kilom.3 N.-0.), à Damparis et à Belvoye, son hameau 
(6 kilom.5 S.-0.). Les carrières de Sampans sont ouvertes dans 
l’assise inférieure du bathonien, les autres dans l'astartien. 

Les pierres qui en proviennent sont dans les tons rose, rose vineux, 
rose violacé, rouge chair. L'aspect granité offert par certains bancs est 
dû à la présence d’une foule de petits coquillages jaunâtres disséminés 
dans la pâte. Quelquefois, les couleurs dont nous venons de parler se 
présentent sous forme de taches ou de marbrures sur un fond ocre 
jaune pâle. 

Le produit le plus remarqué était extrait à Sampans; sa couleur est 
le rouge foncé un peu carminé et il offre l'aspect du granit. On a cessé 
de l’exploiter à cause du trop grand déblai à faire pour atteindre la 
couche utile. 

A noter que jusqu'à ce jour ce genre de matériaux a été exclusi- 
vement fourni par les carrières des localités citées plus haut. 

Toutes ces diverses variétés de calcaire peuvent être polies comme 
du marbre; aussi les emploie-t-on surtout dans la décoration des 
monuments et des maisons particulières (soubassements, socles et 
fûts de colonnes, frontons de portails, croix, autels, chaires, vasques, 
lavabos, dessus de crédences et de commodes, etc.). C’est à Dole par- 
ticulièrement que leur emploi est fréquent; on en voit dans les églises 
des villages environnants; à Besançon et à Dijon on a utilisé cette 
pierre dans plusieurs édifices ; à Genève, au théâtre; à Paris, notam- 
ment à l'Opéra et au Trocadéro. 


Rev. El. anc. 18 
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M. Camille Jullian nous ayant écrit pour nous demander notre 
opinion sur l’utilisation de ces carrières dans l'Antiquité gallo- 
romaine, voici quelle est notre réponse : 

Tout d’abord, il semble qu’il faille écarter de la question Saint-Ylie 
que nos auteurs locaux ne citent que vers le milieu du x1x° siècle, 
sans aucunement faire mention de leur ancienneté. 

À Damparis, à Belvoye, aussi bien qu’à Sambpans, les cavités impor- 
tantes qu’on y remarque témoignent d’une exploitation plusieurs fois 
séculaire de matériaux calcaires. 

Le plus ancien historien de la Franche-Comté et le premier qui ait 
signalé les richesses minéralogiques de la province, Loys Gollut, 
dans ses Mémoires de la République séquanoise, parus en 1592, décrit 
la pierre de Sampans comme un marbre « qui approuche la beauté 
des plus exquis jaspes », et il ajoute : «Quelques autres lieux [allusion 
non douteuse à Damparis et Belvoye] en donnent de même espèce, 
mais non de même beautér:.» 

Marquiset, auteur d’une Sfatistique historique de l'arrondissement 
de Dole (Besançon, 1841), dit que les carrières de Damparis étaient 
exploitées à l’époque gallo-romaine, et il en donne pour preuve la 
découverte faite en 1828, par l’architecte Marnotte, de la pierre de 
Damparis parmi les décombres d’un édifice romain à Besançon. Cet 
architecte fit, en effet, insérer dans le numéro des Tablettes franc- 
comtoises de Besançon portant la date du 17 janvier 1828 (4° page, 
1" col.) une note de laquelle nous extrayons ce passage : «En don- 
nant suite aux travaux de construction de l’Hôlel de France, rue des 
Granges, à Besançon, l’on a découvert, en creusant les fondations et 
les caves de cette maison, une quantité de matériaux antiques, parmi 
lesquels sont des fragments de mosaïque..…, des débris de peintures à 
fresque. Parmi ces peintures, se sont trouvés des morceaux de marbre 
précieux, tels que la brèche violette, le bleu turquin, le jaune 
antique, l’albâtre et la pierre de Damparis, près de Dole, avec et sans 
moulures,.sciés en placage, sans doute pour servir de soubassement à 
hauteur d’appui aux appartemens, ainsi qu'il était d'usage dans 
l'Antiquité. » 

À 1 kilomètre au sud-ouest de Dole, sur le bord de la voie romaine 
allant de Cabillonum à Vesontio et dans un champ, se voient actuelle- 
ment les substructions d’un petit monument présentant en plan la 
forme d’un rectangle dont les côtés mesurent respectivement 7"50 et 
8" 80. Les matériaux employés sont de gros quartiers de pierre, gros- 
sièrement taillés et qui, vu leurs dimensions, ont été assemblés sans 
mortier ni crampons de fer. Découvert au xvn° siècle et signalé dès 


1. Édition de Dole, p. 89: 
3. Tome I, p. 827. 
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cette époque comme gallo-romain, puis recouvert de terre, il fut 
remis au jour au xvin, au x1x° (mars 1843) et enfin par nous, en 1911. 
La forme et les dimensions de ces restes laissent supposer qu'on se 
trouve en présence des fondations d'un fanum comme ceux que 
M. Léon de Vesly a fouillés et étudiés en Normandie. Les 30 à 35 cen- 
timètres de terre qui les recouvraient ne nous ont rien donné; 
mais au pourtour il a été relevé, parmi quelques petits fragments de 
poterie commune, un débris de vase, avec ornementation en relief, de 
terre rouge lustrée, tel que ceux qu’on trouve assez fréquemment 
dans les gisements gallo-romains (poterie samienne). Des ruines de là 
superstructure du monument, à cause de sa situation dans des terres 
cultivées, il ne reste que des éclats de pierre de petite et moyenne 
grosseur desquels nous avons recueilli un assez grand nombre veinés 
d'un rouge plus ou moins vif et dont la provenance, Sampans ou 
Damparis, ne peut être mise en doute. 

Le Musée archéologique de Dole possède deux bas-reliefs de même 
provenance. Présentés comme œuvres antérieures à l'occupation 
romaine aux Congrès des Sociétés savantes de Paris en 1904 et de la 
Sociélé préhistorique de France à Lons-le-Saunier en 1913, ces monu- 
ments sont actuellement l’objet d’une énquête de la part de M. Camille 
Jullian. Par ce motif, nous nous abstiendrons, pour l'instant, d’en 
faire état. 

En attendant, nous pouvons citer un fait bien constaté qui rend 
vraisemblable l’utilisation de la pierre de Damparis avant la conquête 
romaine. 

Le 4 juillet 1909, nous étant rendu à Foucherans, commune limi- 
trophe de Damparis et de Dole, pour recueillir, dans une carrière 
située au voisinage de la gare, les débris d'une défense d'Elephas pri- 
migenius qui se trouvaient engagés dans une poche d'argile, le 
propriétaire de la carrière, M. Magistry, nous accompagna sur les 
lieux. Interrogé par nous sur les découvertes qu’il pouvait avoir faites 
antérieurement dans les carrières qu'il avait déjà exploitées, il nous 
affirma que plusieurs années auparavant, comme il avait entrepris 
d’en ouvrir une sur le territoire de Damparis, au lieu dit les Grandes 
vignes (section À, 275), les ouvriers, après avoir déblayé les terres 
supérieures jusqu’à la roche, furent étonnés de voir qu’un commence- 
ment d'exploitation avait eu lieu autrefois par un procédé qu'ils 
avaient ignoré jusqu'alors. En effet, pour détacher un bloc de la 
masse, un rectangle avait été, sur la surface mise à découvert, jalonné 
par des cavités dans lesquelles se trouvaient encore enfoncés des coins 
de bois. Geux-ci paraissaient n'avoir produit aucun effet; néanmoins 
lorsque les ouvriers voulurent enlever le bloc, ils s'aperçurent de leur 
erreur : le bloc n’était plus adhérent. 

On sait que cette manière d'opérer, qui consiste à faire augmenter 
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le volume des coins de bois par humidification pour détacher un bloc 
d’une masse rocheuse, était déjà en usage à l’époque des dolmens. De 
nos jours, elle persiste encore en certains lieux, mais seulement pour 
l'extraction de matériaux très durs, spécialement les grès destinés à la 
fabrication des meules de moulins. Quand a-t-elle été définitivement 
abandonnée en Gaule dans les carrières de calcaire? Il est difficile de 
préciser. Il semble, en tout cas, — si toutefois, ce qui n’a rien d’im- 
probable, elle n’avait pas encore disparu à La Tène, — que les Romains, 
qui édifièrent tant de monuments imposants par leur masse et par la 
dimension des matériaux employés, ne devaient plus la pratiquer 
et que leur civilisation, en pénétrant dans notre pays, dut la faire 


délaisser. 
Juzrex FEUVRIER. 


CHEZ LES HELVÈTES DE LAUSANNE 


M. Gruaz, adjoint au Musée historique vaudois, nous envoie les 
brochures et articles qui suivent : 

r° Le cimelière gaulois de Saint-Sulpice (Vaud), fouilles exécutées 
par les soins du Musée historique vaudois, juin 1912 à fin juillet 1914 
(journal et relevé des fouilles par M. Gruaz; étude archéologique et 
historique par M. Viollier). Lausanne, 1915. Extrait de l’Indicateur 
des Anliquilés suisses de r914, in-8 de.18 pages. — C’est bien le 
type des cimetières du premier âge de La Tène. Au milieu de tombes 
à inhumation, une tombe à incinération souterraine, avec perles de 
verre bleu. C’est la première de ce genre trouvée en Suisse. — Plu- 
sieurs corps renfermés dans des cercueils. Il ne semble pas qu’il ait été 
possible de reconnaître la nature du bois. — Parmi les fibules, qui 
forment, comme de juste, un lot fort abondant, deux fibules très 
petites à disques énormes, ornés d’émail ou de pellicule d’or. Ce sont 
de véritables broches, « pièces uniques en Suisse, » dit M. Viollier, 
qui « nous renseignent sur les origines de la broche, si fréquente aux 
époques romaines et suivantes ». Voilà encore, sur un point, une de 
ces réhabilitations de l’industrie celtique qui auraïent ravi Reynier 
(cf. ici, p. 281). — Voici les deux pièces capitales, déjà connues 
(Déchelette les a données, Manuel, II, p. 1317) : deux petits masques 
en verre bleu très foncé, presque noir, l’un d'eux recouvert d’un 
vernis vert, sourcils et lèvres indiqués par de la pâte blanche, oreilles 
faites de perles de verre blanc et bleu, cheveux en spirales de verre 
jaune. A comparer à des objets trouvés à Vitry-lès-Reims, en lstrie, 
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en Carniole et à Carthage. A rapprocher d’une figurine en terre cuite 
vernissée en vert trouvéé près d’Echallens (buste, barbe en éventail). 
Voilà, dit-on, des objets phéniciens, bien phéniciens. Je veux bien le 
croire. Mais je doute qu'il y ait là un chapitre du commerce phénicien 
en Gaule. Cela a dû venir par les Grecs ou peut-être, plutôt, par les 
Étrusques. 

2° Contribution à l'histoire monétaire du pays de Vaud. Lausanne, 
Rouge, 1916, in-8° de 32 pages. — A signaler : obole massaliote trouvée 
dans un cimetière gaulois de Vevey ; un coin de monnaie gauloise 
trouvé à Avenches. 

3° La trouvaille de Saint-Sulpice et nos grandes collections locales. 
Lausanne, 1916, in-8° de 15 pages. Extrait de la Revue historique 
vaudoise. — Résumé des fouilles de la brochure n° r et de l’histoire 
du pays. 

4° Sur un tombeau antique trouvé au bois de Vaud. Lausanne, 1915, 
in-8° de 7 pages. Extrait de la Revue historique vaudoise. — Tombeau 
fait à l’aide de grandes pierres d’entablement sculptées provenant de 
l’antique Lausanne (près de Vidy). 

5° Les trouvailles ï nétaires du Chasseron. Extrait de la Revue 
suisse de numismatique, XIX, 19:13, in-8° de 8 pages. — Beaucoup de 
monnaies romaines, un bronze de Marseille. Le Chasseron, à 1,611 
mètres d'altitude, a livré des tuiles romaines, quelques-unes, dit-on, 
aux noms de LEGIO X {pour XI?], LEGIO XXII [pour XXI ?]. Ce serait 
sans aucun doute un sanctuaire de montagne et très intéressant. Je doute 
qu’il y ait eu un poste militaire, même latrociniis arcendis. Qu'il y ait 
là un lieu-dit Champ des Centurions, cela ne signifie rien. Je supplie 
les archéologues de ne pas recourir à ces noms cadastraux, qui ont 
fait faire tant de sottises dans l’histoire des guerres d'Hannibal : tout 
au plus des lieux dits «la Cave [cavea] », «les Arènes » peuvent-ils 
révéler des ruines d’une certaine nature. Mais n’allons pas plus loin. 

6° Le Chasseron et les temples de montagne. Lausanne, 1813. Extrait 
de la Revue historique vaudoise, in-8° de 16 pages. — Remarquez la 
découverte d’un torques, de clochettes. Les pèlerins romains du 
Chasseron n’ont fait qu'y suivre des pèlerins gaulois. Comparez la 
série monétaire du Grand Saint-Bernard. 

7° Questions d'histoire et d'archéologie. Lausanne, 1917. Extrait de 
la même Revue. — Trouvailles de monnaies romaines à Vidy ou au 
bois de Vaud. Un quart de l’époque républicaine. 

8° L'archéologie romaine dans le territoire de Vidy et de ses environs. 
Lausanne, 1914. Même origine. — Murs solides de fermes ou de 
maisons, et ici fragment de stuc pariétaire, sur lequel est gravé le 
graffito : 

..AHMOIAIOZAPA... 
...MIAPAXZOIAIOM... 
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C’est le fameux versus reciprocus qu’on retrouve à Pompéi (C. I. L., 
IV, 2400 a) et chez Planude (VI, 13), avec variantes. Exercices d'écoles. 
La rareté des graffiti sur stuc en Gaule rend ce morceau fort intéres- 
sant. Et nous y voyons, une fois de plus, qu’il y avait en Gaule aussi 
bien des grammalici Græci que Lalini. 

9° Autour des ruines de l'antique Lausanne. Gazelte de Lausanne 
du 13 août 1917. — A propos de la dédicace trouvée à Vidy et men- 
tionnant les vicani Lousonnenses (C.1.L., XIII, 5026). 

10° Le cimetière mérovingien de Saint-Sulpice, par A. de Molin et 
J. Gruaz. Lausanne, Couchoud, r9r2, in-8° de 28 pages, 10 planches 
dont quelques-unes en couleur. — À remarquer, outre un lot de fibules 
ornées de verre, cloisonnée de perles ou de gemmes, une cupule en 
fer, que les auteurs de ce travail supposent une cuillère de fondeur à 
étamer. — Et ceci me fait plaisir à enregistrer. Car il y a beau temps 
que je désire un travail sur les étameurs et les procédés d’étamage 
en Gaule. | 

On voit par cet ensemble l'importance des travaux de M. Gruaz 
et de ce bourg helvète de Lousonna : les Marseillais et les Étrusques 
y sont venus, les uns par Genève et le Rhône, les autres par le Grand 
Saint-Bernard, — cette route du Grand Saint-Bernard qui, par Besançon 
et Langres, aboutissait chez les Rémois et que les masques paraissent 
avoir jalonnées. Puis, les Romains ont continué l’œuvre civilisatrice 
de leurs précurseurs ; de beaux monuments ont été bâtis, des inscrip- 
tions latines gravées, mais les maîtres d'école ont continué à y rappeler 
la langue grecque. Et, à la fin des temps anciens, on retrouve encore, 
comme un retour à des habitudes disparues, les verres cloisonnés 
souvenir de l’émaillage jadis cher aux Gaulois, et les habiles étameurs 
dont l’art remonte à la Celtique. Tandis qu’à l'horizon les vieux sanc- 
tuaires de montagnes attiraient imperturbablement les fidèles, en 


attendant que la croix vint les surmonter. 
C. J. 


Au sujet du déplacement de site, — de Vidy à Lausanne, — M. Gruaz 
nous adresse, à notre demande, la note suivante : 


Lousonne se trouvait située sur la route du Saint-Bernard à Genève, 
qui donnait lieu, à Vidy, à deux embranchements : l’un aboutissant, 
par Orbe, à Pontarlier et à Besançon; l’autre, par Échallens, à 
Avenches. 

Grâce à ces voies de communication établies par les Romains, 
Lousonne, comme les autres cités du pays : Avenches, Nyon, Yverdon, 
Vevey, Orbe, put se développer aisément; et son importance finit par 
se révéler, à une certaine époque, dans les noms de Lacus Lausonio 
et Lacu Losannele, sous lesquels l’Itinéraire d’Antonin et la carte de 
Peutinger désignent le lac Léman. 


CHEZ LES HELVÈTES DE LAUSANNE 275 


Si l’on conçoit que Lousonne avait atteint tout son développement 
vers la fin du premier siècle ou au commencement du second, la 
sécurité de son existence ne pouvait plus être d’une bien longue 
durée. En effet, dans la seconde moitié du troisième siècle, les peuples 
envahisseurs préparent leur ruée sur les pays gallo-romains. 

Les Alamans forment le premier ban de l'invasion. Ils pillent Aven- 
ches sous le règne de Gallien, lui portent un coup plus terrible encore 
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vers 354 et consomment, avec le concours d’autres tribus germani- 
ques, sa ruine au commencement du cinquième siècle. 

Les cités riveraines du Léman, que les voies romaines rendaient 
depuis le nord si facilement accessibles, durent subir les effets, si ce 
n'est de la première, du moins des deux dernières invasions. Aussi, 
est-il permis d'admettre que Lousonne était, bien avant la fin du 
quatrième siècle, une ville ruinée et qu’au début du cinquième elle 
était, à la suite de la troisième incursion des tribus germaniques, 
complètement dépeuplée. 

Durant l'hiver de 1913, on avait procédé, dans une partie du 
domaine de Vidy, à des aménagements du sol en vue d'y construire 
des maisons d'habitation. Au cours de ces travaux, on découvrit, à plus 
d'un mètre de profondeur, de longs pans de murs pris dans une 
couche formée d'argile, de brique emmiettée et de malière charbon- 
neuse, celle-ci très accusée et bien révélatrice de l'incendie et de la 
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dévastation constatés dans le sous-sol de Vidy à plus d’une reprise 
par nos prédécesseurs et, au milieu du xvir siècle déjà, par notre 
archéologue et historien Loys de Bochat. 
Après le pillage et la ruinedeleur cité, c'est-à-dire durant la seconde 
moitié du quatrième siècle, les habitants de Lousonne doivent aban- 
donner celle-ci et prendre le parti d’aller s'établir à distance du 
barbare qui sème la terreur. 
Ressortissants d’une cité accoutumée à vivre sous les lois et l’admi- 
nistration de Rome, ils cherchent tout naturellement à se retrouver, 
à se regrouper dans un lieu qui leur donne quelque sécurité et qui 
leur permette de reformer une communauté organisée et conforme 
à la tradition. 
Ce fut donc, après l’abandon du bourg pillé et dévasté, l'exode 
à travers la vallée du Flon, l’exode qui devait aboutir, sur les pro- 

chaines collines, à l'établissement de la cité qui continuerait à porter 
” jusqu’à aujourd’hui le nom (Lausanne) que lui avait légué l’ancienne 
Lousonne. 

La population de Vidy, une fois campée sur la hauteur qui la 
mettait mieux en état de se défendre, y remplaça ses abris de fortune 
par des maisons construites en pierre. 

Les ruines de Vidy lui fournirent bon nombre de matériaux au fur 
et à mesure que s’élevèrent les quartiers du bourg et de la cité, puis 
la première cathédrale. 

Dès leur changement d’existence, les émigrés de Vidy surentbientôt 
retrouver pour eux et pour leurs descendants la faculté d'organisation, 
l'esprit d'ordre qu'ils tenaient de quatre siècles environ de culture 
romaine. 

La colonie de Lousonne allait donc constituer un de ces postes 
destinés dans le pays à défendre et à perpétuer, en liaison avec le 
christianisme, la tradition latine. 


J. GRUAZ. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


Pro Alesia. — Numéro 8, mai 1916: J. Toutain, Deux nouvelles 
sculptures gallo-romaines d’Alesia (une Épona, un buste de divinité 
couronnée de tours). J. Toutain, Une nouvelle théorie sur l'emplace- 
ment du combat de cavalerie qui précéda le siège d’Alesia (il s’agit du 
fascicule 6 de la Bibliothèque Pro Alesia, où le lieutenant- colonel 
J, Colin propose pour cette rencontre les environs de Noyers, Yonne, 
où la route d'Auxerre à Dijon coupe la vallée du Sérein). Bibliographie 
copieuse. 

A La Gayole. — Abbé M. Chaillan, Nouvelles fouilles à La Gayole 
(Var), Draguignan, 1917, in-8° de 8 pages, extrait du t. XXXI du Bull. 
de la Soc. d'Études de Draguignan. Découverte d'un mur romain, de 
tombeaux en briques. Ce ne peut être qu’un premier résultat, il doit 
y avoir encore beaucoup à chercher et à trouver. 

Curie à Avenches.-— Si vraiment, dans les ruines fouillées aux 
Conches-Dessus, on doit grouper les fragments d'inscriptions en 


ET CVRIAM 
oRNawit 


nous aurions dans ce monument et dans cette mention un des très 
rares vestiges de curies gallo-romaines. Toutefois, le plan de l'édifice, 
jusqu'ici, ne me paraît pas conforme au type courant de la curie. En 
tout cas, la découverte de l'inscription en l'honneur de Septime 
(Revue, 1916, p. 57, 146) et de fragments en l'honneur d’autres 
princes, montre que nous sommes en présence d'un grand édifice 
public, et au voisinage du forum. Pro Aventico, fasc. XIII, 1917, 
p. 15 (article d'Eug. Secretan). 

Le laraire d'Avenches. — Le même fascicule de Pro Avenlico 
renferme, sous la signature familière de William Cart, la description 
d’une des plus importantes découvertes faite à Avenches. Il s’agit 
d’un groupe de statuettes de bronze, ayant sans doute fait partie d’un 
laraire : un Mercure, de fabrication médiocre, indigène; une Victoire à 
la corne d’abondance, également ouvrage local [dans l’espèce, c’est 
l'interprétation classique d'une grande divinité indigène]; une belle 
Junon, que M. Cart regarde comme d'importation talienne; un dieu 
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Lare, id.; et deux Minerves, sans doute également importées. Ce 
mélange d’objets importés et d'objets du cru se retrouve dans la plu- 
part des trésors de la Gaule. — Pour être court, ce fascicule d’une 
société amie n’en renferme pas moins de vraies richesses historiques. 

Ensérune (cf. 1917, p. 215), Dans les Comptes rendus des séances 
de 1916 de l’Académie des Inscriptions, novembre, p. 469 et suiv. : 
Rapport de MM. E. Potlier et Salomon Reinach sur les fouilles d’'En- 
sérune. 

Hipposandales. — J. Pierre, Deux hipposandales gallo-romaines 
découvertes à Saint-Marcel, Indre, dans les Mémoires de la Société des 
Antiquaires du Centre, XXXVII° vol., Bourges, 1917. ; 

Rufus l’Allobroge. — Il s’agit des vers de Juvénal, Sat., VII, 213-4 : 
est-ce Rufus qu’on appelait le Cicéron allobroge (quem.…. dixit)? est-ce 
Cicéron que Rufus traitait d’Allobroge (qui. dixit)? M. Désormeaux 
(Allobroge, Annecy, 1917, extrait de la Revue Savoisienne») hésite. De 
toutes manières, il croit qu’ « allobroge » a eu, dès l'Antiquité, un sens 
péjoratif. « Il parle le français comme un Allobroge », disait Boisrobert. 
— Si M. Désormeaux veut un texte ancien à l’appui de sa thèse, je lui 
signale les Histoires de Tacite (1, 65), où les Lyonnais disaient des 
gens de Vienne, partant des Allobroges, eux, cuncta hostilia et ex- 
isrna. En: réalité, cependant, dès le premier siècle, la ville de 
Vienne valait en élégance et en distinction d’esprit sa voisine du 
Confluent. Rappelez-vous le vers de Martial (VII, 88), sur pulchra 
Vienna, qui lit et comprend ses poèmes. 

La station magdalénienne de Veyrier. — Je crois bien que 
l’époque magdalénienne nous vaudra des surprises en Suisse (et en 
Savoie), si nos amis de là-bas cherchent tous avec le même soin que 
M. Alfred Cartier : pour le moment, ce dernier reconstitue l’histo- 
rique et l’inventaire de la station de Veyrier en Haute-Savoie (Archives 
suisses d'anthropologie générale, La Slation, etc., Genève, Kundig, 
1916-7, in-8° de 32 pages). 

Polémique préhistorique. — A. Devoir, Notes sur l'archéologie de 
l'ère monumentale préhistorique; en sous-titre : la solution du pro- 
blème de l'astronomie solaire (1902), les hypothèses stellaires (1903), 
les critiques et les contre-théories de M. le docteur Marcel Baudouin 
(r912-1916). Morlaix, Chevalier 1917, in-8° de 96 pages, appendice 
non paginé, planches. — Du même auteur, Contribution à l'élude de 
l'ère monumentale préhistorique; en sous-titre : l’architecture méga- 
thique bretonne et les observations solaires, extrait du Bulletin de la 
Sociélé préhistorique française (1915-1916). Le Mans, Monnoyer, 
1916, in-8° de 46 pages. Cf. 1916, p. 61, 1915, p. 294. Les solutions 
astronomiques des énigmes de la préhistoire ont toujours eu le don 
de passionner. Est-ce une survivance de l'astrologie judiciaire? ou, de 
plus loin encore, un atavisme des temps primitifs ? Je répète d’ailleurs 
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que je ne souris jamais de ces efforts; car, plus on remonte dans le 
passé, plus l’homme a eu le sens, la religion astronomique. 

Stabilité du rivage gascon. — Rien n'’aflfaiblit l’ardeur et le sens 
de la vérité chez M. Saint-Jours : Le Sable des Landes el ses eaux, 
extrait de la Revue historique de Bordeaux (1916-3), Bordeaux, Gou- 
nouilhou, 1917, in-8° de 48 pages. 

Un soldat de Chartres en Cyrénaïque. — Dans la séance du 
Comité archéologique de juillet 1917, M. Héron de Villefosse a signalé, 
d’après un article de M. Ettore Ghislanzone sur la Cyrénaïque (extrait 
du No&ziario archeologico, 1915, p. 115) une inscription intéressant le 
pays carnute et découverte à Cyrène : 


+, MPEOIM PET 


VSLICYRGVS IL serait bien intéressant de savoir 


ANTRIC'6 l’âge de ce texte. Ge gentilice de Pom- 
ANN:XL peius, ce surnom grec, cette incorpo- 
EQVES I# ration dans une cohorte espagnole, cette 
COHORTE mort à Cyrène, font d’abord penser à 
H'TSMPEASN'OLR quelque auxiliaire de Pompée. Mais je 


AERXX me hâte de dire que cela ne doit être 
He MSATVS qu’une apparence, et l'inscription doit 
CLEMESPA être bien postérieure aux guerres civiles. 

TROND 


Vici et villæ. — Ch. Marteaux, Étude sur les vici et les villæ de la 
vallée du Giffre, Revue savoisienne, 1916 et 1917: origine topony- 
mique, archéologique, historique de localités savoisiennes, retrouvées 
à l'aide des textes, des sites, des ruines et des noms. Remarquez, 1916, 
p. 230, la défense, contre moi, de la thèse de d’Arbois de Jubainville 
qui donnait des gentilices en -ius comme origine aux noms en -iacus; je 
persiste à croire que les noms de propriétaires originels sont d'ordinaire 
des cognomina; je ne m'expliquerais pas autrement que les noms tirés 
de Julius, par exemple, ne fussent pas alors infiniment plus nombreux, 
vu que c’est le gentilice universel de la Gaule; je ne m'expliquerais 
pas qu'il y ait eu tant de Floriacus et si peu de gens s’appelant 
Florius : ceci est une question de statistique, de faits, et non pas de 
théorie ou de principe. 

Les noms en -acus. — Puisque M, Marteaux me fait penser à ce 
sujet, je lui signale, dans le Nord-Est de la France, toute une série de 
noms en -acus, qu’il est absolument impossible d'expliquer par des 
gentilices à forme latine : Mogontiacum (Mayence), Bagacum (Bavaÿ), 
Tornacum (Tournai), Cameracum (Cambrai), Gesoriacum (Bologne), 
Brisiacus (Brisach), Nemetacum (Arras), ét d’autres encore. La question 
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des noms en -acus est beaucoup plus complexe que ne le croyait 
d’Arbois de Jubainville. Il ne me paraît même pas impossible que le 
fameux suffixe ait pu s’appliquer à des mots autres que des noms de 
personnes. Non, la toponymie ne peut pas reposer uniquement sur 
des théories linguistiques. C’est la science la plus capricieuse. Elle a 
besoin de l’histoire, de la géographie. Et on ne peut pas lui demander 
plus qu’elle ne doit donner. 

De la population de la Gaule. — Pour ne pas sortir encore de 
l’intéressant travail de M. Marteaux, plein de-faits et de réflexions 
utiles, remarquons qu'il croit constater dans la vallée du Giffre (1916, 
p. 225) à l'époque antique, une population à peu près aussi étendue 
que de nos jours. — Cf. l’article suivant. 

Malliévre en Vendée. — Répertoire archéologique de cette petite 
commune, la plus petite du département (20 hectares) : M. Charbon- 
neau-Lassey, fouilleur avisé et patient, y a trouvé cependant bon 
nombre de débris se suivant depuis l’époque néolithique jusqu’au 
v® siècle de notre ère; ce qui prouve, et je ne saurais trop le répéter, 
que la Gaule a été dès l’origine infiniment plus peuplée que ne le 
concluent Beloch et ses adeptes d’après des calculs et des théories 
plus que problématiques. Revue du Bas-Poitou, IV, 1916. 

Le cavalier solaire de Luxeuil. — En étudiant le dessin, laissé par 
Caylus, d'un groupe équestre trouvé à Luxeuil, M. Espérandieu 
(Revue arch., 1917, V, p. 72-86) a très justement vu qu'il s'agissait 
du dieu cavalier porté par l’anguipède. Des trois particularités essen- 
Lielles que présente le monument, l’une, la roue servant de bouclier, 
n'est point nouvelle (cf. Revue, 1902, p. 187). Et elle montre bien le 
caractère cosmogonique, soleil ou lumière, du dieu. Les deux autres 
sont : 1° la découverte du monument dans une station thermale; 
2° la présence, à côté du dieu cavalier, qui semble la protéger, d’une 
petite figure de femme à demi-nue. — Je suppose un lien entre les 
deux faits. La femme ou plutôt la fillette pourrait être la source même 
de Luxeuil, qui est censée la fille du dieu de la lumière et du soleil. 
Et l’image dans son ensemble rappellerait l’origine de la source, 
comme dans le groupe de Néris (Revue, 1916, p. 204) le génie de la 
source m'a paru figuré sous le cheval qui, guidé par la déesse, l’a fait 
sortir de terre. Ici encore, dans le groupe de Luxeuil, nous avons un 
cheval près de la petite figure. — Serait-il possible, dans un autre! 
sens, que cette figure fût l’image de l'aurore, amenée par le dieu- 
lumière ? — M. Espérandieu cherche dans la religion celtique l’origine 
de cette conception du dieu-cavalier. Dans un certain sens, oui. Car 
je m’éloigne de plus en plus de l'hypothèse d'une origine germanique. 
D'autre part, comme le type est répandu surtout dans le Nord-Est, je 
répète qu’il doit y avoir là une particularité religieuse de ces régions, 
c'est-à-dire des Belges ou des anciens Galates. Et je rappelle encore que 
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cette région, et en particulier celle des Trévires, est celle où les cultes 
astraux et célestes se sont le plus nettement manifestés dans les temps 
gaulois. Le culte du dieu cavalier serait donc, pour moi, üne survi- 
vance de ces anciennes croyances. — Quant à établir un lien entre le 
culte de Mercure et celui du cavalier, je ne sais si je peux suivre M. Es- 
pérandieu. La zone de répartition des monuments des deux cultes est 
très différente. — La difficulté est de retrouver le prototype classique 
de la figuration. Car soyons sûrs que c’est à l’art classique que les 
indigènes se sont adressés pour représenter leur croyance ou leur 
mythe. Et n'oublions pas, à ce propos, que l’art classique a peut-être 
plus agi dans ces régions voisines du Rhin qu’en Aquitaine ou en 
Lyonnaise. Voyez par exemple chez les Trévires les figurations de 
repas funéraires, à l'instar des Gréco-Romains, figurations si rares 
entre Marne et Pyrénées. Tout se tient en archéologie, ce que les 
archéologues ne comprennent pas toujours. Et on ne peut pas séparer 
l'étude d'un type de monument de celle de tous les monuments du 
voisinage. 

Les origines du bronze et les droits de l'Occident. — Sous ce 
titre : Questions relatives à l'âge du bronze, M. Maurice Piroutet étudie 
dans l’Anthropologie, 1917, t. XXVIIT, les différentes hypothèses sur 
l'origine de la technique et des instruments de bronze. Avec beau- 
coup de finesse, il montre l’inanité des hypothèses orientales, Et nous 
qui avons, depuis plus de trente ans, plaidé les droits de la civilisa- 
tion occidentale, qui avons à cet égard rendu toujours hommage à 
l’œuvre extraordinaire de Reynier et aux efforts de Salomon Reïinach, 
nous nous faisons un plaisir de reproduire ces lignes de M. Piroutet, 
et d'y souscrire : « L'hypothèse de l’origine occidentale de la métal- 
lurgie du bronze n’a contre elle que les préjugés des archéologues 
classiques. Fascinés par le développement de l'architecture et de l'art, 
par la présence de l'écriture, ils ne veulent voir dans les populations 
occidentales que des peuplades de sauvages. Ce n’est que par une 
véritable pétition de principe que l'on peut écrire que la civilisation 
asiatique remonte à des âges plus reculés que ceux de l'Europe occiden- 
tale, ceci, parce que les restes laissés par la première frappent plus 
l'imagination que les modestes traces laissées par la seconde. Il y a là 
un véritable déni de justice contre lequel on ne protestera jamais 
trop, relativement aux branches autres que l'architecture, l'écriture et 
l’art. » Les Indo-Européens, car c’est d'eux qu'il s’agit, ont eu le tort 
de ne point écrire, de ne point bâtir, de ne point sculpter. Leur civi- 
lisation ne comportait pas ce genre de tâche. Mais ce n'en était pas 
moins une civilisation. Et les linguistes donnent raison à M. Piroutet. 

Ampurias. — On trouvera un vivant résumé de la topographie, de 
l'histoire et de l'archéologie connue d’Ampurias dans Emporion, de 
P. Paris, in-8° de 45 pages (Revue archéologique, 1917). L'intérêt, 
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pour nous, ne vient pas seulement de ce qu'Ampurias fut colonie de 
Marseille, mais encore de ce qu'il présente deux villes jumelles, l’une 
grecque, l’autre indigène, et qu’il serait bon de chercher si les colo- 
nies grecques de Gaule n’ont pas présenté quelque fait de ce genre, si 
Antibes, par exemple, Antipolis, n’est pas la ville opposée à une ville 
barbare, si Nice ne correspond pas à Cimiez (chora superior), si 
Olbia n’a pas également sa jumelle, et si Marseille ne laissa pas un 
marché, sinon une ville, barbare, s’établir à ses portes, sur le plateau 
de Rocca Barbara, Sainte-Barbe. 

Archéologie symbolique.— 1° Deonna, Notes archéologiques, extrait 
de la Revue archéologique, 1917, V, p. 124-146 : les cornes boulelées 
des bovidés celliques : le taureau, les cornes, symbole cosmique; les 
boules,elles aussi, rappellent le disque solaire.— Je signale à M.Deonna 
les boules qui servent de base aux bustes de certaines divinités, les 
oves mystérieuses de l'autel du Confluent. — Quant à croire à un sens 
symbolique dans les boules des dodécaëèdres de bronze, qui sont des 
jouets genre bilboquet, j'hésite fort. Autre chose l'existence originelle 
d’un sens symbolique, autre chose est la pensée contemporaine. 
2° Deonna, Questions d'archéologie religieuse et symbolique, 1917, 
extrait de la Revue de l'hisloire des religions : le sens des récipients à 
ferme humaine ou animale. Je signale à M. Deonna, comme rentrant 
dans le cadre de son étude, les vases en terre cuite à têtes de dieux (de 
la semaine) des cités de la Belgique romaine, et, se rattachant pour moi 
au même groupe, le vase de Gundestrup (cf. Revue, 1908, p. 173 et 262). 

Toponomastique fluviale. — Je conseille à tous ceux qui s’occupent 
de toponymie et de linguistique romaines ou celtiques de recourir au 
trésor de noms de rivières limousines que vient de nous donner M. J.. 
Plantadis, L’Eau limousine au point de vue historique el philologique, 
in-8° de 32 pages, extrait du Bulletin de la Corrèze. À chaque instant, 
quiconque est un peu familier avec les noms de lieux et de dieux de 
la Gaule, s'arrête devant ces pages, apprend, corrige une de ses propres 
idées ou se pose une question. La Dordogne ne vient pas de la Dor et 
de la Dogne, mais de Duranius ou Dornonia; il y a une infinité de 
petites Loires en Limousin; Glan ou Clan est un nom commun de 
ruisseau (et je songe à Glanum — Saint-Rémy et Glannatica — Glan- 
dève); Bec, Bac, qualifierait des lieux à eau courante (et cela ferait 
tomber l'hypothèse de l’origine scandinave des -bec de Normandie). 
Bien entendu, je ne peux toujours accepter les étymologies et dériva- 
tions proposées par l’auteur. 

Bibliographie celtique et néo-celtique. — Dépouiller le Calalogue 
des manuscrits de la Bibliothèque de l'Université de Rennes, par Henri 
Teulié, Paris, Plon, 1916, in-8° de 32 pages; extrait du Catalogue 
général. On sait que les papiers de d’Arboiïs de Jubaïinville ont été 
donnés à cette Bibliothèque. 
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Arculla et Belca. — C'est une station sur la roule romaine de la 
rive droite de la Loire, celte route romaine, de Feurs à Nantes et 
au delà, si sacrifiée dans les itinéraires et que nous ne connaissons 
que par l’'Anonyme de Ravenne. Cette route, appelée chemin de Césur, 
chemin Rémy [sic|, chemin perrier où perré entre Briare ct Orléans, 
traverse dans ce trajet une localité appelée Arculla. M. Soyer, archi- 
viste du Loiret, vient de l'identifier avec une rare süreté : c'est le 
hameau d'Arcole, diocèse (ancien) d'Auxerre, presque à la limite de 
la cité d'Orléans. Arculla, « arche », ce doit être le ponceau sur lequel à 
cet endroit passait la voie antique. — Quant à identifier, sur cette 
voie, cet Arculla avec le Belca des itinéraires Antonin et Peutinger, 
cela est de tout point impossible. Belca se reconnaît aisément, à 
2 milles à l’oucst d’Arcole, dans Beauche. Et ceci encore me paraît très 
sûr. — Il y aurait eu transfert de mansio, d'Arcole à Beauche ou 
inversement. — Je pose la question suivante à M. Soyer : Beauche est- 
elle dans l’Orléanais? Dans ce cas, il s’agirait du transfert de la station 
frontière d'une cité (Beauche dans la cité carnute) à une autre (Arcole 
dans la cité d'Auxerre), ou peut-être chacune des cités limitrophes 
avait sa mansio frontière. — Travail très court, sans digression, 
concluant sur tous les points, comme il en faut en archéologie géogra- 
phique. Bulletin de la section de géographie, XXXI, 1916, p. 29 et suiv. 

Neuvy-Saint-Sépulcre en Berry (Chénon, Bull. des Antijuaires, 
1916, p. 215). Viendrait, non de Noviacus, mais de Novus Vicus ; serait 
sur la route romaine de Néris à Argenton, à l’endroit où, par un gué, 
elle passerait la Bouzanne. Vocable de saint Pierre. — J’ajouterai à ce 
propos que saint Pierre est un saint protecteur assez fréquent de 
passages de rivières et que son culte a pu remplacer ici un de ces 
cultes de gués si curieux à étudier dans la Gaule romaine. 

Apt et Avignon. — Auraient été primitivement oppida, ou, si l’on 
préfère, municipes latins, au nom de César. et faits ensuile colonies, 
Avignon, par Iladrien. Comparez Utique, devenu de municipium 
Julium, colonia Julia Iadriana (Pallu de Lessert, Bull. des Anliq., 
1916, p. 283; cf. Mém., LXXI; d'après C. I. L., XIL, 1120). 

Le bas-relief dit du vétérinaire à Aix (Espérandieu, n° 104). Comme 
M. Lafaye (Bull. des Ant., 1916, p. 233), je préfère y voir des chevaux 
de cirque. Il faudrait faire examiner la scène par un maquignon. 
Et il faudrait exarniner les espèces de housse ou de harnais qui 
paraissent le motif principal. 

Porte-guides en bronze. — Nouvelle étude de M. Héron de Ville- 
fosse, Bull. des Ant., 1916, p. 237 et suiv. 

Basiliques. — Le mot peut désigner des salles ouvertes ou prome- 
noirs attenants à des théâtres ou à des temples; J. Formigé, Bull. des 
Ant., 1916, p. 235, d’après C. I. L., XIII, 950-4, XII, 4342, et Pline, 
Epist., X, 48. 
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Carantomagus — Cranton dans Campolibat en Aveyron. Je né 
connais que par M. Héron de Villefosse le travail de M. E. Marre sur 
ce sujet, paru dans le tome XVIII des Mémoires de la Société de 
l'Aveyron. 

Dans la vallée d'Aure. — L'inscription encastrée dans l'église de 
Guchan et découverte par M. l’abbé Marsan (Revue des Hautes - Pyré- 
nées, 1917, p. 257) n'a en soi aucune importance : quelques lettres 
pouvant être lues ENDI ou ENV, un encadrement de rinceaux, vase, 
rosaces; c’est une vulgaire stèle funéraire sur marbre, je crois de 
Saint-Béat (vidi). Mais elle n'en a pas moins son intérêt. Car elle est 
une preuve de plus de l'extrême romanisation de la vallée d’Aure 
(cf. Revue, 1911, p. 79-81), où presque chaque commune a maintenant 
son monument romain, jusqu’à Soulan sur son flanc de montagne 
menacé par les avalanches. Et je ne sais si pareille chose peut se 
rencontrer dans beaucoup de régions de France. 

Boutæ. Cf. 1914, p. 437; 1916, p. 62.— Boulæ, 4 supplément, Revue 
Savoisienne, 1917, extrait. J’ai déjà dit que nous devrions avoir, pour 
tous nos champs de fouilles, des journaux tenus avec la précision, la 
sobriété, l’exactitude, la science, que nous offrent ceux de MM. Mar- 
teaux et Le Roux. Il n’y a là que l'essentiel, se rapportant à la connais- 
sance du pays, ou au profit que peut en recevoir la science générale. 
— ci, il s’agit surtout de poteries. Remarquez les poteries à décors 
peints, rouges sur fond blanc, oiseaux et chevrons. C’est bien exacte- 
ment le style des vases décrits par Carlier (ici, 1908, p. 257), et qui 
pourrait bien être le plus ancien faire de la céramique allobroge. 
«Gela prouve une fois de plus la longue durée de leur fabrication », 
dit M. Le Roux. — Remarquez aussi les vases à décor oculé, que 
M. Le Roux suppose postérieurs aux Sévères. 

Publications nouvelles. — Raoul Montandon. Bibliographie géné- 
rale des travaux ethnographiques et archéologiques (époques préhis- 
torique, protohislorique et gallo-romaine). France : 1. Bourgogne, 
Dauphiné, Franche-Comté, Provence, Corse, Savoie. Genève, Lyon et 
Paris, Georg et Leroux, 1917, in-8 de xxx-600 p. — Indispensable et 
de toute première valeur. 

Salomon Reinach, Catalogue illustré du Musée des Anliquilés nalio- 
nales au château de Saint-Germain-en-Laye. T. I, avec une planche et 
286 gravures. Paris, Leroux, 1917, in-8 de 296 p. — Même remarque 
que pour le répertoire de M. R. Montandon. 


Camizze JULLIAN. 
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D' G. Contenau, Umma sous la dynastie d'Lr. Paris, Geuthner, 
1916; 1 vol. in-8° de 60 pages, avec 534 planches repro- 
duisant des tablettes cunéiformes. 


Le D' Contenau, qui (d’après la bibliographie de la page 1 du pré- 
sent opuscule) a déjà publié plusieurs travaux sur l’antique Umma ', 
nous donne aujourd'hui «une vue d’ensemble d'Umma à l’époque des 
rois d’Ur. On le peut d'autant mieux » — c’est loujours l’auteur qui. 
parle — « que la société d'Umma, vassale d'Ur,se modèle en bien des. 
points sur celle de la capitale ou des grandes villes voisines; or, la vie 
de celles-ci nous est familière, grâce aux abondantes publications 
qu'ont inspirées les tablettes de Drehem, nom moderne d’une localité 
proche de l’ancienne Nippur, avec laquelle Umma entretenait des 
relations commerciales. » 

La publication de ces tablettes achèvera de préciser l’idée que nous 
nous faisons d’un centre provincial de Chaldée au xxm° siècle avant 
notre ère. 

Les documents originaux qu'a utilisés ici le D' Contenau font partie 
de sa collection personnelle et « proviennent de Djokha-Umma ». Ils 
ont été groupés « d’après les matières dont ils traitent ». C’est ainsi 
qu'on a successivement, après un tableau très attachant de la vie 
d'Umma (/ntroduclion, pp. 5-10), la traduction des tablettes concer- 
nant les céréales (pp. 13-17), les vivres (pp. 18-20), le bétail (pp. 21-22), 
les salariés (pp. 23-24), la batellerie (pp. 25-27), l'industrie du van- 
nier (pp. 28-33), l'argent, achats et ventes (pp. 34-27), le rôle du Patesi 
(pp. 38-40), divers (pp. 41-44), la sigillographie (pp. 45-55), enfin, 
après une liste des noms propres (pp. 57-59), la reproduction des 
tablettes elles-mêmes (110 numéros sur 17 planches imprimées au 
recto el au verso). 

Rien ne manque, on le voit, pour donner tout son intérêt à cette 
reconstitution vraiment historique de la vie provinciale en Chaldée 
un siècle ou deux avant Abraham. À. CUNY. 


1. La cour et la maisonnée d'un Patesi d'Umma au lemps du roi Dungi (Journal asia- 
tique, mai-juin 1914), Tablettes de comptabilité relatives à l’industrie du cuivre à Umma, 
au XX1I1° siècle (Revue d'assyriologie, t. XII, 1, 1915); Tableltes de comptabilité relatives 
à l’industrie du vêtement à Umma, au X\1I1I* siècle (Revue d'assyriologie, t. XII, 3, 1915) 
et Contribution à l'Histoire économique d’Umma, Paris, 1915. — Cf. aussi L. Legrain, 
Le temps des rois d'Ur, Paris, 1912, ouvrage qui fait également partie de la biblio- 
graphie donnée par l’auteur. 
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E. Schopf, Die konsonanlischen Fernwirkungen : Fern-Dissimi- 
lation, Fern-Assimilalion und Melathesis… I. Teil. Gœttingue, 
Hubert & C°, 1917; brochure in-8° de 78 pages. 


Cette thèse de l’Université de Bàle n’est — l'auteur nous en avertit 
lui-même — que le prélude d’un ouvrage prêt à paraitre chez le 
même éditeur et où seront détaillés par catégories tous les exemples 
apparents ou réels de dissimilation, d’assimilation et de métathèse que 
M. E. Schopf a relevés dans les inscriptions latines de l’époque impé- 
riale. il pense ainsi contribuer de façon utile, non seulement à la 
connaissance du latin vulgaire, mais aussi à la théorie de tous ces 
phénomènes de phonétique générale. 

À la différencedes autres linguistes de langue allemande, M. E. Schopf 
ne se contente pas de connaître de nom, mais encore il comprend 
vraiment et apprécie les résultats acquis sur ce domaine par la science 
française, tout d’abord par M. M.Grammont, ensuite par MM. A. Meillet 
et J. Vendryes:. 

Aussi reproche-t-il très justement à MM. Meringer et Brugmann 
de n’en avoir tenu pratiquement aucun compte ou d’être à côté de la 
question quand ils prétendent fournir les raisons qui les empêchent 
de donner leur adhésion aux théories de l’école française. 

M. E. Schopf fait preuve d’un souci constant des réalités du langage 
et se préoccupe de systématiser la terminologie scientifique, mais 
quand il s’agit d’aller tout à fait au fond des choses et de trancher un 
point litigieux particulièrement délicat, comme celui par exemple 
de la nature de l’assimilation en contact et de l’assimilation à distance 
qui doivent sans doute être distinguées aussi soigneusement que la 
dissimilation et la différenciation (voir Vendryes MS L., XVI, 1909, 
pp. 53-58), point sur lequel, au reste, M. Grammont ne s'est pas 
prononcé depuis, il se dérobe2 sous prétexte du caractère préliminaire 
de son travail et renvoie à la partie principale de son ouvrage sans 
promettre d’ailleurs de donner après l’énumération complète de ses 
exemples des conclusions nouvelles et définitives. Le lecteur est donc 
frustré dans son espoir et ne peut même se flaiter de voir un jour sa 
curiosité satisfaite, ce qu’il regrette d'autant plus qu'il semble qu’il y 
ait en M. E. Schopf l’étoffe d’un bon théoricien, ami des idées générales 
et partisan de cette idée que la vraie linguistique ne peut être conçue 
qu’avec la connaissance de langues de temps et de lieux très variés. 


1. Ici se fait sentir l’heureuse influence de M. M. Niedermaun;, professeur à 
l’Université de Bâle, qui a été élève de M. À. Meillet à l’École des Hautes-Études. 

2. On a’ ainsi l’impression que M. E. Schopf, qui ne craint pas d’être d’un avis 
différent de ceux de MM. Brugmann, Meringer et autres et mème de son maître 
M. M. Niedermann, n’a pas osé s’attaquer au terrible M. M. Grammont. 
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On regrettera en particulier que l’éssai de phonétique générale qui 
occupe les pages 59 à 66 de l'ouvrage n'ait pas été poussé plus à fond. 
Si, après tout, pour M. E. Schopf il ne s'agissait pas uniquement 
d'une langue indo-européenne, le latin, et de ses descendants, les lan- 
gues romanes, aux quatre catégories de changements des consonnes 
(v. p. 66) : IV changement de la quantilé des consonnes, II change- 
ment du point d'arliculation, | changement du node d’arliculalion 
dans les organes buccaux, II changement du mode d'articulation dans 
le larynx, il eût fallu en ajouter au moins une V°,savoir : changement 
des consonnes au point de vue de l'articulation emphalique ou non- 
emphatique. 

IL existe en effet de grandes familles de langues, telles que le sémi- 
tique et le chamitique, qui conservent parallèlement l’une à l’autre les 
deux séries de phonèmes. L'indo-européen, suivant M. H. Müller, 
avait d’abord gardé la trace des emphatiques sous forme de sonores et 
de sonores aspirées, mais au cours de l’histoire de ses divers dialectes, 
ces anciennes emphaliques sont devenues soit des sourdés, soit des 
sonores ordinaires f. 

Et il est plus que probable que la considération d’autres familles 
amènerait encore l'addition d’autres catégories. La phonétique géné- 
rale de M. E. Schopf n'est générale tout au plus qu’au point de vue 


indo-européen. 
A. CUNY\. 


William-A. Merrill, I. Corruplion in (he manuscripts of Lucrelius. 
— IL. Proposed emendalions of Lucrelius. — ITI-IV. Crilicism 
of the lext of Lucretius wilh suggestions for ils improvement. 
Part I, Books 1-IV. Part 11, Books IV-VI. (Extrait des Univer- 
sily of Culifornia Publicalions, vol. IE, n° 11, pp. 237-253; 
n° 12, pp. 205-256 ; vol. II, n° 1, pp. 1-46; n° 2, pp.47-135.) 


I. Collection de variantes (aussi complète que possible) que 
M. W.-A. Merrill a réunie en préparant une nouvelle recension du 
texte de Lucrèce. Pour dresser cette liste, l’auteur a fait usage des 
deux manuscrits de Leyde, publiés par Sijthoff en r908 et 1913. 

IL. Simple liste énumérative d’une soixantaine de corrections pro- 
posées par l'éditeur pour les quatre premiers livres de Lucrèce. 


1. L'exemple de r et de {, qui diffèrent seulement par le mode et non par le point 
d'erticulation, montre qu'il y avait à l’origine des couples de phonèmes dont l'un 
n'était sans doute qu'un « aspect » de l’autre. [1 en était sans doute ainsi des empha- 
tiques et des non-emphatiques, des sourdes et des sonores, elc. L'assimilation, la 
dissimilalion, etc., ne sont peut-être que des traces de règles phonéliques très ancien 
nes régissant tous ces couples. D'où leur apparente irrégularité, 
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ILT-IV. Justification et discussion de chacune des corrections annon- 
cées dans IL (pp. 1-46 de la brochure IIL et 47-58 de la brochure IV 
dont la pagination fait suite à celle de la brochure II); pp. 58-133 
justification des corrections proposées pour la fin du livre IV et les 


livres V et VI. 
A. CUNY. 


Paul Huvelin, Une guerre d'usure : lu deuxième Guerre punique. 
Paris, Perrin et C*, 1917; 1 vol. petit in-8° de 168 pages, 
avec une photogravure et 3 cartes. Prix : 2 francs. 


On dit volontiers que l’histoire se répète. Comme l’histoire est faite 
par les hommes, et que le fond même de l'humanité ne change pas, 
que les sentiments et les passions, les impulsions et les mobiles des 
hommes et des peuples restent essentiellement les mêmes, de là 
résultent des répétitions fréquentes dans ce qu’on peut appeler la partie 
morale des faits historiques. Mais aussi de combien de nouveautés, et 
combien grandes parfois, s’accompagnent ces prétendus recommen- 
cements! Nous ne les discernons pas tout de suite avec netteté, nous 
n’en avons qu'un sentiment confus, et notre esprit se précipite alors 
vers le passé pour y chercher des ressemblances ou des analogies sur 
quoi nous appuyer en quelque sorte et mieux assurer la marche hési- 
tante de notre raisonnement. C’est ce qui fait l’élernelle jeunesse de 
certaines pages d'histoire : elles étaient déjà bien lointaines et 
s’effaçaient, tout à coup surgit un événement qui nous semble 
projeter sur elles un flot de lumière par lequel se précisent leurs 
traits et s’avive leur physionomie. Ainsi, M. Paul Huvelin nous invite 
à relire aujourd’hui dans Tite-Live et Polybe le récit de la deuxième 
Guerre punique, de cette longue guerre de dix-sept ans, que domine 
le génie d'Hannibal, et qui se termina par un Waterloo dont le 
Wellington a été Scipion l’Africain. Il en présente un récit alerte et 
réfléchi, profond et clair, qui devient, par moments, comme un 
miroir de la Grande Guerre actuelle. Mais l’auteur, très justement, en 
arrivant au terme, nous met en garde contre la tentation de rien 
exagérer et de « transformer des analogies fragmentaires en identités 
totales ». Voilà qui serait bien décevant, en effet; le passé n’éclaire 
pas beaucoup le présent; c'est notre impatience du lendemain qui 
nous fait interroger les événements d’autrefois pour tâcher de deviner 
d’après eux ce que demain nous apportera ; et on sait que ces calculs 
sont peu sûrs! Bien plutôt, par une façon d'éclairage en retour, 
comme je viens de le dire, le passé çà et là reprend à nos yeux vic et 
jeunesse; nous le ranimons, nous le transformons en quelque chose 
d'actuel, 2t finalement il peut être mieux pénétré et compris, grâce au 
coup de fouet que nous ont donné pour le comprendre les événements 
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du jour. — Ces événements, dans le moment où le général Joffre, 
parlant de ses adversaires, disait : « Je les grignote », ont fixé l’atten- 
tion de M. Paul Huvelin sur la longue et lourde guerre que se firent 
Carthage et Rome à la fin du mr siècle av. J.-C. ; et de son étude est 
sorti un nouveau récit de cette guerre, vivant, frémissant, lumineux, 


HENRI LECHAT, 


Susan H. Ballou, The manuscripl tlradilion of the Historia 
Augusla'. Leipzig-Berlin, Teubner, 1914; r vol. in-8° de 
89 pages, avec trois planches. 


M'° Susanne Il. Ballou devait participer à la nouvelle édition de 
l'Histoire Augusle, préparée par la maison Teubner sous la direction 
de Kornemann. Un des collaborateurs, Hohl, avait déjà publié une 
partie de ses travaux préliminaires sur les manuscrits (Alio, 1913, 
p. 258, 387). M'°S. Ballou publie à son tour les siens; ils sont d'un 
très grand intérêt, attestent l’érudition la plus sagace et fournissent 
des résultats très importants; ils discréditent en particulier les deux 
éditions de Peter, qui n’a pas su distinguer exactement les différents 
correcteurs du Palatinus et qui a fait trop de cas du manuscrit de 
Bamberg qu'il faut rejeter parmi les manuscrits secondaires. L'au- 
teur fait l’histoire du Palatinus, archétype de tous les manuscrits 
complets, en caractérise le scribe principal, les six correcteurs 
successifs, identifie trois d'entre eux, trois humanistes, Pétrarque, 
dont le rôle a été très considérable, Coluccio Salutati et Gianozzo 
Manetti, étudie les confusions de cahiers, les tentatives d'arrange- 
ment, les caractères du manuscrit de Bamberg, copié surle Palatinus 
dès la fin du 1x° siècle, la succession chronologique des manuscrits 
dérivés de l’archétype, en particulier du Vat. 1899, les Excerpta 
Cusana, de médiocre valeur, l'édition princeps de 1475, tirée non 
point du Val. 53or, mais du Paris. 5816, copie du Palatinus faite pour 
Pétrarque, et qui n'est, par conséquent, pas dédaignable. 


CH. LÉCRIVAIN. 


André Piganiol, L’impôt de capilation sous le Bas-Empire romain. 
Chambéry, Perrin Dardel, 1916; 1 vol. in-8° de 101 pages. 


M. Piganiol s’est attaqué à une des institutions les plus obscures et 
les plus controversées du Bas-Empire. Il l'a traitée avec une intelligente 
érudition, avec une critique indépendante, et si ses conclusions ne 
sont pas plus certaines que celles de ses nombreux devanciers, elles 


1. Cf. Revue Et. ance., t. XVI, 1914, p. 392. 
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sontau moins très séduisantes. [1 a d’abord ramené les théories anté- 
rieures à trois groupes principaux : 1° un seul impôt foncier, avec 
deux modes de répartition, capitalio et jugatio, distincts par leur 
principe et par leur aire géographique d'application (Thibault); 
2° deux impôts superposés, un foncier, un personnel, avec ka même 
unité, jugum, caput (Godefroy, Savigny, Rodbertus, Seeck); 3° trois 
impôts distincts, un foncier, un personnel sur les basses classes 
(c. plebeia), un sur les esclaves agricoles et le bétail (c. humana, 
animalium). Xl expose ensuite ses thèses. Ce système fiscal est à la fois 
l’œuvre originale de Dioclétien et le produit de l'évolution qui a créé 
la notion du domaine garni, de l'incorporation de l’homme à la terre. 
Il suppose un cadastre des terres, un dénombrement des hommes et 
leur'inscription sur les registres du cens. L’unité fiscale est : pour la 
partie du grand domaine non affermée, un jugum, élendue déterminée 
de terres, appelée aussi d’autres noms selon les régions {millena, cen- 
turia, julia); pour la partie affermée un capui, c’est-à-dire un colon 
et la quantité de terre qu’il cultive normalement. Le grand domaine 
paie donc deux catégories d'impôts, d’après cette répartition. Le culti- 
vateur des villages libres paie la capitalio plebeia, estimée en capita 
d’après sa fortune. La capitation ne peut frapper ni les paysans libres, 
sans terre, ni la plèbe urbaine. Il n'ya plus de capitation personnelle 
superposée’à l'impôt foncier. Les terres des sénateurs, de l'État, de 
l’empereur, paient certainement l'impôt foncier. La c. humana est 
l'impôt provisoire des barbares casés ; la c. humana, animalium est 
l'impôt mobilier sur le bétail et les esclaves non casés. Le fond de la 
théorie de M. Piganiol, la suppression de la capitation personnelle, 
nous paraît difficilement acceptable. Le paiement de la gleba sénato- 
riale par les domaines impériaux n’est pas non plus prouvé. La biblio- 
graphie aurait dû citer les nombreux articles du Dictionnaire des 
anliquilés grecques et romaines, en particulier Capitalio humana, 


lerrena; Caput; Latifundia; Tributum. à 
Cn. LECRIVAIN. 


J. Hannezo, Les voies anliques du département de l'Ain. Bourg, 

Courrier de l'Ain, 1917, 1 vol. in-8° de 135 pages. 

J'ai plaisir à signaler, en tirage à part, l'important travail de 
M.J. Hännezo, que nous avons déjà annoncé lorsqu'il parut en articles 
dans le Bulletin de la Société des Naluralistes de l'Ain (cf. Revue, 1916, 
p. 189). Il y a là de véritables révélations : sur la route directe de Lyon 
à Genève par Nantua, route qui devait continuer vers Nyon, Augst et le 
Rhin; sur les chemins sauniers partant de Vienne vers le Jura, etc. 
Comme idées générales se dégageant de ce minutieux travail, je vois 
ceci : 1° que le système des voies romaines était beaucoup plus complet 
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et plus complexe que ne le laissent supposer la Table de Peutinger et 
l’Itinéraire Antonin, abominables documents s’il en fut; 2° que ces 
documents ne donnent point toujours, tant s’en faut, les routes 
directes; 3° que le système romain a sa source dans un système 
routier indigène antérieur à la conquête. Voici un exemple topique dé 
ce dernier fait. Les routes directes de Vienne et de Lyon vers le Rhin, 
à l’époque romaine, allaient à Genève par Ambérieu: (où elles se ren- 
contraient), Nantua et L'Écluse; mais à Collonges (dont M. Hannezo 
a très bien marqué l'importance à cet égard), une route se détachait 
de la voie de Genève à gauche et par Gex, Divone rejoignait Nyon; 
cela est proprement un chemin celtique. Je crois même que le raccord 
de Divone à Nyon date de César, et que primitivement la route 
demeurait à distance du lac pour aller gagner la Suisse intérieure. — 
Notez, p. 65, la restitution d’une route sur la rive gauche de la Saône. 
— P. 86, l'existence d’un gué sur la Saône près de Mâcon, « gué 
pavé», m'écrit M. J. Hannezo, qui a bien voulu adresser à la Revue des 
Études anciennes un exemplaire annoté et complété de son travail2. 
— Remarquez la situation d’/sarnodurum, Izernore, étoile de routes 
(J. Hannezo, p. 116 et suiv.) : M. Hannezo en relève cinq. Je me suis 
demandé si les grands pèlerinages de la Gaule, et c'était le rôle d’Izer- 
nore, n'étaient pas reliés par de bonnes routes au réseau militaire; il 
me semble qu'on a constaté quelque chose de semblable au Donon. 
— Pour le fameux millaire de Claude à la Valbonne (cf. Revue, 1916, 
P. 199, n. 3), portant CXIX, nous avons, M J. Hannezo et moi, fait véri+ 
fier la lecture de ce chiffre au Musée de Lyon : il y a bien CXIX. Maïs 
comme ce chiffe de 119 ne peut convenir qu'à une distance très loin- 
taine, vers les Alpes, ou plutôt (nous sommes sur la route de Genève) 
vers Avenches, comme d’autre part 19 convient à la distance en 
milles de la localité à Lyon, je me demande si C ne serait pas une 


initiale de Lyon, Colonia Copia Claudia. 
C. JULLIAN. 


Raoul Montandon, (Coup d'œil sur les époques préhistorique, cel- 
lique el romaine dans le canton de Genève et les régions limi- 
trophes. Genève, Eggimann, 1917; in-8° de 51 pages. 


Résumé, avec une bibliographie étonnamment riche, de toutes nos 
connaissances sur la région depuis l’époque glaciairé. Je reprocherai 
seulement à M. Montandon, qui sait et qui cherche beaucoup, de ne 


1. L'importance d'Ambérieu comme carrefour et lieu d’habitation a été bien 
marquée par M. J. Hannezo. 

2. Ÿ a-t-il un lien entre ce gué (M. Hannezo le place en face l’île de La Palme) et 
la station sur pilotis qu’on vient de signaler près de Mâcon (Revue, 1917, p. 216). — 
Si j'insiste sur le gué « pavé», c’est que ce genre de travail a élé beaucoup plus 
fréquent à l’époque romaine qu’on ne le croit d'ordinaire. J'y reviendrai. 
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pas être assez indépendant à l’égard des opinions traditionnelles. Il 
admet une profonde différence entre l’état actuel du pays et son état 
à la fin de l’époque quaternaire : je n’en suis pas convaincu. Il croit 
que lors de l'époque romaine la population vivait à l’état pastoral : on 
le répète, mais cela n’est pas exact; les Allobroges étaient surtout 
agriculteurs et industriels. — A la fin du travail, très bon résumé 
(toute l’étude de M. Montandon est exposée en une manière sobre qui 
fait impression) sur Genève. Je crois, comme lui, à l’existence d’un 
culte d’Apollon à Genève, ville de lac. Remarquez encore l'importance, 
dans tout le pays, des exploitations de minerais de fer, que l’on 
rencontre en divers points du Salève; cf. ce que nous disons là-dessus, 
p. 232. M. Montandon note le petit nombre de villas. 


C. JULLIAN. 


E. Tatarinoff, Veunter Jahresberichl der Scluvei:. Gesellschaft 
Jür Urgeschichte. Zurich, Beer, 1917; gr. in-8° de 143 pages, 
21 gravures. 


La Société Suisse de Préhistoire donne un remarquable exemple dece 
que peut faire l'esprit de travail et de méthode sous la direction d’un 
romimne actif. Ce recueil nous présente le résumé de toute la produc- 
tion scientifique de la Suisse : découvertes, travaux et acquisitions. Et 
M. Tatarinoff ne s’est pas contenté de résumer les publications, indi- 
gènes ou étrangères, relatives à la Suisse; il a également résumé, et 
avec une sûreté à laquelle je rends justice, tous les travaux d'ensemble 
dont les hypothèses ou les résultats peuvent éclaircir l’histoire de son 
pays. Je ne lui adresserai qu'une seule observation : c'est que, sous ce 
titre de préhistoire, il s’avance jusqu’au haut Moyen-Age. Personnelle- 
ment, je ne m'en plains pas, car son répertoire nous fournit ainsi 
maint renseignement précieux sur les temps gallo-romains et méro- 
vingiens.. Et je souhaite que la Belgique ait un jour le sien, 
semblable à celui-ci. — Voici quelques remarques de détail : 

— La collection de livres de la Société s’est enrichie d’un lot impor. 
tant, dû aux dons de M. Guebhard (p. 15 et suiv.). 

— P. 35. M. Tatarinoff rend hommage à l'excellent article de 
Hébert sur la préhistoire dans Grégoire de Tours (ici, 1916). Hébert 
nous avait promis loute une série sur la préhistoire en hagiographie. 
La mort est venue l’interrompre au moment où il entrait dans cette 
voie, à la fois nouvelle pour lui et pleine de ressources pour la science. 

— P. 5o-r. Repérage, avec carte au 25000! (?), des sites archéolo- 
giques de Thayngen. Voyez bien les trois catégories de sites : le long 
de la vallée, grottes et abris quaternaires: en bas, fond découvert, 
pilotis néolithiques ; sur les hauteurs, mamelon fortifié de l’âge de 
bronze et cimetières de Hallstatt et de La Tène. La civilisation qui 
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commence avec le bronze semble inaugurer le haut lieu, — en vie 
sociale, religieuse, militaire. Et elle devait durer, avec cette forme, 
jusqu'aux temps voisins de la conquête romaine. 

—P. 5r. Signalement d’une brochure de Lichtenhan, de Bâle, Orts- 
namen als geschichtliche Quelle, 1917, que nous ne connaissions pas. 

— P. 66. Très importante découverte, à Zurich, d'objets de l’âge de 
bronze (pilotis de l’Alpenquai): moules à anneaux, à couteau, à 
rasoir, et ornement de chevelure surmonté d’un oiseau (appelé fausse- 
ment instrument à tatouer). 

— P. 71. M. Tatarinoff proteste contre les efforts faits pour suppri- 
mer l'expression de La Tène. Je me suis expliqué là-dessus (Revue, 
1906, p. 116-9). Encore que je n’aime pas ces expressions, dans l'espèce 
celle-là n’est pas mal choisie. D'une part, l’âge de La Tène correspond 
assez exactement à la domination celtique dans l’Europe non classi- 
que. D'autre part, La Tène, sur le lac de Neuchâtel, est précisément au 
centre, au nœud de routes de cette civilisation, qui va de Hambourg 
à Ancône, d'Irlande en Bohême. Enfin, le seul contact que les Anciens 
nous ont transmis entre les héros classiques et les marchands gaulois 
se passe précisément, je crois, à La Tène, où les Argonautes se sont 
rendus et arrêtés (voyez Apollonius de Rhodes). 

— M. Tatarinoff signale quantité d'articles de Keune dans le 
Pauly-Wissowa, IIT° suppl., sur ascia, etc. Il est question à ce propos 
de Salodurum (Soleure) — « forteresse de Salos », de Salomagus 
(Salles près de Bordeaux) — « champ de Salos »). Je fais d’expresses 
réserves sur ces traductions. — Je demande ceci à M. Tatarinoff : n'y 
a-t-il pas eu à Soleure des exploitations de sel? N'oublions pas que sel 
a dû se dire de la même manière en celtique et en latin. 

— P, 100. Inscription de Windisch : 


1: O-M: 
C: CAREIVS: CERTIVS 
V-S- L:L- M: 


— P. 93 : rappel d’un travail de Karl Beyerle sur l’ancien nom de 
Constance (Z. Ver. Bodensee, 1716): ce serait Vitudurum. M. Tatarinoff 
a raison de douter de cette expropriation onomastique de Winterthur. 

— Nous apprenons qu’un nouveau volume du Corpus inscriptionum 
lalinarum a paru en 1916. C’est la IV* partie du t. XIIL. Il renferme le 
supplément aux parties I et IT (les Trois Gaules et les deux Germanies). 

Une chicane d’ami, dans un ordre tout différent. Pourquoi la 
Société désigne-t-elle par une croix (+) ses membres à vie? Chez nous, 
cela signifie les membres décédés. 

Le livre est remarquablement imprimé. — Il se termine par une 
table géographique fort utile, C. JULLIAN, 
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Ville de Genève : Musée d'art el d'archéologie, Compte rendu pour 
l'année 1916 (extrait du Compte rendu de l'Administration 
municipale de la Ville de Genève pour l'année 1916). 
Genève, Kündig, 1917; 1 vol. in-4° de 59 pages, planches. 


Nous devons à la bonne grâce de M. A. Cartier la connaissance de 
ce précieux rapport, où, sous peu d'espace, il y a tant de renseignements. 
Ceux qui concernent les antiquites gallo-romaines nous amènent à de 
tristes réflexions. Les acquisitions les plus intéressantes (reproduites 
ici en héliogravure) sont : un fragment de corniche en terre cuite, 
orné de médaillons figurés, provenant des Fins d'Annecy (cette loca- 
lité de Boutæ si remarquablement reconstituée par le livre de 
MM. Marteaux et Le Roux) ; une tête caricaturale d'homme, en bronze, 
ayant servi de peson de balance, provenant des fouilles de la grotte 
de Grande-Gorge (Salève); une figurine en terre cuite, gallo-romaine, 
image d’Athéna Parthénos, provenant de Bassy (Ain). Je ne reproche 
pas au Musée de Genève d'acheter des objets venant de chez nous. Il 
a le devoir d’abord de conserver à la science, et il s’en acquitte à 
merveille. Mais nous qui avions rêvé de voir chaque localité antique 
de France ayant son musée propre, y rassemblant près d’elle tous 
ses trésors, nous qui savons ce que la science gagnerait à une telle 
localisation, nous déplorons une fois de plus l’inertie de compatriotes, 
y compris — et surtout — ceux qui font partie des conseils publics. 
Voyez sur cette question l'excellent article, d'observation si juste, 
d'expression si nette et si vive, de M. Robert de la Sizeranne (Nos 
Musées), dans la Revue hebdomadaire du 15 septembre 1915. 


Camizce JULLIAN. 


University College Reading Studies in History and Archaeology. 
The romano-british sile on Lowbury-Till in Berkshire, by 
Donald Atkinson; wilh an introduction by F. Havertield. 
University College Reading, 1916; 1 vol. in-4° de 124 pages, 
avec 19 figures et 20 planches. 


L'étude de M. Donald Atkinson sur les restes du «romano-british site» 
de Lowbury-Hill, qu’il a fouillés du 22 septembre au 27 octobre 1913 
et du 25 mai au 10 juillet 1914, dans le Berkshire, à l'extrémité occi- 
dentale de cette région des « Downs » qui surplombe la vallée de la 
Tamise, sur une position dominante en trois directions, étude publiée 
par l’University College de Reading, se divise en deux parties, l'étude 
proprement dite et la description des objets mis au jour. 

Il pourrait sembler, au premier abord, que ces deux parties eussent 
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gagné à être fondues, mais, à le bien prendre et réflexion faite, 
au répertoire des trouvailles s’imposait presque cetle forme d'un 
(Corpus ». 

L'auteur, en effet, a tenu, et l'on ne peut l'en critiquer, à le donner, 
non seulement complet, mais singulièrement minutieux. Il occupe 
jusqu'à 85 pages et comprend de nombreuses séries : fibules, bagues, 
aiguilles, épingles, pinces, bronzes divers, objets en fer, ossements 
d'animaux, poteries, monnaies, la plupart elles-mêmes subdivisées et 
dont quelques-unes, comme les fibules par exemple, les poteries et 
plus encore les monnaies, avec la liste sans omission de tous les 
exemplaires, ont reçu un développement exceptionnel 

IL en résulte que ce n’est qu’en ce qui concerne le « saxon barrow », 
un tertre à peu près circulaire de 55 pieds de diamètre sur un peu 
plus de 3 pieds de haut, situé à 77 pieds de l’entrée de l’enclos qui 
forme l’objet principal des recherches, — tertre qui recouvrait une 
sépulture où le mort était inhumé, la tête vers l’orient, avec ses vêle- 
ments, ses armes, son bouclier, son sabre, sa bague, son peigne et un 
précieux bassin, avec disques émaillés aux anses, d’un type déjà repré- 
senté par d’autres exemplaires recueillis en Angleterre, — que le 
dédoublement, pour ainsi parler, n’a pas été fait. 

L'établissement de Lowbury-Hill, ce tertre laissé de côté, consistait 
en un rectangle aux angles arrondis, de 140 à 145 pieds de l’est à l’ouest 
sur 180 du nord au sud, entouré d’un mur n'ayant d'entrée qu’au 
milieu de son côlé oriental, mais dont rien ne s’est conservé au-dessus 
de terre et dont on ne retrouve que le ciment et le mortier des fonda- 
tions. Il est certain, d'une part, que ce mur n’est pas antérieur au 
ru siècle de notre ère, sans qu’on puisse d’ailleurs déterminer s’il lui 
est postérieur et de combien, mais qu'il a dû remplacer une clôture 
primitive; d'autre part, que l'emplacement était occupé longtemps 
auparavant, sans aucun doute dès l'époque préromaine. La « roma- 
nisation » se serait faite à la fin du 1“ siècle, ou au commence- 
ment du n°, et vraisemblablement jusqu'à la fin du 1v° aurait existé 
en ce point un «seltlement», une sorte de succursale d'une ferme 
de la vallée aménagée pour recevoir le bétail une partie de l'année. 
Le guerrier saxon dont le tertre abrite le corps serait-il le conquérant 
qui y aurait mis fin? Malgré l'attrait de la supposition, il est sage 
d'y renoncer, car les dernières monnaies ne descendent pas plus 
bas que 395 et la date du bassin émaillé ne peut se placer qu'entre 
550 et 650. 

Il est incidemment une découverte à laquelle l'auteur attache une 
grande importance, à savoir la présence dans la tranchée même de la 
clôture, près de son angle sud-ouest, d’un squelette de femme : sépul- 
ture qui selon lui se rattacherait à un rite de « fondation », dont il 
indique des exemples chez les différents peuples et aux différents 
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âges, mais du véritable caractère de laquelle il y aurait peut-être lieu 
de demander une confirmation plus complète:. 

La publication de M. D. Atkinson a reçu de M. le professeur Haver- 
field une préface où non seulement il note l'enseignement à tirer, pour 
l'étendue de la pénétration romaine dans les régions à l’écart de 
l'Angleterre centrale, de ce que fut Lowbury-Hill, — «kraal » d’été pour 
bergers et troupeaux, qui a pu devenir aux derniers jours de la Bre- 
tagne romaine lieu de refuge contre les premières invasions, — maïs 
où, en quelques pages aussi sensées qu'instructives. il marque à la fois 
l'injuste dédain où les anciennes universités anglaises ont tenu les 
recherches d'archéologie et de topographie nationales etles dispositions 
plus équitables des universités nouvelles, Manchester, Liverpool, 
Birmingham, Leeds, qui savent apporter aux savants locaux, qu’on 
aurait grand tort de dédaigner, le concours de corps permanents. Il 
n'est pas qu'en Angleterre que la leçon puisse porter ef, si à coup sûr 
cette Revue n'a jamais mérité et ne méritera jamais le reproche de ne 
pas faire appel à la confiance réciproque et à la collaboration féconde 
des universitaires et des travailleurs libres, est-il sûr que, ailleurs, il 
n'y ait pas matière à un examen de conscience? Dans le grand effort 
qui devra suivre la victoire, chez nous comme chez nos alliés, et dans 
tous les domaines, il faudra l'union de tous dans l’activité du pays2. 


Érrenxe MICHON. 


Maurice Wilmotte, Le Français a la léle épique (Bibliothèque 
internationale de critique). Paris, La Renaissance du Livre, 
1917; 1 Vol. in-12 de 190 pages. 


Ü n’y a là qu'un volume, et un très petit volume. Mais je n’en 
connais pas qui apporte plus de lumières et plus nettes sur les ori- 
gines de l’épopée française. L'idée fondamentale est que tout, dans 
cette épopée, vient de ce côté du Rhin, et que même des œuvres d’ap- 
parence ou de réputation strictement germanique, comme le Rodlieb, 
viennent de chez nous (M. Wilmotte annonce un travail là-dessus dans 
la Romania).Nous sommes, cela va sans dire, entièrement d'accord avec 
lui. Quand on veut prendre la peine d’analyser ce qu'était le vrai 
monde germanique, entre 750 et 1000, on verra que rien, absolument 
. rien, n’était de nature à y amener l’éclosion d'une épopée de ce genre. 
Tout dans l'épopée de France vient de France, comme la langue 


1. Il faut encore, pour ne rien omettre, mentionner la note de M. le professeur 
Stenton sur l’ancienne route connue sous le nom d’« /cknield Way » et signaler le très 
bon index en 8 pages sur deux colonnes qui termine le volume. 

2. La publication, texte et reproductions, se présente partout avec le caractère de 
soin, presque de luxe, de la plupart des publications anglaises. La seule faute d’im- 
pression que j'aie relevée est, p. 57, « Salamon » pour Salomon Reinach. 
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latine que parlaient les Saxons est venue de France, comme ses chefs et 
son empire sont venus de France. Tout se tient en histoire, et la litié- 
ralure ne procède pas autrement que la politique. Quant au Rodlieb, 
je ne le connais pas assez pour discuter la thèse de M. Wilmotte: 
mais le peu que j'en ai étudié me la rend très sympathique; il y a 
dans le Rodlieb certains détails de mœurs où les Grimm, si je ne me 
trompe, ont vu des coutumes germaniques et qui m'ont semblé tra- 
duites simplement de quelque auteur classique. Je supplie ceux qui 
tiennent encore pour la thèse germanique de lire tout ce que les 
contemporains, entre 750 et 1000, ont écrit sur la Gaule, et ils com- 
prendront comment cette Gaule était absolument en état, et seule en 
élat, de donner au monde une littérature nouvelle. L'origine de 
Walafrid Strabo n'importe : c’est, littérairement, un enfant de Gaule. 
Écoutez ces vers, qui sont une des plus belles choses que le nom de 
Gaule ait jamais inspirées : 

Felix Gallia, forlibus lropis, 

Ubertate soli, virum nilore, 

Regni nomine purpurala magno 

Roman: soror Urbis aique consors… 
et ailleurs : 


. omne Galliarum regnum 
De nece martyrum coronans. 


C'est le même Walafrid Strabo, si je me souviens bien, qui a écrit 
quelque part quos Gallia (y a-t-il Gallia ou Francia, je ne sais, je cite 
de mémoire, mais en poésie latine les deux mots sont synonymes), quos 
Francia gignit amæna. Et cette amœæna fait penser aw douce France, 
si fameux, de la Chanson de Roland. 

Car il n’y a pas à le nier, et M. Wilmotte le montre surabondamment 
el a le très grand mérite de l'avoir proclamé le premier, c'est erreur 
et sottise que de séparer l’histoire de nos épopées nationales et les 
destinées de la littérature latine contemporaine. Entre ces deux formes 
littéraires des 1x°, x', x1°, xu° siècles, il n’y a pas de cloisons étanches, 
il n'y a pas plus de solulion de continuité entre les siècles qu'entre les 
langues et les littératures. La Chanson de Roland est née, en dernière 
analyse, de la littérature latine carolingienne, comme celle-ci a ses 
ancêtres chez Fortunat. 

Et il faudra-bien un jour en arriver là; rechercher, l’un après 
l’autre, les prototypes latins des expressions de la Chanson de Roland. 
On m'a raillé, jadis, d'avoir supposé que le mot célèbre conquéramment 
du poète Turold n’a pas pu être pensé en français, qu'il doit être 
l'adaptation française de quelque mot latin comme friumphaliler ; 
on à souri quand j'ai comparé l'urold à Ronsard; quand je me suis 
représenté Turold comme voulant doter la languc française naissante 
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de propos, de mots. de figures, de pensées, qui jusque-là avaient été 
réservés au latin, et par là même faisant véritablement acle de créa- 
teur. Oh! oui, on m'a raillé; car c’est souvent le lot de qui s'efforce : 
ou on le pille ou on le raille. M. Wilmotte veut bien me donner 
raison, el je lui en suis profondément reconnaissant. 

Oui, l'épopée française est née chez nous : 1° d'éléments littéraires 
que le latin a fournis; 2° d'éléments moraux ou sociaux que l’œuvre 
carolingienne gallo-romaine a formés; 3° d'éléments géographiques, 
routes et lieux de pèlerinage, que la vue des lieux contemporains a 
permis. N'exagérons point l'importance de ces derniers éléments, de ces 
sources géogräphiques : ils entrent pour une part dans la éonlexlure 
de nos épopées, ils leur ont donné une certaine allure, une certaine 
couleur, mais ils n'ont point suffi, tant s'en faut, à former celte 
épopée. Le problème est infiniment plus complexe qu’on ne le croit. 
Le simplifier, c’est faire preuve de paresse intellectuelle. 

M. Wilmotte, dans son aperçu historique, fait une part importante 
à Philippe Auguste Becker, et je sais bien qu'on est convenu de placer 
son nom très haut. Attention cependant, et analysons. Les mérites de 
M. Becker comme initiateur peuvent être singulièrement diminués, 
si l’on veut bien, derrière chacune des idées de son manuel, rechér- 
cher l’article, français ou autre, auquel cette idée a été empruntée. Le 
temps est passé où les érudits se croyaient dispensés d’équité, de 
justice, de proportion dans l'éloge et d’exactitude dans la répartition 
des mérites. Il est évident que lorsque M. Wilmotte limite la part 
de Becker, il est dans le vrai. Je me demande si, après un examen 
minutieux des idées de Becker et de leurs sources, il ne la limitéra 
pas davantage. 


Camizze JULLIAN. 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Chanaan historique et Chanaan légal. — Sous ce litre (Revue 
Bleue des 29 sept.-6 oct. 1917), M. Maurice Vernes étudie l'opposition 
qui existe dans l'Ancien Testament entre le Chanaan occupé par les 
Juifs (sur les deux rives du Jourdain, mais à peu près sans accès à la 
mer) et le Chanaan idéal, rêvé par les prophètes et promis par Jahveh 
(limité au Jourdain, mais bordé par toute la mer). Et l'origine de 
cette opposition et en particulier du Chanaan idéal et de ses limites est 
en effet ur des problèmes les plus intéressants de l’ancien Israël. Peu 
de pays offrent dans leur histoire un tel contraste entre leurs limites 
réelles et leurs limites rêvées, encore que ce problème ne soit pas 
absolument particulier au peuple juif. — M. M. Vernes explique 
l'origine du Chanaan idéal par des spéculations théologiques ou phi- 
losophiques : il aurait été créé pour abandonner la rive orientale du 
Jourdain, comme retenue illégalement par les Juifs, il serait né d’une 
« répudiation éclatante du droit de conquête ». — Si étranger que je 
sois à ces études, je me permets d’hésiter à suivre M. Vernes. Celui-ci 
est surtout frappé par l'abandon rêvé, dans le Chanagn idéal, des 
terres à l’est du Jourdain. Je peux être tout aussi bien frappé, dans ce 
Chanaan rêvé, par l'annexion ou la revendication des terres mari- 
times. C’est un déplacement, et non pas une répudiation des droits 
de conquête. — J'aime mieux croire que cette conception d'un Cha- 
naan, d’ailleurs plus grandiose que la Judée historique, nettement 
délimité par le fleuve, la mer et le désert, est née de circonstances 
historiques, de rêves anciens, de vieilles prophélies, souvenirs de pro- 
jets ou de desseins dont la trace précise serait perdue (et ce problème 
peut se rattacher à l’origine du Pentateuque), tout de même que chez 
nous le rêve d’une France jusqu’à la rive gauche du Rhin, en dernière 
analyse, remonte au concept de l'Église des Gaules et à celui de 
la Gaule même, — Quant à faire des Juifs, même des prophètes, 
des précurseurs du droit international, sur ce point encore j'hésite. 
M. M. Vernes rappelle que le Dieu d'Israël interdisait de détruire les 
arbres à fruits de l'adversaire assiégé : « Les arbres des champs sont-ils 
des hommes pour les traiter en assiégés?» Mais si je me reporte 
au passage cité (Deutéronome, XX, 19), du moins dans la traduction, 
Jahveh ne respecte les arbres à fruits que parce qu'Israël en pourra 
manger : Sers-toi pour le siège, dit-il à son peuple, de machines ou de 
tours faites avec d'autre bois que du bois à fruit. Et je ne souhaite à 
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aucun vaincu de se voir appliquer les lois de guerre exposées dans ce 
chapitre : « Tu ne laisseras vivre personne des villes vaincues. » Cet 
Israël-là a sa beauté, je le concède, mais une beauté faite tout entière 
d'hypertrophie nationale, sans aucune considération pour le droit 
international. 

Les deux Genèse. — « J’ai devant moi deux Genèse : l’une, celle de 
la tradition, celle de Moïse, et l’autre, que les spécialistes ont refaite 
d’après tous leurs principes et en recourant à une pléiade d'auteurs 
qu'ils appellent à l'existence. C’est cette Genèse-là que je considère, 
celle que les critiques étalent à nos regards, et je demande si cette 
Genèse peut soutenir une critique serrée faite suivant une saine 
méthode historique. Quoique je sois pour eux un étranger, nos savants 
adversaires ne peuvent me contester le droit de poser cette question, 
et de juger leur œuvre à la lumière de principes qui sont ceux de loutle 
une école, et qui m'ont conduit à des conclusions directement con- 
traires à leur système.» (Édouard Naville, Les deux noms de Dieu 
dans la Genèse, in-8° de 49 pages, 1917. Extrait de la Revue de l'His- 
toire des religions). 

Nous avons, M. Radet et moi (Revue, 1914, p. 103-5; 1915, p. 148-9; 
1917, p. 79-6), donné dès le premier jour notre appui à la méthode, 
aux critiques, aux conclusions de M. Édouard Naville. Dans cette 
thèse du rajeunissement de la Genèse, il y a, comme dirait M. Piroutet 
(cf. p. 281), une sorte de pétition de principe. On ne peut pas se 
figurer, ou on ne veut pas se figurer les Hébreux d'Abraham, de 
Joseph et de Moïse autrement que des demi-sauvages, incapables 
d'écrire et de se souvenir. Mais c’est ce qu'il eût fallu prouver tout 
d’abord. Quoi! voilà un peuple qui est en contact avec les Phéni- 
ciens, les Chaldéens, les Égyptiens, et leur servant d’intermédiaire, 
— en contact, je veux dire, avec les populations les plus civilisées de 
l’Ancien Monde, celles qui avaient le plus le goût de l'écriture, le 
sens de la durée, le désir du souvenir. Et vous n’admetlrez pas que 
les Hébreux aient participé de leur mentalité? vous ferez de ces 
Hébreux un ilot de sauvagerie au milieu des sociétés les plus stables 
et les plus réfléchies qui aient existé? eux qui se sont montrés si tôt 
imprégnés du plus vigoureux intellectualisme? Voilà pour les condi- 
tions chronologiques. — Et maintenant, pour les conditions ethni- 
ques : de tous les peuples de l’Antiquité, le peuple juif est celui qui 
a été au plus haut point un peuple, c’est-à-dire une nation consciente 
de son unité, absorbée dans sa vie, éprise de son histoire, disons le 
mot, une patrie. Tous les phénomènes de patriotisme sacré, d'union 
avec une divinité nationale, que vous trouvez dans la Cité Antique, la 
Judée les offre et peut-être à un degré supérieur, presque d’exaspé- 
ration. Et je sais que Fustel de Coulanges regretta de ne pas étendre 
jusque-là sa Cilé Antique. Et vous pourriez croire que cette union avec 
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un dicu, que ce ferment sacré du sentiment national ne soit pas une 
chose ancienne, très ancienne, qu'il soit un produit de circonstances 
nouvelles, nées d'une organisation récente ? Je ne le crois pas, pour 
ia part. Les Iébreux ont l’idée de patrie, de vie collective, d'entente 
avec Dieu, dans le sang, et aussi loin qu'on peut remonter. Rien par 
suite dans la Genèse, je dis rien, absolument rien, j'en suis chaque 
jour convaincu davantage, ni la forme littéraire, ni le fond sacré, ne 
me paraît contraire à ce qu'a pu être le peuple juif au second millé- 
paire avant notre ère. Et je félicite M. Édouard Nawville d’avoir osé 
le dire. LOS LE 

Dictionnaire Saglio (52° fascicule 1). — Une trentaine d'articles, 
dont nous signalerons les principaux. Votum (J. Toutain) : les rites 
du vœu, particulièrement intéressants quand il s'agit d'épisodes 
historiques, comme la création des ludi apollinares. — Vulcanus : 
pour l'Orient grec, Héphaistos, feu terrestre et dieu forgeron, à été 
excellemment évoqué par Ch. Picard; l'étude similaire, pour Rome 
el l'Italie, est de L -A. Constans. — Xénélasia (Ad. Krebs) : la question 
des «indésirables» à Sparte; les interdictions de séjour visant les 
étrangers. — \énia (M. Brillant) : les dons et devoirs de l'hospitalité, 
privée et publique. — Aénias graphè (M. Brillant) : l'action intentée 
contre quiconque, chez les Athéniens, jouissait indüment du droit 
de cité; procès analogues dans les autres États grecs. — Ayslis 
(E. Pottier) : nature de ce genre de lunique, d’après les textes et 
les monuments. — \yslos, mot à deux sens : piste de gymnase 
(H. Graïllot) ; association corporalive d'athlètes (G. Glolz). — Zagreus 
(Ch. Dubois): le grand dieu des Orphiques. — Zémia (Ch. Lécrivain) : 
l'amende, dans le droit pénal, le droit international, les règle- 
ments religieux, les délits administratifs, les travaux publics, les 
corporations. — Zodiacus (Fr. Cumont) : les signes du zodiaque; 
naissance et propagation des croyances qui s’y rattachent; repré- 
sentations astronomiques el monuments astrologiques. — Zona 
(V. Chapot) : la ceinture; complément à l'article Cingulum. — 
Zophoros (H. Graillot) : toute disposition décorative, présentant une 
suile de personnages el d'animaux, mais spécialement la frise des 
temples ou de divers édicules. — Zythum (V. Chapot) : la boisson 
fermentée faite avec les grains et notamment la bière. 

Avec ce 32° fascicule se terminc le texte du Dictionnaire. Le 53° 
comprendra les Tables des matières. Nous verrons de la sorte avant 
peu l’achèvement de cette grande entreprise. Les ouvriers de la dernière 
heure, et plus que tous M. Pottier, qui fut d'ailleurs aussi un des chefs 
d'équipe de la période des origines, pourront avec un légitime orgueil 
contempler le résultat fécond de plus d’un demi-siècle d’efforts. 

GEORGES RADET. 

1. Cf, Revue, 1916, p. 304-305; 1915, p. 234-2135, ele, 
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Cirque ou gymnase? — Le prétendu cirque d'Orange, bien que, 
depuis La Pise, qui, en 1639, le décrivit pour la première fois, jusqu’à 
L. Châtelain (Les Monuments d'Orange, 1908), tous les auteurs l’aient 
désigné de ce nom, n’est pas un cirque. Telle est la thèse que soutient 
dans une récente publication M. J. Formigé (Le prétendu cirque 
d'Orange, extrait des Mém. présentés par divers savants à l'Acad. des 
Inscriptions el Belles-Leltres, 1917, t. NII, 1°° partie, p. 201-225, avec 
4 fig. et un plan). Auteur de recherches importantes et neuves sur le 
théätre d'Orange (j'en ai donné ici-même le-compte rendu, Rev. des 
El. anc., t. XVII, 1915, p. 150), M. Formigé a porté, depuis lors, son 
attention sur l'édifice voisin, dénommé cirque. De cet examen minu- 
tieux, il conclut que ni la date probable, ni les mesures, ni les disposi- 
tions de cette construction ne se prêtent à l'hypothèse traditionnelle. 
Était-ce donc un stade? Pour des raisons de même nature, cetle 
seconde conception ne lui paraît pas plus défendable. En réalité, le 
cirque supposé d'Orange était un gymnase. Dimensions, plan général, 
aménagement, décoration, tout concorde très exactement avec la 
description que Vitruve (V, x1) donne de ces sortes d’édifices. Très 
fermement conduite, appuyée d’une abondance d'observations techni- 
ques, la démonstration de M. Formigé m’a semblé convaincante. 

O. NAVARRE. 

Vers glyconiques. — Après une étude minutieuse de 87 vers 
d’Alcée, Sapho et Anacréon, de 132 vers de Sophocle, de 182 d’Euri- 
pide, de 200 de Catulle et de 164 d’Horace, M. Richardson (Greek and 
latin glyconics, dans University of California Publications in classical 
philology, vol. IE, 1915, pp. 257-265) arrive aux conclusions suivantes 
(p. 265) : « Bien que la théorie des metra deriuata fût largement 
répandue parmi les grammairiens romains, rien ne prouve de façon 
convaincante que Catulle et Horace en aient beaucoup subi l'influence 
quand ils écrivaient leurs glyconiques. Durant son séjour à Athènes, 
Horace connut certainement les anciennes traditions de la théorie 
hellénique. Et cela peut expliquer pourquoi dans certains détails 
techniques son vers est plus près de ceux des Grecs que celui de 
Catulle. En tout cas, tous deux ont lu avec attention leurs modèles 
grecs. C’est à cette source, sans aucun doute, qu'ils ont d’abord puisé 
leur sentiment du glyconique et de ses parties composantes; leur 
œuvre, ainsi que nous l'avons vu!, est remarquablement d'accord 
avec les modèles grecs. Il en résulte que nous sommes pleinement 
en droit de lire les glyconiques latins sur le plan métrique de leur 
prototype grec » : 


"es 
Re ne PE 


A. CUNY: 


t. P. 259 de l’article : « On the wohle the outstanding fact is the similarity of the 
Greek and Latin Glyconics. » 
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Les échanges internationaux de thèses. 


Cette question, dont nous avons, à deux reprises :, entretenu nos 
lecteurs, préoccupe le monde savant. M. Picavet, secrétaire du Collège 
de France, l'a envisagée à son tour, sous un jour nouveau, dans une 
lettre, pleine d'intérêt, qu'on nous saura gré de reproduire : 


20 août 1917. 
Mon cher Collègue, 


Vous avez fort bien montré pourquoi il faudra renoncer à échanger 
nos thèses de philologie et de philosophie, d'histoire et d’histoire 
littéraire — œuvres presque toujours de maîtres expérimentés dont 
les longues recherches ont appris quelque chose à leurs collègues les 
plus instruits — contre les publications allemandes qu'on appelle de ce 
nom, et qui ne sont pas toujours égales en valeur à ce que nous pré- 
parent nos licenciés pour le diplôme d'études supérieures : nous 
échangeons ainsi un bœuf contre un œuf, parfois contre un œuf vide. 

Il y a cependant une raison d'ordre pédagogique et scientifique sur 
laquelle je vous demande la permission d’appeler l'attention de vos 
lecteurs. En mettant sur le même plan, par des échanges de ce genre, 
des œuvres de valeur si diverse, on trompe les jeunes gens et on les 
amène à attacher une importance égale à celles qui sont conlempo- 
raines, parfois même à suivre de préférence des plaquettes médiocres 
quand elles ont fait les dernières leur apparition. Et du même coup, 
il se trouve des critiques pour reprocher à des maitres. qui ont fait 
leurs preuves, de n'avoir pas consulté tel travail allemand d’un débu- 
tant, dont ils n’ont ni établi ni même examiné la valeur, sous prétexte 
qu'il vient de paraître. 

Ne croyÿez-vous pas que nous devrons tous nous en tenir aux prin- 
cipes établis par Fustel de Coulanges ? qu'il faut avant tout utiliser les 
sources, de manière à permettre aux lecteurs de voir par eux-mêmes 
si elles l'ont été convenablement? Mais c'est là une grosse question 
sur laquelle il faudra revenir. Contentons-nous, pour le moment, 
de demander, comme vous l'avez justement fait, la suppression 
d'échanges ruineux et nuisibles, en eux-mêmes et dans leurs consé- 
quences. 

Veuillez agréer, mon cher Collègue, l'expression de mes sentiments 
les meilleurs et les plus dévoués. 

Fraxçois PICAVET. 


r. Voir ci-dessus, p. 154-155 et 234. 
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Louis Liard. 


Nous ne saurions laisser disparaître celui qui fut le directeur et le 
rénovateur de notre Enseignement supérieur sans lui adresser un 
adieu et un hommage. Né à Falaise le 22 août 1846, Louis Liard est 
mort à Paris le 21 septembre 1917. De 1874 à 1880, il avait été pro- 
fesseur de philosophie à la Faculté des Lettres de Bordeaux. C’est 
alors que furent créées nos Annales. Le rôle qu’il a joué dans cette 
fondation, conjointement avec Couat, était mis naguère en lumière 
par M. Antoine Benoist (Revue des Universités du Midi, t. IV, 1898, 
p. 362-367). Il est inutile de répéter ce qui fut excellemment dit. 
Mais Louis Liard nous a rendu encore d'autres services. C'est à ce 
philosophe, si apte à comprendre et si prompt à favoriser toutes les 
formes du savoir humain, que nous devons la constitution de notre 
Musée d'archéologie. C’est également lui qui dota notre Faculté d’une 
chaire d'histoire ancienne. Son affection nous était acquise. En conti- 
nuant son œuvre, en ne laissant rien péricliter de son héritage, nous 
rèndrons à sa mémoire le genre d'honneur auquel il attachait le plus 
de prix. Ce serait peu que son nom figurât sur la frise de l'édifice 
qu’il a bâti, si son esprit ne revivait en nous. 


Maxime Collignon. 


Voici un autre Normalien de la même génération qui, moins d’un 
mois après Liard, s’en allait à son tour. Né à Verdun le 9 novembre 
1849, Maxime Collignon est mort à Paris te 15 octobre 1917. Ses 
ouvrages, nombreux et excellents, sont trop familiers à nos lecteurs 
pour qu’il ne soit pas vain d'en dresser la liste. Il avait été l’un des 
premiers collaborateurs de nos Annales, au temps où la Faculté 
des Lettres de Bordeaux le comptait parmi les siens. Ce maître, d’un 
charme rare, cet archéologue d’une érudition aisée. en qui se veflé- 
taient les meilleures qualités de la science française, l’ordre, la clarté, 
la mesure, la distinction, manquera d'autant plus à nos études qu'elles 
ont été plus décimées par la guerre. Il ne laissera pas un vide 
moindre dans le cœur de ses amis. 

GrorGes RADET. 


30 novembre 1917. 


Le Directeur -Gérant: Grorces RADET. 
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